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Elle soutient son regard

 Que voulez-vous ?

— Un baiser.

— Très bien.

Elle leva les bras et, avec ses deux mains, prit son visage, avança vers lui... et l'embrassa.

Avec toute la passion que son humeur avait stimulée.

Avec toute la chaleur, tout le feu réprimé en elle.

Letitia laissa tomber toutes ses réserves, toutes ses barrières, tous les murs qu'elle avait érigés au fil des longues années pour retenir sa passion. Simplement tomber à terre.

Laissa tout le désir prisonnier de son âme passionnée se libérer.

Il voulait un baiser ? Elle lui en donnerait un, un baiser qu'il ne serait pas près d'oublier, et gagnerait autant qu'elle donnerait. Pendant un long moment, elle se délecterait en étant la femme qu'elle devait être.

La sienne.







Chapitre 1

Août 1816 Londres

Il devait la faire attendre.

ses pensées et ses hypothèses se mêlant dans son cerveau, Christian Michael Allardyce, sixième marquis de Dearne, descendit lentement l'escalier du Bastion Club. Il avait fait durer son cognac et son abattement dans la bibliothèque quand Gasthorpe, le majordome du club, était apparu avec un message.

Un message lui commandant de faire face à son passé.

Le passé l'attendait dans le petit salon de l'entrée, l'endroit que les six autres propriétaires du club  tous des anciens membres d'une des divisions les plus secrètes et privilégiées des services de Sa Majesté qui avaient créé le club comme un refuge contre les plus importunes ladies de la haute société  et lui-même avaient stipulé être la seule pièce dans laquelle des ladies étaient autorisées. Dans les mois suivant l'ouverture du club, cette règle avait, au fil des événements, été écartée, mais Gasthorpe avait formellement conduit cette lady particulière dans le petit salon officiel.

Il devait vraiment la faire attendre.

Elle avait dit qu'elle le ferait, douze ans plus tôt, mais ensuite un autre était venu, et pendant qu'il se trouvait au fin fond de l'Europe napoléonienne, elle avait rompu sa promesse et était tombée amoureuse de M. George Randall, qu'elle avait épousé.

Elle était à présent Lady Letitia Randall.

Au lieu de la marquise de Dearne.

Au fond de son cœur, là où rien ni plus personne ne l'avait touché depuis, il se sentait encore trahi.

Elle avait été Lady Randall pendant huit ans. Bien qu'il fût revenu en Angleterre dix mois plus tôt, et qu'elle et lui eussent évolué dans le même tout petit cercle, ils n'avaient échangé aucune parole. Ils n'avaient même pas échangé de signes de tête. Même cela était trop pour lui, étant donné leur passé. Elle semblait le comprendre. Froidement détachée, superbement distante, comme si elle et lui n'avaient jamais été proches  n'avaient jamais été amants , elle avait pris soin de garder ses distances.

Jusqu'à maintenant.

Christian,

J'ai besoin de votre aide. Je ne peux me tourner vers personne d'autre.

C'étaient tous les mots que son message contenait. Pourtant, mis ensemble, ces mots simples en disaient long.

Ses pieds continuèrent sans s'interrompre à descendre l'escalier. Il devait la faire attendre, mais il ne parvenait pas à imaginer ce qui l'avait conduite ici. Ni pourquoi son personnel de la propriété Allardyce à Grosvenor Square avait divulgué où il se trouvait. Son majordome, Percival, était un modèle dans le métier. Il n'eût fallu rien de moins qu'une force de la nature pour le persuader de désobéir aux ordres formels de son maître.

Mais là encore, la lady actuellement présente dans le petit salon de l'entrée se qualifiait comme telle, et ce, depuis ses plus jeunes années.

Quittant la dernière marche, il étudia la porte du petit salon. Elle était fermée. Il pouvait faire demi-tour et repartir. Ainsi, il la ferait attendre au moins dix minutes. Même quinze. Le désespoir dans sa requête garantissait qu'elle attendrait. Pas docilement  la docilité ne faisait pas partie de son répertoire , mais elle serrerait les dents et resterait jusqu'à ce qu'il daigne la voir.

Une partie de lui voulait la blesser  comme elle l'avait blessé et comme il souffrait encore. En dépit des années, la blessure était à vif. Elle saignait encore.

Une légère odeur fugace de jasmin le conduisit à la porte.

C'était la curiosité, se dit-il, qui lui faisait tendre la main vers la poignée. Non pas l'incroyable et irrésistible attirance à laquelle ils étaient soumis l'un envers l'autre depuis le début et qui, même après douze ans d'abandon et huit ans de désillusion, agissait de l'extrémité d'une salle de bal à l'autre.

Et le faisait souffrir.

Ouvrant la porte, s'armant de courage, il entra.

La première surprise vint de ses vêtements de deuil. Il s'arrêta sur le seuil, évaluant rapidement la situation.

Assise face à la porte dans un des fauteuils près du petit foyer, elle était vêtue entièrement de noir, une tenue lugubre et triste... Sur une autre lady, sa tenue aurait paru plus austère. Sur elle..., même entièrement voilée comme elle était, la teinte déprimante n'estompait en rien sa vitalité. Il ressortait de chaque ligne de sa svelte silhouette une énergie bourdonnante, vrombissante, maîtrisée à un certain degré, mais toujours à la limite de s'échapper..., d'exploser. Elle n'avait qu'à bouger une main gantée pour immédiatement attirer et fixer l'attention de tout homme.

Assurément la sienne.

Elle en fit la démonstration. Levant les deux mains, ses longues et fines paumes et ses doigts délicats contenus dans de beaux gants en cuir noir, elle saisit le bord du voile noir et le leva, le ramenant en arrière sur ses cheveux en chignon.

Ainsi, il put voir son visage.

Des traits finement dessinés, des lèvres rubis sculptées par un maître, celle du bas pulpeuse, bombée et attirante. De grands yeux en amande, leur couleur étant un mélange infiniment changeant de vert et d'or, au-dessus de pommettes saillantes et ciselées. D'épais cils noirs, un nez droit, patricien, le tout sur un visage ovale avec une peau de porcelaine parfaite.

L'inventaire de ses traits ne rendait pas justice à son visage. Il était la représentation même de la beauté de l'aristocratie féminine, non seulement en raison de sa composition, mais aussi de son animation. Au repos, son visage avait une beauté sereine. Éveillé, ses expressions étaient étonnamment frappantes.

Cet après-midi, toutefois, son expression était... contenue.

Il fronça les sourcils. Entrant dans la pièce, il ferma la porte.

— Votre père ?

Il avait présumé que ce deuil nettement affiché signifiait que son père, le comte de Nunchance, était décédé. Mais si le maître de la propriété des Vaux était mort, la haute société aurait été en effervescence à cette nouvelle. Non seulement n'avait-il entendu aucune rumeur, mais le visage de Letitia, naturellement pâle, ne contenait aucune pointe de chagrin. Au contraire, elle semblait contenir sa colère.

Ce n'était donc pas son père. Quelles que fussent les perturbations familiales qui étaient communes aux Vaux, elle était sincèrement attachée à son père excentrique.

Ses sourcils noirs parfaitement arqués s'affaissèrent, et un léger froncement l'informa qu'il était devenu lent d'esprit.

— Non, pas papa.

Le son de sa voix le bouleversa. Il avait oublié combien cela faisait longtemps qu'il ne l'avait pas entendue. Une voix basse avec juste un petit grincement naturel, c'était une voix qui évoquait des visions de péché.

Néanmoins, aujourd'hui, ce ton transportait une tension certaine. Elle inspira avec difficulté, puis déclara franchement :

— Randall a été assassiné.

Comme si le fait de prononcer les mots l'avait libérée d'un envoûtement, elle finit par rencontrer son regard. Les yeux de Letitia étincelaient d'une colère manifeste.

— Randall a été battu à mort dans son bureau la nuit dernière. Les domestiques l'ont trouvé ce matin..., et ces imbéciles de sergents locaux ont ciblé Justin comme le meurtrier.

Il cligna des yeux.

— Je vois.

Entrant dans la pièce, lentement, pour se donner le temps d'analyser la nouvelle, il s'installa dans le fauteuil face au sien, de l'autre côté du foyer. Lord Justin Vaux était son frère plus jeune. Elle avait actuellement vingt-huit ans, presque vingt-neuf, ce qui faisait que Justin en avait vingt- six. Le frère et la sœur étaient proches et l'avaient toujours été.

— Et que dit Justin ?

— Le problème est là... Nous ne pouvons pas le trouver pour le lui demander. Mais plutôt que d'essayer, les autorités le considèrent comme le bouc émissaire le plus pratique. Ils réclament sans aucun doute sa culpabilité à cor et à cri pendant que nous parlons.

Les mots de Letitia étaient empreints de rage, son ton acide. A présent qu'elle avait surmonté l'obstacle le plus difficile  faire en sorte que Christian lui parle , elle se sentait capable de se concentrer sur ce qui la préoccupait.

Ce qui était assurément mieux que de se concentrer sur

lui.

Le regarder traverser la pièce, de manière indiciblement gracieuse, vers elle  se permettre de le faire  avait été une erreur. Tout ce pouvoir maîtrisé concentré en un seul homme  un homme que personne ayant de bons yeux n'estimerait autrement que comme dangereux  était un phénomène qui garantissait de distraire toute femme bien vivante. Elle, surtout. Mais aujourd'hui, elle devait passer par-dessus l'attirance et traiter avec cet homme.



L'expression de Christian était rarement informative et participait également peu à adoucir les angles durs de son visage, ses pommettes saillantes, les longues surfaces de ses joues, l'agencement austère de ses traits  de grands yeux gris sous un large front, des sourcils bruns et droits, des cils étonnamment épais, des lèvres fines bien ciselées et la forte saillie de son nez. Son menton carré témoignait de l'obstination qu'il cachait habituellement sous un couvert de charme décontracté.

Le charme et l'élégance lui venaient toujours facilement, ce qu'elle, étant une Vaux et par conséquent sensible à toutes les subtilités de l'apparence, avait toujours apprécié.

C'était toujours le cas. En fait, l'effet qu'il avait sur elle, sur ses sens, était plus prononcé que dans ses souvenirs. Elle savait très bien combien elle l'aimait encore profondément, mais elle avait oublié ce que cela faisait, oublié toutes les manifestations physiques qui venaient avec cette relation profonde.

Elle ne s'était pas trouvée si près de lui depuis douze longues années. Sa décision de garder ses distances quand il était réapparu dans la haute société avait manifestement été judicieuse. Même avec près de deux mètres entre eux, elle pouvait sentir sa cage thoracique se comprimer, suffisamment pour affecter sa respiration.

Suffisamment pour la faire se sentir un brin étourdie. Pour que ses nerfs soient à vif devant l'excitation révélatrice.

Une excitation qui ne serait jamais comblée.

Pas maintenant.

Pas après qu'elle eût épousé Randall.

Le regard gris de Christian avait quitté Letitia. Il se reposa sur elle, fixe et résolu.

Pourquoi les autorités ont-elles ciblé Justin? Était-il

là?

Elle ressentit un léger soulagement. Le fait qu'il pose des questions était de bon augure.

— Apparemment, il est passé voir Randall la nuit dernière. Le stupide majordome de Randall, qui désapprouve profondément tous les Vaux, Justin en particulier, a été bien trop heureux de l'accuser. Mais vous savez aussi bien que moi que même si les apparences sont contre lui, Justin ne tuerait jamais personne.

Christian saisit son regard et y lut à la fois sa colère et son inquiétude. Son anxiété.

— Vous ne croyez pas qu'il le pourrait. Je ne crois pas qu'il le pourrait. Cela ne veut pas dire qu'il ne l'a pas fait.

Taquiner une Vaux était un passe-temps dangereux, mais cette fois, elle ne rétorqua rien.

Ce qui lui indiqua combien elle était profondément inquiète.

Et malgré ses airs théâtraux lui venant des Vaux  la famille n'était pas connue comme ayant un « caractère exécrable » sans raison , elle n'était pas femme à s'inquiéter outre mesure.

Ce qui expliquait pourquoi elle était là, faisant appel à

lui.

À l'homme qu'elle savait qu'il était.

Un homme qui n'avait jamais rien pu lui refuser. Pas même son cœur.

Elle avait soutenu son regard sans le détourner. Puis, elle demanda simplement, de sa voix basse et rauque, séduisante.

— M'aiderez-vous?

Il la regarda dans les yeux et comprit qu'en fait, elle ne savait pas ce qu'il répondrait. Elle ne savait pas combien il était encore sous son emprise. Ce qui signifiait...

Il haussa un sourcil.

— À quel point mon aide compte-t-elle pour vous ?

Elle cligna des yeux, puis scruta son visage, ses yeux.

Elle plissa les siens. Après un silence éloquent durant lequel elle l'évalua et réfléchit à la véritable signification de ses paroles, elle répondit :

— Vous savez parfaitement bien que je ferai tout  absolument tout  pour blanchir le nom de Justin.

Une décision absolue, un engagement total, résonnait dans son ton.

Il inclina la tête.

— Très bien.

Il s'entendit acquiescer courtoisement. Il ne savait pas qu'il le pourrait et ne pensait assurément pas à ce qu'il pourrait lui demander en échange. Il n'était même pas sûr de ses motivations en exerçant une telle pression sur elle, mais le mot « tout » lui ouvrait une large voie.

Il pourrait avoir une sorte de vengeance pour toutes ses années de souffrance.

À cette pensée, il remua, que ce fût en signe de malaise ou de plaisir anticipé, il ne pouvait le dire.

— Dites-moi ce qui s'est passé..., la succession des événements qui ont conduit à la mort de Randall comme vous les connaissez.

Letitia hésita, puis ramassa le réticule noir qu'elle avait gardé tout le long sur ses genoux.

Venez à la maison.

Se redressant, elle leva le bras et descendit son voile.

— Ce sera plus facile de vous expliquer là-bas.

Elle avait pensé que ce serait plus facile  avoir des endroits et des choses à lui montrer pour le distraire , mais l'avoir à ses côtés de nouveau maintint ses nerfs dans un état de réactivité perpétuelle. Prête à réagir à chaque toucher, même léger, à savourer la chaleur constante qui émanait de son corps imposant, l'attirant plus près.

Grinçant mentalement des dents, elle indiqua l'endroit sur le plancher du bureau de la maison de la rue South Audley où elle avait été informée que son défunt mari avait été trouvé.

— Vous pouvez voir la tache de sang.

L'endroit en question se trouvait entre le foyer et le grand bureau.

Elle n'était pas particulièrement sensible, mais la vue de la tache rouge foncé lui souleva le cœur. Peu importe ce qu'elle ressentait pour Randall, aucun homme ne devrait mourir comme lui, sauvagement battu à mort avec le tisonnier de sa propre cheminée.

Christian se rapprocha, baissant les yeux vers la tache.

— Par où regardait-il ? Vers le feu ou le bureau ?

Il ressentit comme une flamme descendre d'un côté du corps de Letitia. Elle fronça les sourcils.

— Je l'ignore. Ils ne me l'ont pas dit. Et ils ne m'auraient pas laissée entrer voir. Ils ont dit que c'était trop... sanglant.

Elle leva une main et lutta pour se concentrer sur leur sujet de conversation  s'efforça de ne pas fermer les yeux et laisser ses autres sens se développer. Elle avait oublié combien il était grand, fort  oublié qu'il était un des rares hommes de la haute société à la dominer et à pouvoir la faire se sentir enveloppée, abritée..., protégée. Ce n'était pas la raison pour laquelle elle s'était tournée vers lui, mais en ce moment, elle ne pouvait qu'être heureuse de sa taille, de sa proximité, du rappel d'une vitalité masculine en présence de la mort brute.

— Ils ont pris le tisonnier.

Inspirant avec difficulté, elle se tourna et fit un geste vers la table près d'un des fauteuils à côté du foyer.

— Et ils ont nettoyé la table... Il y avait deux verres dessus, d'après ce qu'on m'a dit. Du cognac dans les deux.

— Dites-moi ce que vous savez. Quand l'avez-vous vu pour la dernière fois ?

La question lui donnait quelque chose sur quoi se concentrer. 

— La nuit dernière. Je suis allée à un dîner chez les Martindale, puis à une soirée dans la maison des Cumberland. Je suis revenue assez tard. Randall était resté. Cela lui arrivait parfois quand il avait des affaires à régler. Il m'a arrêtée au passage dans l'entrée et m'a conduite ici. Il voulait discuter...

Elle s'arrêta, puis continua, sachant que sa voix, qui se durcissait, révélerait sa colère.

— ... d'une histoire de famille.

Randall et elle avaient été mariés pendant huit ans, mais il n'y avait pas eu d'enfants. Avec de la chance, Christian s'imaginerait que cela avait été le sujet de leur discussion, le sujet qu'elle s'était si délicatement retenue de mentionner.

Le regard sur son visage, Christian sut  sut tout simplement  qu'elle espérait le mener en bateau. Refusant de la suivre dans cette voie, il se dit de revenir plus tard au sujet de sa discussion de la nuit dernière avec son mari. Pour le moment...

— Une discussion ?

Quand un Vaux était engagé, une « discussion » pouvait inclure une joute verbale.

— Nous nous sommes querellés.

Le visage assombri, elle continua :

— Je ne sais pas combien de temps cela a duré, mais j'ai fini par sortir  d'un geste, elle indiqua la force de sa réaction, quelque chose que Christian pouvait facilement imaginer  et je l'ai laissé ici.

— Donc, vous vous êtes disputés. Bruyamment.

Elle opina.

Il laissa son regard errer dans la pièce, puis la regarda de nouveau.

— Pas de vases cassés ? De bibelots lancés ?

Elle croisa les bras sous sa poitrine et leva son menton avec arrogance.

— Ce n'était pas ce genre de dispute.

Une dispute froide, sans chaleur ni passion. Venant d'elle, avec son mari, cela paraissait étrange.

Il détourna le regard, scrutant de nouveau la pièce. En réalité, il se détournait d'elle de sorte qu'il ne puisse pas se concentrer sur ses seins. Des seins qu'il connaissait  ou avait, à une certaine époque, bien connus. Faire dévier son esprit des images lubriques du passé  d'autant plus puissantes qu'elles provenaient de ses souvenirs, et non de son imagination  lui demanda plus d'effort qu'il pensait pour réfléchir. Il remua.

Donc, vous avez laissé Randall ici, sain et sauf, et ensuite? D'après ce que vous savez, que s'est-il passé ensuite ?

— Rien du tout jusqu'à ce que mon habilleuse se précipite dans la matinée pour me parler du corps.

Elle se détourna de la tache de sang.

Il bougea avec elle, à côté d'elle, tandis qu'elle se glissait vers la fenêtre donnant sur la rue. Elle s'arrêta devant.

— Le temps que je m'habille et que je descende, le majordome  c'est une vraie petite plaie zélée du nom de Mellon  a pris sur lui d'avertir les autorités, qui ont affecté un enquêteur du commissariat local ; un homme sournois et borné dont la seule préoccupation est de fermer le dossier aussitôt que possible, peu importe la vérité.

Il se tut, mais avant qu'il ait pu formuler sa question suivante, elle dit :

— Mon habilleuse a bafouillé  elle était dans tous ses états  autre chose. Elle a dit que ce matin, la porte du bureau était verrouillée, avec la clé sur le plancher quelque part à l'intérieur. Mellon et les valets ont essayé de forcer la porte, mais ont échoué.

Ils se tournèrent tous les deux pour étudier la porte, un lourd panneau en chêne de plusieurs centimètres d'épaisseur avec une serrure du même genre.

— Heureusement, quelqu'un dans la maison savait crocheter les serrures. C'est ainsi qu'ils sont entrés... et qu'ils l'ont trouvé.

S'éloignant d'elle, il se dirigea vers la porte. Ses sens restaient distraits, mais son cerveau était concentré.

— À quelle distance à l'intérieur? Devinez d'après ce qu'elle a bafouillé.

— Quelques mètres, pas plus. Ça ressemblait à cela.

— Il se tenait près de la porte à fixer le sol, assimilant les implications de la clé se trouvant à cet endroit, quand une jeune fille apparut sur le seuil. Levant les yeux, il rencontra son regard, puis il vit ses cheveux et sourit.

— Hermione.

— Lord Dearne.

Elle s'inclina pour faire une révérence.

— Je ne savais pas si vous vous souviendriez de moi.

Il laissa son sourire devenir charmant, comme s'il n'avait pas oublié la petite fille qui avait tout au plus quatre ans la dernière fois qu'il l'avait vue. Heureusement, ses cheveux étaient un trait caractéristique. Elle avait en commun avec, pour autant qu'il l'eût entendu dire, tous ceux nés chez les Vaux les luxuriantes mèches brunes qui, malgré leur teinte foncée, ne pouvaient être décrites autrement que comme rousses. Cela, plus le témoignage de ses traits, une version plus douce et plus tempérée de ceux de Letitia, faisait qu'il n'avait pas été difficile de la reconnaître.

Son attention déviant vers sa sœur aînée, Hermione avança dans la pièce. Christian nota quelle ne regardait pas la tache de sang. Elle était concentrée sur Letitia.

Il jeta un œil vers Letitia. Elle avait baissé les yeux, l'esprit ailleurs. Elle n'était manifestement pas perturbée du fait qu'Hermione les eut rejoints.

Jetant un œil vers lui, Letitia continua :

— C'est vraiment tout ce que je sais. Ce que j'ai appris de l'enquêteur...

— Non.

Il leva une main pour l'arrêter.

— Ne me dites rien. Je veux l'entendre de lui directement.

Elle plissa les yeux et le regarda.

— Sans mon interprétation ?

Il réprima un sourire.

— Sans vos appellations.

Elle maugréa, un bruit dont les femmes Vaux avaient fait un art, puis regarda Hermione.

— Est-ce que tu vas bien ?

Hermione cligna des yeux.

— Bien sûr. Je m'inquiétais à propos de toi.

Letitia haussa les épaules.

— Quand Justin se présentera et que les idiots qu'on appelle «les autorités» admettront que ce n'était pas lui et qu'ils commenceront à chercher le vrai meurtrier, j'irai bien.

Christian cligna des yeux intérieurement. Aucun sarcasme ne courait sous ses mots  avec une Vaux, il était toujours inutile de deviner , pourtant elle venait juste de perdre son mari, un homme qu'elle avait épousé il y a huit ans, dans des circonstances bouleversantes...

Il l'étudia. Elle regardait Hermione, mais il n'y avait rien dans l'attitude de l'une ou l'autre femme en dehors d'un réconfort entre sœurs. Tandis qu'Hermione était devenue une version moins intense de Letitia, elle avait sans aucun doute développé avec le temps les mêmes pouvoirs spectaculaires. Les deux sœurs semblaient à l'aise l'une avec l'autre, la seule différence réelle étant l'âge et l'attention qui teintait les yeux de Letitia du fait qu'elle voyait Hermione comme une personne qu'elle devait protéger et sur laquelle elle devait veiller.

Il reconnut l'émotion. Il sut qu'il la connaissait trop bien. Il bougea.

Si vous faisiez venir le majordome  Mellon, n'est-ce pas ?  ; j'aimerais lui parler.

L'interroger. II devait se concentrer sur le sujet plutôt que de laisser sa Jézabel jouer sur sa compassion, même inconsciemment.

Letitia traversa la pièce jusqu'à la sonnette et la tira. L'empressement avec lequel le majordome répondit à l'appel la fit sourire ironiquement  et échanger un regard avec Christian. Il était évident que le personnel de Randall trouvait la présence de Christian intrigante, assez pour rôder dans les parages.

Malgré cela, Mellon fixa scrupuleusement son regard sur elle, ignorant Christian.

— Vous avez sonné, Madame ?

— En effet, Mellon. Lord Dearne...

Elle fit un geste vers Christian.

— ... a quelques questions à vous poser. Veuillez répondre du mieux que vous pouvez.

Mellon se tourna à contrecœur vers Christian, qui souriait avec décontraction, charmant comme toujours.

Elle aurait pu l'avertir. Mellon devint tout à fait glacial.

Christian le vit, mais choisit d'ignorer la réaction de l'homme.

— Vous étiez le majordome de M. Randall depuis... combien de temps ?

— Douze ans, Monsieur.

Longtemps avant le mariage de Letitia avec Randall. Christian jeta un œil vers elle, mais tout ce qu'il put détecter sur son visage, sa posture, était une sorte d'indifférence résignée envers Mellon. Elle n'aimait pas l'homme, mais l'avait laissé à la tête de son personnel de maison. Il devait découvrir pourquoi. Il ramena son regard sur le majordome.

— Comment vous entendiez-vous avec votre défunt maître ?

Mellon bomba le torse.

— C'est...

Il s'interrompit, cligna des yeux, puis son menton se raffermit.

— Ce fut un plaisir de travailler pour M. Randall, Monsieur.

— Et le reste du personnel ?

— C'est la même chose pour eux, Monsieur. Aucun des membres du personnel n'avait de problèmes avec le maître.

Les yeux de Mellon dévièrent vers Letitia, mais s'arrêtèrent avant qu'il établisse le contact.

L'hostilité de l'homme était flagrante. Christian s'interrogea sur sa cause. La Letitia qu'il connaissait était invariablement gentille envers les classes inférieures. Elle avait cela en elle, de manière presque instinctive. Ce n'était pas quelque chose qu'elle pouvait changer facilement. Il devait y avoir une autre raison derrière l'aversion manifeste de Mellon envers elle.

— Très bien.

Il laissa sa voix se détendre.

— Pourriez-vous me dire, de façon certaine, et ce, entièrement selon vos propres observations, ce qui s'est passé la nuit dernière ? Commencez par le moment où Lady Randall est rentrée.

Mellon se pinça les lèvres comme une vieille femme, mais il était tout à fait prêt à s'exécuter.



— La maîtresse est entrée, et le maître a demandé à lui parler. Ici, dans le bureau. Ils ont fermé la porte, alors je ne sais pas ce qui s'est dit, mais il y a eu du remue-ménage.

Son regard se dirigea brusquement vers Letitia, puis revint à un point au-delà de l'épaule droite de Christian.

— Nous pouvions entendre la lady déclamer et tempêter, comme elle avait coutume de le faire.

« Ah. Nous y voilà. » Dévoué à son maître, Mellon n'aimait pas le traitement de Letitia envers Randall.

Christian s'arrêta pour réfléchir. Randall était le gentleman pour lequel Letitia l'avait trahi, mais tout ce qu'il avait vu jusqu'ici de son attitude envers cet homme semblait totalement en contradiction avec l'union amoureuse que leur mariage prétendait avoir été. Il se dit d'en apprendre plus sur Randall, surtout sur son mariage avec Letitia. Mais d'abord..., son attitude protectrice manifestement inextinguible le poussa à demander :

— Quelque chose s'est-il passé pendant que la lady et M. Randall se disputaient dans le bureau ?

— Tout à fait, Monsieur, mais pas dans le bureau.

Les yeux de Mellon brillaient de ressentiment.

— Lord Justin Vaux, le frère de la maîtresse, est passé voir le maître. C'était le maître qu'il voulait voir, pas la maîtresse. Il a entendu la dispute dans le bureau, alors il a dit qu'il attendrait dans la bibliothèque. Je l'y ai conduit. Il m'a dit que je n'avais pas besoin de m'occuper de lui. Il commençait à se faire tard. Il a dit qu'il se présenterait lui-même une fois que la maîtresse serait partie.

— Donc, vous vous êtes retiré ?

— Son ton traduisait sa surprise. Percival ne se retirait jamais tandis qu'il était debout, à moins que lui, en personne, ne le lui ordonne.

Mellon sembla accablé.

— Je sais maintenant que je n'aurais pas dû, mais Monsieur venait souvent ici. Il était comme chez lui, et le maître avait mentionné plus tôt qu'il l'attendait, alors, eh bien... il était clair qu'il n'avait pas besoin de moi. Alors, je suis parti.

Même sans regarder Letitia, Christian avait peu de doute sur la façon d'interpréter la déclaration de Mellon. Justin n'aimait pas Randall et passait par conséquent fréquemment, « était comme chez lui », pour soutenir Letitia et très probablement veiller sur elle. Cela était révélateur en soi. Bien que Justin et Letitia fussent proches, ils n'avaient jamais été tout le temps l'un sur l'autre. Et il y avait Hermione aussi. Christian jeta un œil vers elle et se demanda si l'attitude protectrice de Letitia était due à quelque chose en particulier en plus du pur instinct de famille.

Manifestement, Justin avait rendu son aversion pour Randall suffisamment évidente, d'où l'aversion violente de Mellon envers lui.

— Donc, en dehors de cela, vous n'avez pas eu davantage connaissance des événements.

Il saisit le regard de Mellon.

— Vous ne pouvez pas dire avec certitude que Lord Vaux a quitté la bibliothèque, est entré dans le bureau et a rencontré le maître.

Les lèvres de Mellon se serrèrent.

Non, mais je peux dire qu'il n'est pas parti avant plus d'une heure plus tard. Ma chambre est au-dessus de la porte d'entrée, et je l'ai entendue s'ouvrir et se fermer. Je me suis levé, j'ai regardé par la fenêtre  juste pour être sûr  et j'ai vu Lord Vaux descendre les marches jusqu'au trottoir.

— Par où a-t-il tourné ?

— À gauche. Vers Piccadilly.

Christian haussa un sourcil en regardant Letitia.

Les bras de nouveau croisés, elle lançait des regards noirs, taisant sa colère, mais il y avait de l'inquiétude derrière ses yeux. Comme il attendait, elle condescendit à dire :

— Le logement de Justin se trouve dans la rue Jermyn.

Mellon avait donné la bonne direction sans hésiter. Il

avait probablement vu Justin partir. Christian réfléchit, puis demanda :

— Si quelqu'un d'autre était passé voir votre maître la nuit dernière, après le départ de Lord Vaux, ou même avant, l'auriez-vous su ?

— Tout à fait, Monsieur. Si on avait sonné, j'aurais entendu. Cela sonne dans ma chambre ainsi que dans la cuisine. Même si on avait frappé à la porte, j'aurais forcément entendu, étant donné l'emplacement de ma chambre.

Il semblait inutile de suggérer qu'il pouvait avoir été profondément endormi.

— Très bien.

Christian se tourna vers la tache de sang sur le sol.

— Passons à ce matin. Que s'est-il passé quand vous êtes descendu ?

— J'étais dans l'office à m'occuper des couverts pour la table du petit déjeuner, quand Mme Crocket, la gouvernante, est venue me dire que la bonne qui faisait le ménage



du bureau le matin ne pouvait pas ouvrir la porte. Je m'y suis rendu tout de suite, pensant que le maître était peut- être allé dans son bureau de bonne heure. Parfois, il ferme la porte à clé. Mais quand j'ai frappé, il n'y a pas eu de réponse, pas même quand j'ai appelé. Puis, un des valets a regardé par le trou de la serrure. J'ai été surpris qu'il le puisse, car la clé aurait dû être dedans. Il est devenu vert et a dit que le maître était étendu sur le sol et qu'il y avait du sang.

Mellon pâlit.

— Que s'est-il passé ensuite ?

— Nous avons essayé de forcer la porte, les deux valets et moi, mais elle n'a pas bougé. Nous avons pensé casser une fenêtre et y faire passer quelqu'un quand une des bonnes nous a dit que le garçon de l'arrière-cuisine pouvait crocheter une serrure. Nous l'avons fait venir ici, et il a réussi à ouvrir la porte. Nous sommes entrés...

Les yeux de Mellon étaient rivés sur le sol taché de sang.

— ... et nous avons trouvé le maître là, mort. Bien mort.

Sa voix tremblota sur les derniers mots. Christian lui

accorda un moment pour se reprendre.

Il jeta un œil vers Letitia. Son visage était blanc comme un linge.

— Je comprends que ceci est pénible.

Il adressa le commentaire plus à elle qu'à Mellon, puis reposa les yeux sur le majordome.

— Mais si vous pouviez décrire comment Randall était étendu..., sur le dos ou sur le ventre ?

Le sang reflua du visage de Mellon.

— Sur le dos, Monsieur.

Sa mâchoire se contracta.

— Ce qui restait de son visage n'indiquait pas grand-chose.

Letitia émit un léger bruit étouffé et se détourna. La main sur sa gorge, elle regarda par la fenêtre. Hermione avait pâli, mais était moins bouleversée.

Réprimant un désir étonnamment fort de suspendre l'entrevue pour épargner Letitia, qui ne l'en remercierait certainement pas, Christian continua :

— Donc, il semblerait que Randall était face au feu et à son agresseur. J'ai su qu'il y avait deux verres de cognac sur la petite table... Ont-ils été bus?

Mellon se rallia au changement de sujet.

— On a bu dans les deux, mais aucun n'était fini.

— Où était la clé exactement?

Mellon regarda vers la porte et montra du doigt.

— Là, sur le sol..., près de ce nœud dans le bois.

Hermione remua. Christian la regarda et vit qu'elle était

très attentive. Il jeta un œil vers Letitia. Elle était également attentive, mais pas avec la même intensité. Il regarda de nouveau Hermione. Ses yeux étaient écarquillés. Elle était assurément tendue. Sans regarder Mellon, il dit :

— Mettez votre doigt sur l'endroit.

Mellon obéit.

— Du mieux que je puisse me rappeler, elle était ici.

Les yeux d'Hermione n'avaient pas quitté Mellon, mais

tandis qu'il se redressait, elle regarda Christian dans l'expectative.

Ne sachant pas trop à quoi s'en tenir, il regarda Mellon et posa la question qui s'imposait :

— Comment pensez-vous que la clé s'est trouvée là ?

— Je ne saurais le dire au juste, Monsieur.

— Si vous deviez deviner ?

— Je crois... que Lord Vaux a fermé la porte derrière lui, puis qu'il a glissé la clé sous la porte.

Christian hocha la tête. Cela semblait l'explication la plus probable, sauf que...

— Pourquoi Lord Vaux aurait-il fait cela? S'il venait juste de tuer votre maître de manière épouvantable, pourquoi se serait-il donné la peine de verrouiller la porte et de glisser la clé à l'intérieur ?

Mellon fronça les sourcils, incapable de répondre.

— Pour se donner le temps de déguerpir.

Les mots attirèrent tous les regards vers la porte. Ils venaient d'un individu mince qui était apparu dans l'entrée. Un regard sur ses traits de fouine, et Christian sut de qui il s'agissait.

Letitia s'était raidie à un point renversant. Avec un ton digne de la plus fière des duchesses, elle dit :

— Dearne, permettez-moi de vous présenter M. Barton. Du commissariat local.

Elle n'eut pas besoin d'en dire davantage. Son ton avait transmis efficacement son mépris. Barton avait manifestement déjà réussi à l'offenser.

Délibérément aimable, Christian salua Barton de la tête.

— Lady Randall m'a demandé d'enquêter sur les circonstances entourant la mort de son mari. Puis-je vous demander pourquoi vous pensez que Lord Justin Vaux a, pour utiliser votre expression, « déguerpi » ?

Barton n'était pas du tout certain de la façon d'agir avec lui. Christian le laissa se décider. Cela eut pour résultat que Barton choisit la prudence. Il répondit poliment :

À la lumière des circonstances, je me suis rendu au logement de ce monsieur. On m'a appris que cette lady ici présente  il jeta un œil vers Letitia  lui avait envoyé plus tôt un message sollicitant sa présence, mais qu'il n'y avait eu aucune réponse. Pas étonnant, puisque ce monsieur a disparu.

Letitia sembla surprise et choquée. Tout comme Hermione.

— Disparu?

Letitia regarda Barton. Christian pouvait presque voir les pensées se bousculer dans son esprit. Puis, elle grimaça et regarda ailleurs.

— Je suppose qu'il est allé à la campagne rendre visite à des amis. Nous sommes en août, après tout. Je soupçonne, M. Barton, que votre « disparition » n'est rien de plus que cela.

Barton sembla pugnace.

— Diriez-vous que ce monsieur part habituellement pour des réceptions à la campagne de manière précipitée tard la nuit? Avec son domestique, qui n'en a été aucunement avisé ?

Comme Letitia ne dit rien, Barton poursuivit :

— Parce que c'est ce qui s'est passé selon son propriétaire, qui vit en bas.

Après un moment, Barton baissa les yeux, attirant toute l'attention sur ce qu'il tenait dans une main. Cela semblait être un vêtement, plié à plusieurs reprises.

— Et ensuite, il y a ceci.

Il secoua la pièce, l'exposant comme étant une veste de gentleman.

— Cela serait-il à votre frère, Madame? La reconnaissez-vous ?

Letitia fronça les sourcils. Elle s'approcha, examinant la coupe de la veste.

— On dirait une de celles de Justin.

S'arrêtant devant la veste que Barton exposait obligeamment à distance respectable, elle haussa les sourcils.

— Vient-elle de chez Shultz ?

Elle tendit la main vers le revers gauche.

Barton éloigna rapidement la veste.

— Vous devriez faire attention de ne pas la toucher, Madame. Il y a du sang dessus, vous voyez... Fort probablement celui de votre mari.

Chaque goutte de sang quitta le visage de Letitia.

Christian se plaça immédiatement à côté d'elle, avant même d'y penser.

— Barton.

Ce simple mot résonna avec menace, et pourtant ce n'était rien par rapport à ce qu'il ressentait. Ses poings étaient serrés. Il combattait le désir de frapper le sergent de ville. Sa langue le démangeait d'insulter l'homme, mais... ils devaient apprendre ce qu'il avait découvert.

— Est-ce que le propriétaire avait une idée de l'endroit où Lord Vaux est allé ?

Il avait aboyé la question. Barton se raidit. Il voulait refuser de répondre, mais n'osa pas.

— Non.

— Savait-il comment ils sont partis ? Dans une voiture louée, ou Lord Vaux conduisait-il son cabriolet ?

Il regarda Letitia tandis qu'il posait la question. Les lèvres pincées, elle opina. Justin avait en effet un cabriolet en ville.

Barton avait remarqué l'interaction. Les yeux noirs de suspicion, il concéda néanmoins avec réticence :



— Lord Vaux est parti dans son cabriolet.

— Avez-vous d'autres éclaircissements à ce sujet? Une quelconque information?

— Non, Monsieur. Le corps a été amené au légiste de la police. Quand il aura fini son examen, le cadavre sera remis à Madame pour l'enterrement.

Barton avait délibérément utilisé le mot « cadavre », son regard glissant vers Letitia.

Christian combattit un désir presque écrasant d'étrangler cet homme.

— Très bien.

Son ton sévère fit dévier le regard de Burton dans sa direction de nouveau. Il saisit le regard de l'homme.

— Quand ce moment viendra, vous  personnellement  informerez Mellon, et il me transmettra l'information. Madame ne doit plus être perturbée avec cette affaire. Peu importe les questions que vous pourriez vous poser, vous devrez passer par moi.

Il soutint le regard de Barton.

— J'espère avoir été clair.

Ses derniers mots sortirent dans un ronronnement menaçant, comme un lion anticipant son prochain repas. Letitia entendit non seulement les mots, mais chaque nuance qu'ils exprimaient, et aurait voulu l'embrasser.

Malheureusement, elle ne pouvait pas, pas maintenant, plus jamais, mais il prenait manifestement encore soin d'elle. Elle avait encore une place quelque part dans son cœur. Elle avait passé toute sa vie parmi des hommes comme lui. Elle savait comment lire leurs signes.

Sous le regard dur de Christian, Barton opina.

— À votre guise, Monsieur.

— Christian inclina la tête.

— Bien.

Il s'arrêta, puis ajouta :

— Soyez assuré que toute information pertinente que nous trouverons et qui éclairera le meurtre de Randall vous sera transmise à la première occasion.

Letitia tourna la tête et le regarda fixement. Il se montrait conciliant... avec l'ennemi! C'était apparemment une manière de lui tendre la main. Elle était sur le point de souffler et de libérer certains de ses sentiments réprimés  sur qui, Christian ou Barton, elle n'avait pas décidé  quand Christian saisit son regard.

Un simple regard  un regard perçant, résolu  et, grommelant intérieurement, elle ferma la bouche à contrecœur.

Croisant de nouveau les bras, elle fixa Barton avec un regard froid  d'une fureur glaciale.

Il regarda dans sa direction, puis reposa les yeux sur Christian et hocha la tête.

— Je me mets en route, alors.

Il fit un salut général de la tête, puis se tourna et partit.

Devant un geste de Christian, Mellon suivit, fermant la porte  la porte en chêne épaisse de plusieurs centimètres

— derrière lui.

À l'instant où elle se ferma, Letitia laissa sa colère se libérer.

— Comment ose-t-il !

Elle prit une profonde respiration. Et tempêta.

Christian regarda Hermione. Bien qu'elle restât silencieuse, elle encourageait manifestement sa sœur, approuvant chaque sentiment vigoureusement exprimé de façon théâtrale. Un « Bravo ! » enthousiaste était clair dans ses yeux, dans tout son être.

Résigné, il se pencha en arrière contre le bord du bureau massif et regarda Letitia pester et faire les cent pas, puis pester encore. Personne ne pestait comme les Vaux. Ils avaient fait de cette activité un art. Il était quelque peu étonné du fait qu'elle était encore inventive. Des expressions colorées et des comparaisons remarquablement négatives  « sans cervelle », « illustre crétin avec moins de cerveau qu'un loir »  surgirent de sa bouche avec à peine une pause pour respirer.

Mieux valait la laisser décharger sa bile. Telle était la folie des Vaux, leur petite manie. Toute cette énergie naturelle devait être libérée.

Finissant enfin sa dissection de Barton, de ses aïeuls et de sa progéniture potentielle, elle pivota.

Et le fixa d'un regard ardent.

— Et quant à vous... Comment avez-vous pu ? Vous l'avez assez bien rembarré au début  et je vous en remercie , mais après un accord, un commentaire plus ou moins raisonnable, vous lui avez donné une petite tape sur l'épaule et l'avez laissé partir! Pire... Vous avez presque promis de partager tout ce que nous trouverons !

S'arrêtant à un pas, elle le regarda furieusement dans les yeux. Du fait qu'il était appuyé contre le bureau, ses yeux étaient au même niveau que les siens.

— À quoi diable avez-vous pensé ?

— Qu'il pourrait apprendre quelque chose que nous devrions savoir.

Christian garda une voix douce. Elle reflétait ce qu'il ressentait. Il sourit, comme toujours amusé. Il n'avait jamais été affecté par le côté théâtral des Vaux, ce qui était un point qui les avait toujours fascinés. Presque sans exception, les autres devenaient extrêmement nerveux quand ils laissaient exploser leur colère. La plupart tendaient à s'éloigner furtivement ou à s'échapper s'ils le pouvaient. Pas lui. Il trouvait leur énergie démesurée, débridée, rafraîchissante. Malgré tout leur venin apparent, ils n'étaient jamais intentionnellement malveillants. Contrairement à ce que beaucoup pensaient, ils n'étaient ni dangereux ni fous.

Leurs crises n'étaient que feux d'artifice. Pas le moins du monde nuisibles, si elles étaient bien saisies, et pouvant être hautement divertissantes.

D'autant plus qu'aucun Vaux ne s'était jamais servi de son immunité contre lui. Sûrement pas Letitia.

Ses mots calmes lui avaient fourni une pause. Elle le considéra à travers son regard dans lequel les flammes incandescentes de sa colère se mouraient lentement. Il put presque sentir l'énergie dans l'air autour d'elle s'estomper.

— Il existe un dicton ancien, mais sage, dit-il : Sois proche de tes amis et encore plus de tes ennemis.

Quelque chose changea dans son visage. Une froideur se glissa dans son expression.

— Eh bien, cela, vous le savez sûrement.

Il y avait une qualité dans son ton qu'il ne reconnaissait pas et dont il ne parvenait pas à se souvenir. Elle soutint son regard pendant un instant, puis se détourna. Son regard passa sur la tache de sang sur le sol, puis elle se dirigea vers la porte.

— En avez-vous fini avec cet endroit ?

Il se redressa et regarda autour de lui.

— Oui.

— Il la suivit, s'arrêtant pour permettre à Hermione de le précéder sur le seuil.

— Mais j'ai d'autres questions pour vous deux.

Sans commentaire, Letitia lui fit traverser l'entrée jusqu'à la pièce diagonalement opposée au bureau. Elle fit un geste tandis qu'elle pivotait pour lui faire face.

— Le petit salon de l'entrée. J'ai tendance à m'y installer plus que dans le salon.

A sa gauche se trouvait une arcade menant plus loin dans la maison. À travers elle, il vit des rangées d'étagères remplies de livres. Il les indiqua.

— La bibliothèque ?

Comme elle opinait, il se dirigea dans cette direction. Letitia et Hermione suivirent.

La bibliothèque était une pièce de bonne dimension avec des étagères du sol au plafond recouvrant la plupart des murs. S'arrêtant au milieu de la pièce, il contempla les livres qui les remplissaient.

— Randall?

— Oui. Non pas qu'il les ait lus.

Il jeta un œil vers Letitia.

— Il les a achetés, mais il ne les a pas lus ?

Elle haussa les épaules.

— Il ne lisait pas. Il pouvait lire, bien sûr, mais il n'a jamais lu un livre, pas à ma connaissance.

Christian regarda de nouveau les étagères. Bon nombre des Vaux étaient bibliophiles. La plupart lisaient voracement. Même Letitia se retrouvait occasionnellement le nez dans un livre. L'idée qu'un homme qui ne lisait jamais soit entré dans la famille semblait... étrange. Et alors qu'il n'était pas commun pour un gentleman d'installer une bibliothèque simplement pour l'exhiber, il y avait beaucoup de livres dans cette pièce.

Comme si elle sentait ses pensées, Letitia dit :

— Peut-être qu'il les voyait comme un investissement.

Passant devant lui, elle se dirigea vers un fauteuil à

oreilles près de la cheminée. Un livre avait été laissé ouvert sur la petite table à côté. Elle le prit, puis grommela doucement.

— Justin. Voilà ce qu'il faisait pendant qu'il attendait que je quitte Randall.

Il l'avait suivie et avait regardé par-dessus son épaule.

— Sénèque. Les lettres d'un stoïque.

Il sourit.

— Une lecture appropriée pour un Vaux.

Elle mit le livre de côté et se tourna pour lui faire face.

— Que vouliez-vous savoir d'autre ?

Il fit un geste vers le fauteuil à oreilles. Elle s'y installa tandis qu'il indiquait l'autre bergère à Hermione. Une fois que toutes deux furent assises, il baissa les yeux vers elles.

— Si nous voulons détourner les soupçons de Justin, nous devons faire une reconstitution du crime et démontrer que quelqu'un d'autre a eu l'occasion de tuer Randall.

Peu à peu, il les fit reprendre ce qu'elles savaient, depuis le retour à la maison de Letitia jusqu'au chaos de la matinée qui suivit. L'exercice ne les mena nulle part.

Il grimaça.

— Barton a raison. Le suspect le plus évident est Justin.

— Peut-être, concéda Letitia d'un air grave. Mais il ne l'a pas fait.

— La clé, dit Hermione. Ne l'oubliez pas. Vous l'avez dit vous-même.

Elle fixa Christian avec de grands yeux.

— Pourquoi Justin ferait-il une telle chose? Cela n'a aucun sens, pas s'il est le meurtrier. Donc, il ne peut pas être le meurtrier.

Christian la regarda dans les yeux et ne se demanda pas si elle cachait quelque chose, mais ce qu'elle cachait. Ce n'était pas la première fois qu'elle parlait à la défense de Justin.

Il jeta un œil vers Letitia. Après avoir passé quelques heures en compagnie d'Hermione et elle, il se sentait de plus en plus certain que le tempérament des Vaux était comme il s'en souvenait. Elles n'avaient pas changé. La trahison de Letitia par rapport à lui mise à part, la loyauté, surtout à l'égard des membres de la famille, était bien ancrée. Letitia avait  il en était certain, sans réelle pensée pour elle-même  traversé le fossé entre elle et lui, bravant n'importe quelle colère potentielle quand elle lui avait rendu visite  peu importe le prix qu'il pourrait demander  pour obtenir son aide à blanchir Justin. Hermione agissait manifestement de même. La question dans l'esprit de Christian était de savoir si elle avait agi selon ce sentiment, et le cas échéant, comment.

Il fixa Hermione directement dans les yeux.

— Savez-vous quelque chose de plus sur ce qui s'est passé la nuit dernière ?

Elle cligna des yeux, lentement, puis secoua la tête.

— Non. Seulement ce que je vous ai dit.

Il ne la croyait pas. Du coin de l'œil, il nota que Letitia considérait aussi sa sœur en plissant légèrement le front. Mais elle ne dit rien.

Toutes deux, il en était tout à fait certain, mentiraient comme un arracheur de dents, si cela était nécessaire pour protéger Justin, même si les Vaux mentaient rarement... et que la loyauté familiale fonctionnait de diverses manières.

Il était tout à fait possible que Justin ait agi pour protéger...

Il regarda Letitia, attendit quelle sente son regard et lève les yeux vers lui. Il étudia ces yeux, des yeux qu'il connaissait très bien dans toute leur splendeur verte et dorée, des yeux dans lesquels il avait toujours été capable de lire dans le passé.

— Dites-moi que vous n'avez pas tué Randall.

Elle cligna des yeux, mais continua à lui rendre son regard calme. Il la vit faire le lien, son esprit suivant le sentier que le sien avait foulé. Elle haussa légèrement les sourcils.

— Je n'ai pas tué Randall.

Un instant passa, puis elle grimaça et ajouta :

— J'ai souvent eu envie de le tuer, mais non, je ne l'ai pas fait. Je ne le pourrais pas. Pas plus que Justin ne le pourrait.

Et cela, réfléchit Christian, était la bonne réponse. À la différence d'Hermione, il n'avait aucun doute que Letitia disait la vérité.

Il hocha la tête.

— Très bien. Cela nous laisse avec une question vaste et urgente. Où est Justin ?





Chapitre 2







Après avoir dîné seul et avoir revu et digéré les conversations et les interactions de cet après-midi, Christian  au grand dam de son côté plus vindicatif  se sentit obligé de repasser à la propriété des Randall.

Non pas qu'il portait un intérêt à la maison. C'était sa propriétaire qui l'attirait.

Il avait pensé avoir compris où elle et lui en étaient maintenant l'un vis-à-vis de l'autre, mais il y avait des sous- entendus entre eux qu'il ne pouvait expliquer. Quand il l'avait quittée cet après-midi et qu'elle lui avait donné sa main, il l'avait saisie  et avait senti son pouls s'emballer, sa respiration se bloquer.

Senti quelque chose en lui y répondre.

Elle réagissait par rapport à lui comme elle l'avait toujours fait, si ce n'est encore plus intensément  exactement comme il était affecté par elle. Il ne s'était pas attendu non plus à l'être tant, avait présumé qu'elle avait aimé Randall de tout son cœur et de toute son âme, et que son attirance pour lui et la sienne pour elle se serait par conséquent estompée, voire ne serait plus.

Pas du tout.

Tandis qu'il marchait rapidement dans la rue South Audley, son côté plus vindicatif  le côté que sa trahison et son mariage avec Randall avaient fait naître  se moqua. Lui rappela avec dédain comment il s'était senti quand Barton l'avait tant bouleversée avec la veste de Justin, combien il avait été impuissant à réprimer la réaction primitive de la protéger et de la défendre  une réaction qui, à cette intensité, n'avait de sens que s'il l'aimait. Que si, au plus profond de son cœur, il la voyait encore, malgré tout, comme sienne.

Sienne pour la protéger, même si elle n'était plus sienne pour la posséder.

Sa situation, il l'admettait cyniquement, était pathétique.

Grimaçant intérieurement, il approcha de la demeure des Randall  un pâté de maisons au sud de Grosvenor Square  et vit, à sa grande surprise, chaque fenêtre illuminée, comme si un bal y était donné. Déconcerté, il monta les marches et frappa fermement à la porte drapée de crêpe noir.

Mellon semblait nerveux quand il l'ouvrit. Laissant sa canne au majordome, Christian se dirigea vers le salon... et découvrit la raison de sa nervosité.

La vaste pièce était bondée de femmes. De ladies. Un examen rapide l'informa qu'elles étaient toutes des Vaux  celles de la lignée principale, ainsi que d'innombrables proches.

Les Vaux étaient une des plus anciennes familles de la haute société. Ils étaient presque légendaires, une de ces familles que tout le monde connaissait et dont on suivait les mouvements, une pierre angulaire célèbre de la société. Christian remarqua quelques hommes parmi la foule, tous plus âgés que lui, mais l'assemblée était essentiellement féminine  et toutes parlaient.

Heureusement en chuchotant et avec des tons doux considérés comme appropriés dans une maison en deuil. Il pouvait s'entendre penser. En raison de la foule, beaucoup étaient debout, et comme les femmes de la famille Vaux étaient plutôt grandes et imposantes, il ne pouvait être vu que par les ladies présentes dans les groupes les plus près de lui. Et même si elles s'arrêtèrent de parler assez longtemps pour remarquer sa présence, pour faire de petites révérences ou le saluer d'un signe de tête comme cela était approprié à son rang, elles retournèrent rapidement à leurs conversations étouffées.

Randall n'avait peut-être pas été un Vaux, mais il avait épousé un de leurs membres principaux. Sa mort était donc d'un grand intérêt dans la famille élargie, quelque chose devant être reconnu par une présence à cette réunion, pas une veillée funèbre pour le défunt, mais une démonstration de soutien pour la famille endeuillée.

Apercevant Letitia sur une méridienne près du feu, Christian se fraya un chemin jusqu'à elle. Louvoyer à travers la foule, dont la plupart des personnes le connaissaient, ne fut pas aisé. Mettant son charme en avant, il progressa par lentes étapes.

Ce qui lui donna le temps d'étudier sa cible.

Assise entre ses tantes paternelles  Lady Amarantha Ffyfe, comtesse de Ffyfe, et Lady Constance Bickerdale, vicomtesse de Manningham , Letitia présidait l'assemblée avec un air calme, posé.

Son expression déclarait nettement qu'elle savait que cette réunion devait avoir lieu, et elle était parfaitement prête à l'organiser et à y jouer son rôle...

Sauf qu'elle ne semblait pas ébranlée.

Elle ne l'avait pas été plus tôt non plus, mais il l'avait mis sur le compte de son inquiétude pour Justin, ce qui, pour elle, pouvait être assez fort pour l'emporter sur le chagrin. Temporairement. Mais tandis qu'il approchait de la méridienne, il ne vit pas la moindre trace quelle avait versé plus qu'une seule larme pour Randall.

Chez une autre femme, il aurait pu soupçonner que le chagrin était réprimé, un genre de blocage émotionnel qui maintenait la femme en question dans un état de déni, s'in- terdisant toute expression et manifestation de chagrin. Mais les Vaux ne vivaient que pour les émotions. La seule manière qu'ils connaissaient pour survivre était fermement dans l'ici et maintenant, immergés dans le moment immédiat et donnant ouvertement libre cours à leurs émotions.

Pour preuve, la colère de Letitia dans l'après-midi. C'était ce qui arrivait avec les Vaux. Ils étaient, tous, déterminés quand ils étaient sous l'emprise de leurs derniers bouleversements.

Le bouleversement actuel de Letitia aurait dû être le chagrin, mais il n'y avait aucun signe, pas même une trace, de cette émotion quand elle leva ses yeux vers son visage, lui donnant la main tandis qu'il s'inclinait au-dessus d'elle.

Son calme immuable le déstabilisa. Pour prendre le temps de se remettre, il se tourna pour saluer ses tantes.

Lady Constance arqua un sourcil en le regardant.

— Letitia a mentionné qu'elle avait fait appel à vous pour trouver Justin. Non pas que l'Europe continentale ne puisse pas être le meilleur endroit pour le garçon, tout bien considéré, mais il serait bien de savoir où il est allé.

— Absurde!

Lady Amarantha écarta cette idée d'un geste.

— Il devrait revenir et faire face à son épreuve. Ce n'est pas comme si tout le monde le condamnait.

Christian cligna des yeux. Il regarda Letitia pour un conseil.

Elle se leva promptement.

— Si vous voulez bien m'excuser, mes tantes, je dois parler à Dearne.

— Bien sûr, ma chère, dit Lady Constance. Mais plus tard, nous devrons parler des funérailles.

Promettant de revenir et de rendre justice au sujet, Letitia saisit le bras de Christian et le dirigea vers un coin de la pièce. Même si les autres les arrêtaient pour exprimer leurs condoléances, auxquelles elle répondait avec son calme dominant, ils atteignirent leur destination assez rapidement. Étonnamment, aucun de ceux qui lui parlèrent ne semblait le moins du monde perturbé par son absence apparente de chagrin.

Se tournant pour se placer à côté d'elle et regarder dans la pièce, il réprima l'envie de demander, abruptement, si elle avait aimé Randall. La question le taraudait, mais il n'était pas certain de vouloir entendre la réponse.

Il avait toujours présumé qu'elle avait été amoureuse par-dessus la tête de cet homme. C'était la seule raison qui pouvait avoir été assez forte pour la faire se détourner de la promesse qu'ils avaient échangée. Sa promesse envers lui qu'elle attendrait qu'il revienne de la guerre, qu'elle n'appartiendrait à aucun autre homme, qu'elle l'aimait.

Si elle n'avait pas aimé Randall, pourquoi l'avait-elle épousé ?

Pourquoi avait-elle rompu sa promesse avec lui ?

Il se sentait des plus perplexes.

Elle ne l'était manifestement pas du tout. Observant la foule, elle grommela doucement :

— Ils sont peut-être ici parce qu'ils sont de la famille, mais la vérité est que le meurtre de Randall est probablement le scandale le plus juteux de la saison. Je ne peux imaginer ce qui le battrait, surtout avec la rumeur que Justin est impliqué.

Il fronça les sourcils.

— Est-ce sorti ?

— Oh, oui.

Contrairement à son absence de chagrin, sa colère ne faisait aucun doute.

— Plusieurs l'ont mentionné dans leurs salutations. Ils en ont entendu parler, y compris que Justin a disparu  s'est enfui, comme ils le disent  longtemps avant d'avoir passé cette porte.

Christian regarda dans la pièce  vers Mellon, qui restait à rôder sur le seuil.

— Pas étonnant.

Letitia avait suivi son regard.

— Je n'ai absolument aucun doute que le vieux laquais de Randall est celui que nous devons remercier pour cela. Il a toujours détesté Justin ; détesté, pas juste méprisé.

— Pourquoi cela ? Justin, après tout, est le beau-frère de son maître ?

Elle leva une épaule.

— Je l'ignore.

Elle se tourna pour faire face à Christian.

— Nous devons laver Justin de tout soupçon dès que possible. Les rumeurs se seront répandues d'ici à demain.

— Il rencontra son regard.

— Je commencerai à chercher sérieusement demain, mais à moins qu'il ne soit simplement parti rendre visite à des amis ou qu'il ne soit resté quelque part dans un lieu assez évident à trouver et qu'il ne se soit pas délibérément caché, alors le débusquer ne sera pas facile.

Elle fronça les sourcils.

— J'y ai bien réfléchi, mais je n'ai aucune idée de l'endroit où il est allé. Il n'a pas mentionné qu'il quittait la ville.

Après une pause, Christian demanda :

— Pourquoi personne ne semble s'attendre à ce que vous pleuriez et que vous soyez démonstrative ?

— Je suis une Vaux. Je ne pourrais pas être démonstrative.

— Probablement pas, mais vous pourriez pleurer.

Elle rencontra brièvement ses yeux.

— Désolée, pas de larmes ce soir. Pas de cris non plus. Cela nuirait grandement à mon teint.

Il la regarda, simplement. Tandis qu'elle sentait le poids de son envie dans son regard, elle n'avait nulle intention d'expliquer pourquoi elle ne pleurait pas Randall. Surtout pas à lui. Une telle explication le mènerait inexorablement à d'autres questions, des questions auxquelles elle n'avait pas le moindre intérêt à répondre.

Leur passé était passé. La promesse morte et enterrée. Disparue.

Volée.

Par Randall et lui.

C'était la raison pour laquelle elle n'entretenait pas la moindre illusion de chagrin ou de douleur. Son contrat avec Randall s'était terminé à sa mort. Elle était libre maintenant de se comporter comme elle le sentait. Sa seule surprise fut que, comme Christian l'avait remarqué, personne de sa famille élargie ne semblait le moins du monde choqué de son absence de sentiments. Elle avait pourtant cru avoir fait de son mieux en feignant d'aimer Randall au fil des années.

Elle observa la foule.

— Je me demande combien de temps ils resteront.

La réponse était environ une heure. Elle ne fut pas tout à fait surprise que Christian, privé des explications qu'il voulait, reste à ses côtés, son charme masquant sa détermination.

Quand elle eut fini de serrer les mains et d'embrasser les joues des dernières ladies tout en les remerciant de leur prévenance, elle se tourna vers lui, rencontra son regard et arqua un sourcil.

— Alors ?

Il regarda autour de lui. La pièce était à présent vide, vaste et particulièrement inanimée. Bien qu'elle fût luxueusement meublée, comme elle l'en avait informé, ce n'était pas sa pièce préférée. Le regard de Christian revint vers elle. Il fit un geste vers la porte.

— Allons à la bibliothèque.

La bibliothèque, le présumait-elle, parce que ce netait pas son domaine. Elle acquiesça de la tête, se tourna avec grâce et prit élégamment la tête.

Tout à fait consciente qu'il la suivait de près. L'image d'un lion qui rôde lui vint en tête. Avec ses cheveux châtains et ses mèches plus claires, combinés avec sa grâce souple et le pouvoir inhérent à son corps imposant, l'analogie était particulièrement appropriée.

Mais quand ils atteignirent la bibliothèque, il semblait quelque peu perplexe. Elle s'assit dans un des fauteuils près du foyer et le regarda faire les cent pas dans la pièce, examinant oisivement les titres tandis qu'il s'approchait tranquillement.

Quand il finit par arriver devant elle, il la regarda en fronçant les sourcils.

— J'ai vérifié dans les clubs les plus probables. Justin n'est allé dans aucun. Je ferai la même tournée demain et je verrai si je peux trouver quelqu'un qui l'aurait vu.

Christian s'arrêta, espérant qu'il pourrait simplement lui parler franchement de son mariage. Le problème de l'interroger était qu'elle mentait rarement si ce n'est jamais. À la place, comme elle en avait fait la démonstration plus tôt, si elle ne voulait pas répondre à une question, elle ne le faisait simplement pas. Même s'il parvenait à la brusquer en jouant un genre de scène dramatique, étant une Vaux, elle ne pourrait que faire encore mieux, peu importe ses efforts.

Saisissant son regard, le soutenant, il déclara :

— Cela aiderait  vraiment  si vous me disiez simplement tout ce que vous savez qui pourrait avoir une incidence dans cette situation.

« Y compris ce que vous ressentiez pour Randall. »

— Il me manque manifestement des morceaux cruciaux dans cette histoire.

Et pas seulement sur la question de la mort de Randall.

Elle haussa simplement les sourcils de la manière froidement supérieure que les meneuses de la haute société avaient perfectionnée.

— Je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai dit plus tôt.

Il n'avait nulle intention d'être si facilement rejeté.

— Quel était l'objet de votre dispute avec Randall..., celle de la nuit dernière ?

Elle hésita, se demandant manifestement si c'était une information qu'elle pouvait offrir pour l'amadouer. Elle décida que c'était le cas.

— Cela concernait Hermione. Randall avait tramé le plan absurde de lui faire épouser le duc de Northumberland.

— Northumberland ? Il doit être dans ses vieux jours.

— En effet, mais cela ne dérangeait en rien Randall. Il voulait être lié au titre. Être lié à un comté.

Elle s'interrompit.

Comme elle ne continua pas, il dit sèchement :

— Ce n'était pas assez ?

Un léger rougissement teinta ses joues pâles  de la colère, pas de l'embarras.

— Non, en effet.

— Et la dispute ?

Son regard erra vers le foyer vide.

— Il a essayé de me convaincre de soutenir son idée pendant les dernières semaines. La nuit dernière, il a insisté pour que je conduise Hermione visiter la propriété de Northumberland. J'ai refusé.

Comme elle ne donna pas de détails, il dit :

— Vous vous êtes disputée avec lui pendant plus de vingt minutes ?

Le regard encore vers la cheminée, elle haussa les épaules.

— Il a argumenté, mais bien sûr, je ne serais jamais d'accord avec une telle chose.

Son ton suggérait que Randall était un idiot de penser qu'elle le ferait... dans les circonstances. « Quelles circonstances ? » Serrant les dents, il demanda calmement :

— Pourquoi « bien sûr » ?

Il avait espéré que son abstraction l'aurait fait répondre avant qu'elle réfléchisse, lui donnant une certaine idée de son mariage de plus en plus curieux. À la place, elle tourna lentement la tête et le regarda. Fixement. Puis, elle dit simplement :

— Je n'accepterai jamais qu'Hermione soit utilisée d'une telle manière.

Chaque réponse qu'il lui soutirait soulevait davantage de questions  comme pourquoi Randall ne comprenait pas cela. Christian soutint son regard et sentit sa propre humeur s'assombrir. Elle voulait qu'il lave Justin de tout soupçon, mais ne lui offrait qu'un minimum d'informations.

Pour une raison quelconque, elle était résolue à ne rien lui dire de son mariage.

Et soudain, de manière inattendue, ce fut le point le plus pressant qu'il voulait connaître.

Il fit lentement un pas pour se rapprocher, puis se pencha, fixa une main sur chacun des bras du fauteuil, la mettant en cage. Amenant son visage plus près du sien, se dressant dangereusement au-dessus d'elle.

Il avait les nerfs à fleur de peau. L'odeur du jasmin  le parfum qu'elle portait toujours  tourmentait ses sens.

Elle ne se recula pas, ne se retira pas, ne réagit aucunement de manière craintive devant l'intimidation flagrante. Il se souvint tardivement qu'elle avait toujours trouvé sa taille  le fait qu'il était sensiblement plus grand, plus lourd et plus large qu'elle, et par conséquent capable de la dominer physiquement  excitante.

Un désir subit descendit le long de sa colonne. Il scruta ses yeux. D'aussi près dans la pièce tamisée, ils brillaient comme de l'or martelé, ombragés et mystérieux, ne trahissant rien. Mais sa respiration s'était accélérée. Ses lèvres, quand il les regarda, s'étaient entrouvertes.

— Si vous vous souvenez...

Sa voix avait baissé pour devenir un ronronnement râpeux. Lentement, il ramena son regard vers ses yeux.

— ... je n'ai pas encore établi un prix pour vous aider à trouver Justin.

L'air entre eux crépita presque. Elle baissa les paupières, puis elle les força à se lever et fixa ses yeux sur les siens.

— Le trouver et blanchir son nom.

Elle prononça ces mots d'une voix essoufflée. Il sourit.

— En effet. Mais le trouver vient en premier.

Il laissa son regard tomber sur ses lèvres. Tandis qu'il considérait comment formuler sa demande.

Il se demanda ce que ses lèvres goûtaient à présent...

Se demanda ce qu'il devrait réclamer  ce qu'elle pourrait donner...

Comme si elle suivait le fil de ses pensées, elle se raidit lentement, s'armant de courage. Il redevint subitement pleinement conscient quand sa bouche se raffermit.

Il leva les yeux vers les siens  et les trouva ardents.

— Trouvez Justin, et je paierai le prix, quel qu'il soit, que vous voudrez bien fixer.

Les mots résonnèrent sur un air de défi absolu. Levant ses mains, elle repoussa ses épaules assez fortement pour qu'il se redresse et recule.

Elle se leva. Fière et altière, elle rencontra son regard, le soutint pendant un moment éloquent, puis se tourna et se dirigea vers l'arcade.

— Quand vous l'aurez trouvé, faites-le-moi savoir.

Christian la regarda disparaître dans le petit salon et jura intérieurement.

Reportant son regard vers le foyer froid, il passa sa main dans ses cheveux. Son humeur se calma rapidement. Son excitation fut moins indulgente. Reconsidérer sa situation ne prit pas de temps.

Il se tourna, quitta la maison avec raideur, ramassant sa canne au passage et descendant rapidement l'escalier. Puis, il s'éloigna à grands pas dans la rue.

Si trouver Justin Vaux était ce qu'il fallait pour obtenir ce qu'il voulait, il trouverait Justin Vaux.

Letitia connaissait la haute société. C'était le cercle dans lequel elle était née, dans lequel elle avait été élevée et dans lequel elle avait passé toute sa vie adulte. Pour elle, la haute société n'était pas une entité figée, mais un univers fluide, dynamique, dans lequel les ladies bien avisées naviguaient et  si elles étaient vraiment puissantes  apprenaient à manipuler.

Elle n'avait pas encore atteint le statut de maître, mais elle n'était en aucun cas une débutante quand il s'agissait de manipuler ses pairs.

Par conséquent, le lendemain matin, elle revêtit scrupuleusement ses vêtements de deuil, mais plutôt que de s'asseoir chez elle dans le petit salon de l'entrée sombre, elle demanda sa voiture et partit pour le parc. Hermione alla avec elle, mais après les événements de la veille au soir, leur tante Agnes, qui vivait avec elle et aidait Letitia en chaperonnant Hermione, choisit de rester au lit.

— Je pensais, dit Hermione, le regard sur le dos du cocher, que la plupart des veuves restaient chez elles pendant au moins les premières semaines.

— Habituellement, concéda Letitia, mais nous sommes des Vaux. Pas même la douairière la plus sévère ne s'attendrait à ce que nous nous séquestrions nous-mêmes, pas avec un meurtre dans la famille.

Elle s'arrêta, puis ajouta :

— En fait, la haute société serait probablement hautement déçue que nous le fassions. Et nous ne cavalons pas vraiment... Nous ne faisons que prendre l'air.

Et Dieu seul savait qu'elle en avait besoin après la nuit dernière.

Bien que la journée fût agréable, qu'une chaude brise taquinait légèrement ses cheveux, flirtant avec ses rubans et jouant de manière plutôt irritante avec son voile, comme on était en août, il y avait bien moins de voitures qui remontaient le bas-côté longeant le parc que d'habitude pendant la saison mondaine.

Les membres de la haute société qui possédaient des propriétés à la campagne  ce qui signifie la majorité de la noblesse  s'y trouvaient actuellement, profitant de l'été et de plaisirs plus bucoliques. Cela laissait encore une partie de l'aristocratie chez elle, ainsi que des branches mineures et des relations, ceux dont la seule résidence se trouvait dans la capitale et qui n'avaient pas été invités à une réception dans la maison de campagne de quelqu'un d'autre cette semaine.

Bien que fortement en manque d'air frais pour se remettre les idées en place  et balayer les miasmes sensuels suscités par Christian Allardyce , Letitia avait un autre but : évaluer la réaction de la haute société à la nouvelle du meurtre de Randall.

On ne pouvait pas manipuler avec succès la pensée de la société sans connaître la situation actuelle.

Elle dirigea le cocher pour s'insérer sur le bas-côté dans un large espace entre deux landaus. La distance entre sa voiture et les autres était suffisante pour établir qu'elle ne cherchait pas les potins, qu'elle n'invitait pas ouvertement à la discussion sur la mort sensationnelle de Randall.

— Je peux voir Lady Cowper descendre de sa voiture, murmura Hermione. Elle vient dans notre direction.

— Bien.

Letitia jeta un œil vers les pelouses à proximité.

— Tu devras lui céder ton siège. Les ladies ne voudront pas mentionner le meurtre si tes délicates oreilles sont dans le coin. Je suggère que tu te promènes, mais ne t'éloigne pas.

Quelque peu surprise, Hermione opina.

— Très bien.

Prenant son ombrelle, elle ouvrit la porte de la voiture. Le valet se pressa de l'aider à descendre.

Hermione aimait écouter les potins des aînées. Letitia, les yeux plissés, étudia sa sœur, méfiante, se demandant... Mais ensuite, Emily Cowper atteignit la voiture, et elle dut lui accorder son attention ainsi qu'aux nombreuses autres qui la suivaient de près. Emily, qui la connaissait depuis sa naissance, réclama la priorité en tant qu'ancienne amie de la famille et la rejoignit dans la voiture. La plupart des autres s'arrêtèrent simplement près de la voiture pour offrir leurs condoléances et entendre tout ce qu'elle se sentirait capable de leur dire sur les récents événements choquants.

Comme elle l'avait prévu, étant donné qu'Hermione et elle étaient convenablement vêtues d'alépine noire et qu'elle ne manifestait aucun désir d'encourager celles qui s'arrêtaient à proximité à s'attarder, leur présence ne provoquait aucune critique, surtout pas avec Emily Cowper, patron- nesse d'Almack, assise si pleine de sollicitude à côté d'elle.

Letitia connaissait les ladies de la haute société.

Comme elle s'y était attendue, il y en eut beaucoup qui, en plus de leurs condoléances, ne furent que trop heureuses de raconter ce qu'elles avaient entendu. À son grand désarroi, le sujet universel était que Justin, piquant une crise typique des Vaux, avait brutalement tué son beau- frère. Savoir si sa colère avait été suscitée par rapport à lui, à elle ou à Hermione était le sujet principal des conjectures.

Personne  pas une seule personne  ne doutait de la culpabilité de Justin.

Letitia était heureuse de porter son voile. Elle n'avait jamais été particulièrement bonne pour cacher ses sentiments, et elle n'aurait certainement pas été capable de dissimuler son désarroi grandissant quand chaque lady, l'une après l'autre, supposait simplement que Justin était l'assassin de Randall.

Le voile lui permit aussi, quand, du coin de l'œil, elle aperçut un groupe se réunissant non loin de la voiture, de faire dévier son regard dans cette direction.

Ce qu'elle vit l'horrifia. Que faisait Hermione ?

Sa sœur, animée et s'exclamant, se tenait au centre d'un cercle de ladies fascinées, jeunes et âgées, toutes suspendues à chacun des mots qu'elle prononçait de plus en plus passionnément.

Elle défendait Justin. Letitia n'avait pas besoin d'entendre les mots d'Hermione pour savoir que c'était cela.

Ravalant un juron, elle eut immédiatement une migraine. S'excusant auprès de Lady Cowper et des trois autres ladies avec lesquelles elle discutait, elle envoya le valet chercher Hermione avec le message qu'elle était attendue immédiatement à la voiture.

Sa sœur s'arrêta au milieu d'une tirade et, ignorant celles qui l'entouraient, se précipita. Elle agrippa le côté de la voiture.

— Que se passe-t-il ?

Extrêmement consciente des yeux curieux, et même des oreilles encore plus curieuses, Letitia fit un geste discret.

— J'ai une migraine des plus épouvantables. Nous devons retourner à la maison.

Hermione fronça les sourcils, surprise par la migraine, un mal dont elle savait que Letitia souffrait rarement.

— Très bien.

Le valet ouvrit la porte, et elle monta dans la voiture.

Letitia donna l'ordre de retourner dans la rue South Audley sur un ton suffisamment faible.

Le valet et le cocher étaient tous deux des gens de Randall. Même si elle aurait pu parler assez doucement pour que le cocher ne soit conscient de rien, pour le valet, perché juste derrière le siège sur lequel elles étaient assises, c'était une autre paire de manches. Elle se résigna à tenir sa langue  et sa colère  jusqu'à ce qu'elles atteignent la maison.

Néanmoins, quand ils quittèrent le parc pour entrer dans Park Lane, elle ne put s'empêcher de demander :

— De quoi parlais-tu avec tant d'animation?

Le visage d'Hermione revêtit une mine renfrognée.

— Justin. Je leur ai dit qu'il ne pouvait pas avoir tué Randall.

Comme Letitia l'avait craint. Derrière son voile, elle se pinça les lèvres et n'ajouta rien.

Elle contint sa colère tandis quelles voyageaient jusqu'à la maison à travers la légère circulation, puis attendit encore qu'elles descendent de la voiture et grimpent les marches. Quand elles entrèrent dans le hall, avec Mellon qui rôdait, elle abandonna son voile avec un calme entièrement assuré, le laissant avec ses gants et son réticule sur la table de l'entrée, puis avec des mouvements investis d'une tension grandissante, elle entra dans le petit salon.

— Hermione, j'aimerais te parler. Maintenant.

Sa sœur cligna des yeux, puis suivit. Se retournant vers Mellon, Letitia ordonna :

— Fermez la porte, s'il vous plaît.

Mellon s'exécuta à contrecœur. Après huit ans, il connaissait les signes d'une tempête à l'horizon, mais avec la porte fermée, il ne serait pas en mesure d'entendre clairement, à moins qu'elle ne crie.

N'étant pas sûre qu'elle ne le ferait pas, une fois la porte fermée, elle se tourna brusquement et entra avec raideur dans la bibliothèque.

Perplexe, revêtant peu à peu un air renfrogné, Hermione la suivit plus lentement.

La démarche énergique de Letitia la conduisit devant la cheminée. Prenant une profonde respiration, elle pivota et fixa sa sœur avec un regard furieux tandis qu'elle s'arrêtait dans l'arcade.

— Que diable pensais-tu faire?

L'air obstiné d'Hermione revint.

— Je défendais Justin. Quelqu'un doit le faire, et je ne t'ai pas entendue beaucoup là-dessus quand ces ladies se sont présentées à la voiture.

Letitia lutta pour trouver assez de calme pour former une réponse cohérente. Elle prit une autre respiration, la garda pendant un instant, puis leva brusquement les bras.

— Je sais que tu n'as qu'une expérience limitée de la haute société, mais tu dois faire attention! Tu ne peux pas  tu ne dois absolument pas  défendre Justin. Pas avec des mots. Tout ce que tu fais  tout ce qui arrivera , c'est confirmer dans l'esprit de tout le monde qu'il est bien coupable.

Hermione fronça les sourcils.

— Pourquoi ? Je leur disais précisément qu'il ne l'est pas.

— Et pourquoi cela ?

Letitia regarda ostensiblement sa sœur et répondit à la question.

— Parce que tu crois qu'il a bel et bien tué Randall.

Elle se mit à faire les cent pas devant le foyer. Comme le

froncement de sourcils d'Hermione s'approfondissait pour lui donner un air renfrogné, elle continua :

— C'est ainsi que toutes celles autour de toi dans le parc interpréteront tes paroles. Pour la haute société, un démenti verbal est en deuxième meilleure position pour un aveu. Un démenti enflammé  et j'ai vu combien tu parlais fort  équivaut à une confirmation pure et simple.

— L'agressivité dans le visage d'Hermione s'effaça lentement.

— Ah.

Après un moment, elle demanda avec une petite voix :

— Ai-je beaucoup empiré les choses ?

Marchant toujours, essayant encore de se débarrasser de sa colère, Letitia agita ses mains.

— Tu les as rendues plus difficiles, peut-être, mais je ne crois pas que notre situation soit irrécupérable. Je vais juste devoir travailler plus fort pour orienter les perceptions dans la bonne direction.

Hermione la regarda pendant une minute, puis demanda :

— Comment vas-tu faire ? Pour orienter les perceptions ?

— En semant le doute. Par exemple, quand ces ladies ont mentionné la culpabilité de Justin, j'étais légèrement surprise, puis perplexe qu'elles en viennent à une telle conclusion. Je n'ai pas essayé d'argumenter avec elles là- dessus. À la place, je les ai laissées avec le soupçon que ce qu'elles avaient entendu n'était peut-être pas ce qui s'était vraiment passé.

Elle fit de nouveau un geste de la main et marcha plus loin.

— Pour manipuler la haute société, tu dois utiliser la ruse et la subtilité, pas des paroles directes.

Hermione resta bouche bée de compréhension.

Les pas de Letitia  à présent alimentés davantage par un souci naissant dû au fait que, contrairement à ce qu elle avait dit à Hermione, les efforts malavisés de sa sœur pourraient n'avoir que fait échouer leur cause  la menèrent plus loin dans la bibliothèque sombre  assez loin pour qu'elle remarque une paire de bottes de Hesse parfaitement cirées.

Les bottes recouvraient une paire de longues jambes. S'arrêtant, elle leva rapidement les yeux vers ceux de Christian. Il était assis dans un fauteuil dans l'obscurité, à la regarder.

— Que faites-vous ici ?

Son accueil n'était en aucune manière encourageant, mais il sourit néanmoins. Le sourire d'un homme qui la connaissait bien  assez bien pour savoir que sa colère était largement passée.

— Je suis venu demander de l'information me permettant de retrouver votre frère errant et  son regard dévia vers Hermione  demander de nouveau à votre sœur ce qu'elle sait.

Elle pivota pour faire face à Hermione juste à temps pour voir sa sœur lutter pour réprimer tout sentiment de son expression.

— Peu importe ce que tu sais, s'il te plaît, dis-le-nous.

Quand Hermione rencontra son regard, l'anxiété et

même un brin de peur dans les yeux, elle l'encouragea :

— Nous essayons d'aider Justin. Nous ne pouvons le faire efficacement sans, comme Dearne l'a mentionné, faire une reconstitution du crime. Si tu sais quelque chose, n'importe quoi de pertinent, nous devons le savoir.

Hermione hésita, puis serra fermement ses lèvres et secoua la tête.

Letitia soupira.

— Tu ne nous aides pas, ma belle. Tu dois nous dire...

— Je ne peux pas !

— La réponse d'Hermione était presque un hurlement. Letitia eut l'impression qu'elle voulait taper du pied, mais ensuite, ses yeux se remplirent de larmes.

— Je... Je ne sais rien.

Pivotant, Hermione repartit vers l'arcade.

Un instant plus tard, ils entendirent la porte du petit salon se fermer.

Letitia ferma les yeux et soupira de nouveau, cette fois parce qu'elle ressentait la tension accumulée et l'énergie s'en aller, la laissant vidée.

Les yeux fermés, elle resta là, devant le foyer dans la bibliothèque oubliée de Randall et essaya de se remettre.

Elle sentit Christian approcher. Elle ne l'avait pas entendu bouger, mais ses nerfs s'excitèrent comme seul lui pouvait les rendre.

— Elle sait manifestement quelque chose.

La voix de Christian, basse et profonde, surgit à côté d'elle.

— Manifestement.

Elle n'ouvrit pas les yeux.

— Pourquoi pensez-vous qu'elle ne nous le dit pas..., pas même à vous ?

Son ton calme et sa voix patiente menèrent son esprit là où elle ne voulait pas qu'il aille. Mais elle refusa de s'éloigner de la vérité. Sa croyance en l'innocence de son frère était absolue. Rien ne pourrait l'ébranler. Ouvrant les yeux, elle humecta ses lèvres et se tourna à moitié pour lui faire face.

— Elle ne nous dira rien parce que ce qu'elle sait ferait paraître Justin coupable.

Les yeux gris de Christian soutinrent les siens.

— Oui.

Un moment passa, puis il demanda :

— Pouvez-vous accepter qu'il puisse l'être ?

Elle se força à penser, à y réfléchir  rationnellement plutôt qu'émotionnellement , mais l'émotion dans ce cas était trop forte.

— Non.

Elle secoua la tête.

— Il n'a pas tué Randall. Justin donnait peut-être l'image d'un coureur de jupons et d'un joueur, d'un débauché, mais il n'est pas un meurtrier.

Calmement, elle rencontra le regard gris et calme de Christian.

— Vous le savez aussi bien que moi.

Après un moment, il opina.

— Malheureusement, la haute société ne partage pas notre opinion.

Il recula un peu, lui donnant de l'espace pour respirer.

— Qu'a fait Hermione ?

Elle le lui dit.

— À quel point sont les dommages qu'elle a créés ?

Elle regarda vers l'arcade, mais Hermione n'était pas

revenue.

— Considérables, malheureusement. Certaines des commères les plus avides, comprenant que je n'allais pas alimenter le scandale, me sont passées devant jusqu'à elle. Elle a largement défait ce que j'avais fait, et ensuite, elle est allée plus loin.

Elle fronça les sourcils, imaginant l'issue et comment elle y ferait face.

— Qu'avez-vous prévu ?

— Elle leva les yeux et rencontra les siens.

— Je vais devoir me montrer plus que je l'aurais voulu, mais je n'ai pas le choix.

Levant une main, elle balaya une mèche rebelle de sa tempe et remarqua que ses yeux suivaient sa main. Elle se détourna.

— Comme je l'ai dit à Hermione, je dois semer le doute  et maintenant, je dois le faire dans bien plus d'esprits. Si la haute société devient de plus en plus convaincue que Justin est coupable, prouver son innocence ne sera pas suffisant pour blanchir son nom. Même s'il est officiellement disculpé, il ne recouvrera jamais sa position. Je ne peux pas laisser cela se produire. Un jour, il sera le comte de Nunchance et responsable de la propriété des Vaux.

Comme Christian ne répondit pas, elle jeta un oeil vers lui. Les mains sur les hanches, il regardait le sol, un air renfrogné marquant son beau visage. Elle saisit le moment pour l'étudier, sentit comme toujours une résistance viscérale  chercha une distraction et se souvint qu'il était venu pour obtenir des informations.

— Que vouliez-vous me demander ?

Il leva les yeux. Elle le vit réfléchir. Il était manifeste que ce qui avait provoqué son air renfrogné était quelque chose d'autre.

— Je dois connaître les noms des amis et associés de Justin. Peu importe que vous en connaissiez beaucoup.

Elle grimaça.

— Il n'y en a pas tant que cela.

Elle réfléchit, puis récita :

— Ludwell et Arkdale. Geoffrey Amberly. Rittledale. Et Banningham. Ceux-ci sont tous ceux dont je suis sûre, du moins au cours des dernières années.

Christian hocha la tête. Il baissa les bras.

— Je vais m'informer et voir ce que je peux apprendre.

Il s'avança davantage.

— Nous devons trouver Justin et l'amener à nous dire ce qui s'est passé. Dites à Hermione que c'est ce que j'ai l'intention de faire.

Les yeux de Letitia s'écarquillèrent, mais elle tint bon. Elle inclina la tête.

— Je le ferai. Mais elle est têtue.

Il soutint son regard vert doré.

— Ne l'êtes-vous pas tous ?

Une fois encore, ils étaient proches. Une fois encore, une conscience accablante produisit un arc électrique qui faillit crépiter entre eux. Le passé semblait tangible, une toile de sentiments menaçant de les prendre au piège de nouveau. Mais... voyant la profonde inquiétude voiler ses yeux, il ne put résister à lever une main et à passer délicatement le dos de son doigt sur sa joue pâle.

Les yeux de Letitia s'embrasèrent. Réprimant impitoyablement sa réaction instinctive, il baissa sa main et recula.

— Je vous ferai savoir ce que j'apprendrai.

Avec un bref salut, il se tourna... puis se retourna.

— Une chose. Barton est à l'extérieur, à surveiller. Si Justin envoie un message ou si, par hasard, vous pensez que vous pouvez lui envoyer un message, avertissez-le de ne pas aller à son appartement ni de venir dans cette maison.

— Il hésita, puis dit :

— Dites-lui de venir dans la mienne.

Elle étudia ses yeux, puis opina.

— Très bien.

Avec un geste vague, il se tourna et la laissa  debout devant le foyer vide de son mari.

Christian descendit l'escalier, se rendit dans la rue et se dirigea vers Grosvenor Square.

Tous ceux qui aperçurent son visage gardèrent leurs distances.

Une part de lui  la part vindicative  ne pouvait croire ce qu'il faisait. Le fait que, une fois encore, il était tombé sous le charme de Letitia Vaux, la Jézabel qui avait arraché son cœur de sa poitrine et qui, plus tard, l'avait jeté.

Vouloir casser la figure à Barton était une chose. Étant donné la manière dont le sergent de ville s'était comporté, il aurait probablement ressenti la même rage s'il s'était agi d'une lady élevée dans la douceur. Du moins, c'est ce qu'il avait essayé de se faire croire.

Mais aujourd'hui..., c'était une chose de découvrir qu'il la désirait encore aussi intensément que jamais, mais de là à se permettre de se sentir tendre envers elle  quel genre d'imbécile masochiste était-il ?

Encore pire, comment ses plans de vengeance, il faut en convenir vagues et informes, avaient-ils pu dégénérer à un tel point? Au point qu'il voulait maintenant la réconforter, l'apaiser et lui faciliter la tâche ?

Il revêtit un air renfrogné qui assombrit ses traits. Alors qu'il marchait à grands pas, il ne parvenait pas à trouver de réponse. La vérité était que lorsqu'il l'avait vue aujourd'hui, soumise non seulement à l'inquiétude pour son frère, mais devant se battre avec les perceptions de la haute société, puis porter sur ses épaules le fardeau supplémentaire qu'Hermione avait involontairement créé, tout cela parce qu'elle comprenait que pour eux, dans leur cercle, la famille passait avant..., il l'avait compris, en avait été fortement touché, et il avait ressenti...

Quelque chose qu'il n'avait pas ressenti depuis des années.

Atteignant le trottoir devant sa porte d'entrée, il s'arrêta et fixa les panneaux minutieusement cirés.

La vérité était que... même s'il savait qu'elle ne l'avait pas vraiment aimé, que contrairement à ce qu'il avait cru, tout ce qu'ils avaient partagé dans le passé n'avait été rien de plus qu'une fantaisie passagère pour elle, cela ne semblait pas compter.

Il l'avait aimée à l'époque.

Et il l'aimait encore.

Prenant une grande respiration, il expira lentement, puis monta les marches et entra chez lui.





Chapitre 3





Christian passa le reste de la journée à écumer les lieux possibles où Justin Vaux aurait pu se retirer, de manière innocente ou autrement. Que le valet de Justin soit parti avec lui suggérait qu'ils séjournaient quelque part. Comme rien ne ressortit de son enquête dans les endroits les plus probables  le White, le Boodle, le Crockfords et la poignée d'autres clubs qu'un gentleman de l'âge et de la trempe de Justin pourrait fréquenter , Christian opta pour une recherche plus poussée.

Plus tard dans la soirée, utilisant le Bastion Club comme base, avec l'aide que Gasthorpe fournit grâce à sa petite armée de messagers et de valets, Christian envoya des demandes de renseignements par les principales grand- routes qui quittaient Londres, surtout celles qui menaient aux ports dans le sud et le sud-est, à la recherche de quelqu'un qui aurait vu le cabriolet de Justin.

Depuis son retour à Londres, il avait aperçu Justin à plusieurs reprises dans les clubs, mais ne lui avait pas parlé. Le frère de Letitia n'avait pas fait grand effort pour lui parler non plus, mais grâce aux portraits obtenus dans les salles bondées, Christian savait que Justin avait évolué selon

l'héritage familial. Peu de ceux qui l'avaient vu, même avec son pardessus, l'oublieraient, et avec son physique frappant, sa taille et ses cheveux, on pouvait compter sur la plupart pour s'en souvenir si on le leur demandait.

Malheureusement, comme il le découvrit le lendemain matin quand il revint prendre le petit déjeuner au club, personne ne se souvint d'avoir vu Justin au cours des derniers jours le long d'un des tronçons des grand-routes qu'il avait ciblées.

Il finissait son petit déjeuner et retournait ses options dans sa tête quand Tristan, Lord Trentham, un autre membre du club, pénétra dans la salle à manger. Ses yeux s'illuminèrent à la vue des cartes que Christian avait étendues sur la table.

— Gasthorpe a mentionné que tu t'occupais de quelque chose. Est-ce que je peux t'aider ?

Christian sourit et lui indiqua un fauteuil.

— Je ne m'attendais pas à ce que quelqu'un d'autre soit encore en ville.

S'asseyant, Tristan soupira.

— Leonora avait manifestement besoin de nouvelles robes, et bien sûr, elle devait passer voir son oncle et son frère.

Il pointa un doigt en direction de la maison voisine.

— Elle est là en ce moment, mais ensuite, elle ira dans la rue Bond.

Il s'égaya.

— Par conséquent, j'ai du temps libre, et donc, je suis à tes ordres.

Souriant avec bienveillance  chacun d'eux s'ennuyait de l'action de leur ancienne vie , Christian lui traça les grandes lignes des problèmes entourant le meurtre de Randall, omettant toute mention de sa relation passée avec Letitia.

Tristan comprit son stratagème.

— Et tu t'es retrouvé là-dedans parce que... ?

Christian soutint son regard sans le détourner.

— Je connais la famille depuis longtemps. Nos propriétés sont dans la même région.

Tristan étudia son visage, puis sourit.

— Je vois.

Mais au grand soulagement de Christian, il ne dit rien de plus.

Reportant son attention aux cartes, Tristan demanda :

— Où as-tu cherché depuis ?

Christian le lui dit.

Après discussion, mettant en commun leurs contacts, ils organisèrent un réseau d'enquêtes plus détaillé, décrivant un cercle étroit autour de Londres. Après avoir envoyé les messagers de Gasthorpe, Christian observa la carte et leurs listes avec une sombre satisfaction.

— Cela, au moins, nous dira s'il a quitté la ville ou s'il s'est réfugié quelque part dans notre cercle.

Tristan croisa son regard.

— Tu penses qu'il se cache ?

Christian opina.

— Oui, je le pense. Ce que j'ignore, c'est pourquoi.

Ce soir-là, Letitia assistait à une soirée chic chez Lady Lachlan, une de ses multiples relations. Plus ou moins une réunion de famille. Vêtue entièrement de noir avec un voile très léger ombrageant ses traits, elle projetait implacablement l'attitude qu'elle voulait établir, soit que, même si elle accordait tout le respect dû aux sensibilités de la haute société en portant le costume du deuil et qu'elle ne danserait pas ni ne se laisserait tenter par une quelconque autre forme de divertissement, elle n'avait absolument aucune intention de se cacher.

En outre, se cacher n'aiderait pas Justin.

Les événements tels que celui-ci lui fournissaient la seule véritable occasion de jauger ce que les gentlemen de la haute société pensaient. Malheureusement, comme elle le découvrit rapidement, ils avaient tous suivi la piste des ladies.

— Sombre affaire, opina Sir Henry Winthrop, un cousin éloigné. Je n'arrive pas à comprendre ce qui est passé par la tête de Justin.

— La tête de Justin ?

Letitia sembla perplexe.

— J'ai peur de ne pas vous suivre.

Sir Henry cligna des yeux, puis sourit avec bienveillance et lui tapota le poignet.

— Je ne m'attends pas à ce que vous le puissiez. Ce n'est pas le genre de choses auxquelles une dame peut penser, n'est-ce pas ?

Avant qu'elle puisse le détromper de cette idée ridicule, il fut appelé par quelqu'un de l'autre côté de la pièce. S'excusant, il la quitta.

Les gentlemen plus jeunes étaient encore pires.

— Ce caractère, vous savez. J'ai toujours pensé qu'il triompherait de lui un jour.

Cela venait d'une connaissance des Lachlan.

La réponse, de M. Kenneally, un Irlandais connu pour son style de vie débauché, fut :

— J'ai entendu dire qu'il pouvait se montrer très violent quand on le provoque. On ne peut pas l'arrêter.

Cela laissa Letitia littéralement sans voix.

Quand Christian apparut inopinément à côté d'elle, elle se jeta sur lui comme le seul exutoire sain pour sa colère grandissante.

— Ils sont en train de faire de Justin un fou furieux !

Faisant face à Christian, elle lutta pour garder sa voix

basse.

— De la manière dont ils en parlent, c'est comme si l'infâme caractère Vaux était une affection. Un prélude à la folie !

Christian la regarda cyniquement.

— La famille, vous comprise, se satisfaisait parfaitement que les Vaux fussent associés à un caractère exécrable pendant des générations. Vous ne pouvez pas vous attendre à ce que les gens oublient soudainement.

Elle lui adressa un regard étincelant.

— Vous savez que nous ne sommes pas méchants.

— Oui. Mais il faut dire que je connais plutôt bien les Vaux.

Le subtil accent qu'il mit sur les derniers mots aurait pu la faire rougir, mais il ne put le voir à travers le voile.

— C'est votre arrière-grand-père qui a commencé, n'est- ce pas ?

— Oui, et c'était une vraie terreur. D'après les histoires que mon grand-père racontait, il devait avoir une vraie langue de serpent. Non pas que mon grand-père était vraiment mieux, mais manifestement, c'était une version améliorée. Mon père, comme vous le savez, ne passera jamais pour une personne agréable, mais peu importe combien nous pouvons être violents verbalement, nous ne sommes pas  n'avons jamais été  physiquement dangereux.

— Sauf quand vous lancez des objets.

— Nous ne lançons jamais d'objets sur les gens, et notre but est juste. Que demander de plus ?

Elle prit son souffle.

— Mais rien de cela  la vérité  ne semble compter !

Agrippant sa manche, elle pivota et indiqua un jeune

gentleman.

— Savez-vous ce que Finley Courtauld a dit ?

A travers sa prise sur son bras, Christian sentit combien elle était crispée. Elle se mit à relater les nombreux commentaires, ceux qu'on lui avait faits ou ceux qu'elle avait surpris. Tous confirmaient la croyance de plus en plus tenace de la haute société que Justin Vaux avait, dans un accès du fameux  ou infâme  caractère Vaux, battu son beau-frère à mort.

Sa propre mauvaise humeur ne faisait pas que simplement se manifester, mais elle montait en flèche... jusqu'à un point dangereux.

Il referma sa main sur la sienne, posée sur sa manche, et serra jusqu'à ce qu'elle cesse sa déclamation ascendante et le regarde. Quand elle le fit, il dit d'une voix parfaitement calme :

— Vous n'êtes pas bien. Venez... Je vous raccompagne chez vous.

À travers le voile très fin, elle plissa les yeux en le regardant. Ses lèvres étaient pincées, formant une mince ligne.

Il lui rendit son regard calmement. Tous deux savaient que si elle restait dans le salon de Lady Lachlan et continuait dans la même veine, elle risquerait d'atteindre le stade où sa mauvaise humeur éclaterait et prendrait le dessus.

Et tous deux savaient combien il était presque garanti que l'issue serait exagérément violente, dramatique.

Elle maugréa et regarda de l'autre côté de la pièce, apercevant leur hôtesse.

— Seulement parce que je ne peux me permettre de créer un scandale en ce moment, à ce sujet.

— En effet, répondit-il sèchement. La haute société n'a pas besoin d'une démonstration pour savoir combien un Vaux peut être violent  verbalement ou autrement.

Elle maugréa de nouveau, mais consentit à ce qu'il lui fasse traverser la piste. Elle salua, plutôt sèchement, Lady Lachlan. Puis, elle avança avec lui jusqu'à l'entrée, où ils attendirent qu'on leur amène sa voiture.

Bien que Letitia restât strictement silencieuse, il savait que sa mauvaise humeur, une fois amorcée, n'était pas si facile à éviter. À éteindre. Le caractère Vaux ne répondait pas à la logique, à la raison ou au contrôle, pas une fois qu'un certain point était atteint, un point qu'elle avait déjà passé. Il y avait peu de distractions qui pouvaient fonctionner, mais bien qu'il en vît une  la plus efficace , étant donné qu'ils se trouvaient en public, ce n'était pas une option valable.

Quand il l'aida à monter dans la voiture et qu'ensuite, il s'assit à côté d'elle, il put sentir la colère s'intensifier en elle, de plus en plus puissante à force d'être réprimée.

Elle attendit jusqu'à ce qu'ils se mettent à rouler pour la libérer.

— Je ne peux imaginer pourquoi tout le monde  absolument tout le monde  est si délibérément obtus ! Ne peuvent-ils pas voir...

Elle pesta et s'emballa, remettant en cause l'acuité mentale d'une part importante de la haute société, dévoilant impitoyablement leurs faiblesses, les exposant toutes, le peu de profondeur et la jalousie, en faisant une analyse verbale implacablement clinique.

La plus grande partie de ce qu'elle disait était juste. Elle était une observatrice extrêmement intelligente de son monde, et ses souvenirs de détails mineurs de la vie des gens étaient remarquables dans leur étendue et leur clarté. Il se cala dans son siège et écouta, sachant qu'elle n'avait besoin de rien d'autre que de monosyllabes occasionnels de sa part.

Le trajet jusqu'à la rue South Audley ne fut pas assez long pour qu'elle se calme. Tandis que la voiture ralentissait, puis s'arrêtait devant sa porte  celle de Randall , elle interrompit sa tirade, prit une profonde respiration et la garda. Elle le laissa l'aider à descendre et l'accompagner en haut des marches, puis dans la maison, sans un mot.

Il la suivit dans le petit salon de l'entrée.

Elle s'arrêta, se tourna à moitié et lança un regard perçant derrière elle. Il ne s'adressait pas à lui, mais à Mellon. Le majordome de Randall reconnut manifestement les signes d'une explosion imminente. Il avait pâli et restait dans l'entrée, ne faisant aucune tentative pour se rapprocher.

— Vous pouvez vous retirer.

Elle parla calmement, lentement, chaque mot nettement articulé.

— Je n'aurai plus besoin de vous ce soir.

Sous son regard  un regard annonçant des représailles spectaculaires s'il restait un instant de plus , Mellon blêmit encore davantage, s'inclina et partit à vive allure, son empressement témoignant de son expérience passée de telles menaces implicites.

Au moment où il disparut, Letitia émit un sifflement. Pivotant, elle repartit d'un air furieux vers la porte, la ferma violemment, puis se tourna vers Christian.

— Vous avez vu ? Dehors ? Cette horrible fouine de sergent de ville est de l'autre côté de la rue, toujours en train de surveiller.

Levant une main, elle ôta son voile ainsi que le peigne qui le maintenait. Elle le lança sur une chaise.

— J'aimerais étrangler Mellon...

Elle recroquevilla ses mains comme si elle les refermait autour du cou du majordome.

— ... pour nous avoir infligé tout ce cauchemar. Là encore, il a eu l'intelligence d'une puce. Il ne peut probablement pas s'empêcher d'être un imbécile. En outre, je me demande où les autorités ont mis leur cerveau... Comment peuvent-ils approuver...

Elle faisait les cent pas, pestait et s'emballait. Ses mains s'agitaient librement, elle donnait des coups de pieds dans ses jupes en avançant et ses doigts remuaient, raides, pour insister.

Christian se tenait au centre du petit salon et regardait le spectacle. Comme toujours, il était de marbre, insensible au cyclone, tandis qu'elle n'était que vagues cinglantes, fureur et tempête. Elle l'encerclait, apocalyptique, un mélange d'émotions foudroyantes et brutes. Il attendit, sachant qu'elle atteindrait une limite ou du moins un point où son esprit reprendrait le contrôle et où elle se concentrerait de nouveau sur l'ici et maintenant.

Il avait le temps d'étudier les environs. Ceci était sa pièce  la différence entre elle et le reste de la maison, du moins toutes les autres pièces de réception, était prononcée. Ici, c'était le territoire Vaux, son domaine, richement et somptueusement meublé, un régal pour les sens. Deux canapés se faisaient face de chaque côté du foyer. Des tables assorties aux canapés dans le dos de chacun étaient décorées de grands vases en cristal remplis de fleurs. D'autres tables et deux fauteuils étaient disposés dans la pièce. Le chandelier et la plupart des bibelots étaient en argent luisant. La soie et le satin étaient les principaux tissus. Les couleurs étaient des bleus ayant la profondeur des pierres précieuses et des verts aux nuances dorées  des teintes vives et spectaculaires pour créer le parfait agencement pour une lady vive et théâtrale. L'effet était d'un luxe sensuel sans bornes.

Or la présence de Letitia était limitée à cette pièce. Il se demanda pourquoi.

Elle finit par s'arrêter et grimaça devant le fabuleux tapis vert et or. Puis, elle tourna la tête et le regarda. Ses yeux étincelaient encore. Sa colère n'avait pas encore disparu.

— Et puis, il y a vous.

— Elle revêtit un sourire, aussi cynique que Christian l'était souvent.

— Vous qui jouez votre propre jeu.

Elle s'approcha davantage, s'arrêtant directement devant lui. Elle scruta son visage, étudia ses yeux.

— Qu'avez-vous appris ?

Il arqua un sourcil et laissa un moment passer avant de répondre.

— Nous avons finalement trouvé quelqu'un qui a vu Justin dans son cabriolet au petit matin suivant la mort de Randall. Un valet d'écurie d'une auberge en périphérie de la ville  sur la route de Douvres.

— Douvres ?

Baissant les yeux, elle fronça les sourcils.

— Il n'y a rien à Douvres.

« En dehors du paquebot pour Calais. » Christian ne vit aucun intérêt à déclarer l'évidence.

Elle secoua la tête.

— Il ne peut pas être allé à Douvres.

Ce qui, malgré les apparences du contraire, était ses  et celles de Tristan  conclusions avisées.

— Nous pensons qu'il a créé une fausse piste pour faire croire qu'il avait fui les lieux, et ensuite le pays.

Elle leva les yeux vers lui, plissant encore le front.

— Il se fait délibérément passer pour coupable ?

— C'est ce dont cela... a l'air.

L'instinct plus que les faits avait guidé les opinions de Tristan et les siennes.

Elle fronça davantage les sourcils.

— Mais... pourquoi ?

Pivotant pour s'éloigner, elle agita les mains.

— Pourquoi faire une chose aussi insensée ?

Il en avait une très bonne idée, mais il n'était pas judicieux de la lui suggérer, étant donné son état encore tendu. Sa supposition risquait presque à coup sûr de l'envoyer dans un autre accès de mélodrame, bien que dirigé vers son frère, pas lui.

Elle pivota brusquement et revint vers lui.

— Nous devons trouver Justin. Nous devons le retrouver, peu importe où il est, et le ramener pour le disculper aux yeux des autorités et du monde.

S'arrêtant devant lui, encore plus près cette fois, les yeux rivés sur les siens, elle planta un doigt dans sa poitrine.

— Vous devez faire quelque chose !

Il saisit son doigt.

Elle grimaça, tira, mais il ne la laissa pas aller. Levant les yeux vers les siens, elle les plissa dans un regard brillant et dangereux.

Ce qui eut l'effet totalement contraire à ce qu'elle avait escompté.

À travers sa prise sur sa main, il put sentir la tension tambouriner à travers elle. Sa colère était une autre forme de passion. Son accès plus tôt avait ouvert la vanne, laissant son moi passionné, sensuel, très près de la surface.

Cela faisait douze longues années qu'ils avaient été si proches.

Il la regarda dans les yeux et vit le désir et la chaleur s'intensifier même si ses lèvres étaient pincées.

— Je crois, dit-il, refusant de laisser aller sa main même quand elle tira de nouveau, qu'il est temps de discuter d'un acompte.

Il jouait avec le feu et il le savait.

Il connaissait bien trop sa flamme.

Ne l'avait jamais oubliée.

— Juste pour avoir un aperçu ?

Il sourit largement.

— Considérez que c'est une motivation pour en apprendre plus.

Ses yeux ne pouvaient pas être plus plissés. Ils brillaient comme de l'or fondu. Avec sa main emprisonnée dans la sienne, pas plus de quelques centimètres les séparaient, séparaient l'alépine noire couvrant ses seins de sa poitrine.

— Quoi, alors ?

Sa voix avait baissé, son ton provoquant, défiant, exigeant. Un ton qui, malgré tout, malgré son intention, faisait augmenter l'excitation de Christian d'un cran.

Elle soutint son regard.

— Que voulez-vous ?

La réponse était évidente.

— Un baiser.

— Un baiser ?

Son expression était, pour lui, transparente. Elle avait parfaitement deviné son intention par rapport à la récompense. Elle n'était pas surprise de son choix. A la place, elle était...

Furieuse, une fois de plus. Il vit l'éclair de colère dans ses yeux juste avant quelle retire sa main de sa prise relâchée et qu'elle dise sèchement :

— Très bien.

Elle leva les bras et, avec ses deux mains, prit son visage, avança vers lui... et l'embrassa.

Avec toute la passion que son humeur avait stimulée.

Avec toute la chaleur, tout le feu réprimé en elle.

Ce fut un soulagement de le laisser aller. Letitia laissa toutes ses réserves, toutes ses barrières, tous les murs qu'elle avait érigés au fil des longues années pour retenir sa passion, tomber. Simplement tomber à terre.

Laissa tout le désir prisonnier de son âme passionnée se libérer.

Il voulait un baiser? Très bien. Elle lui en donnerait un, un baiser qu'il ne serait pas près d'oublier, et gagnerait autant qu'elle donnerait. Pendant un long moment, elle se délecterait en étant la femme qu'elle devait être.

La sienne.

Elle ne fut pas le moins du monde surprise quand il réagit, quand il enveloppa ses bras autour d'elle et qu'il l'attira contre sa poitrine. Il en avait toujours été comme cela  la passion de Letitia enflammait facilement la sienne.

Les lèvres de Christian se raffermirent, puis il inclina la tête. Le baiser changea, et il prit le contrôle, de sorte qu'il put écarter ses lèvres, envahir sa bouche et réclamer.

Et bouleverser ses sens.

Une chaleur se déversa en elle, s'intensifia, s'accrut et se répandit. Elle pouvait la sentir en lui, cette même réaction impuissante, dans les baisers enflammés qu'il lui prodiguait, la chaleur torride entre eux tandis qu'il lui dérobait son souffle, puis le lui rendait.

Le besoin et le désir s'infiltraient en elle, et en lui, puissants et réels dans la fermeté de ses lèvres, dans la prise de ses mains sur son dos.

Elle aurait ri si elle avait pu, rejeté sa tête en arrière par pure joie. Dans le plaisir indescriptible de se sentir de nouveau vivante, de sentir l'envie, le désir et le besoin physique de nouveau.

D'être sienne de nouveau, peu importe que ce soit pour un bref instant.

Elle saisit le moment avec appétit, inséra ses doigts dans ses cheveux et saisit son crâne, s'y cramponna, s'y tint tandis qu'ils tournaient dans le tourbillon qui s'était dressé et emparé d'eux. Se délectant de savoir qu'elle pouvait encore l'attirer, pouvait pousser le lion langoureux à agir, et qui plus est, qu'elle pouvait encore l'exciter.

Cela était incontestable. Le membre dur pressé contre son ventre témoignait de son état. Tout comme ses baisers de plus en plus avides, voire voraces.

Elle l'encouragea à continuer. Levant les bras et les passant autour de son cou, se pressant contre lui en une invitation flagrante.

Le désir se répandit profondément en elle. Plus chaud que dans ses souvenirs, en fusion et avide.

Et soudain, le baiser ne fut pas suffisant.

Retirant ses mains de ses cheveux, elle appuya ses paumes sur ses épaules, les fit descendre lentement sur sa poitrine, savourant les muscles forts qui semblaient plus durs, plus puissants, que dans ses souvenirs.

Elle savait ce que c'était de toucher sa peau, de la sentir contre la sienne. Les souvenirs surgirent, des moments divins qui l'avaient soulagée pendant toutes ces longues années depuis. Ils surgirent dans sa conscience perturbée et s'imposèrent.

Puis, Christian posa ses mains sur elle, les referma autour de ses seins et massa, sculpta son corps. Il se montra ouvertement possessif, et elle dut réagir.

À sa chaleur, son besoin et son désir.

À la passion qu'il lui transmettait à travers le baiser, à travers les caresses impérieuses et exigeantes qui enflammaient sa peau, qui écorchaient ses nerfs avec un plaisir sensuel et une promesse explicite de ce qui viendrait en plus.

Elle devait avoir ce plus.

Devait faire en sorte qu'il la veuille, qu'il la désire comme elle. Pour repousser le calme étudié avec lequel il faisait face au reste du monde et toucher l'homme véritable  le guerrier, le conquérant impitoyable et astreignant  en dessous.

Le fait de savoir qu'elle le pouvait l'avait toujours rendue heureuse  un bonheur qu'elle n'aurait jamais pensé sentir de nouveau. Mais il était là, les bras comme de l'acier qui l'emprisonnaient, ses lèvres sur les siennes, sa langue pillant sa bouche, ses mains larges et fermes glissant pour prendre ses fesses et la faire bouger de manière provocante contre lui de nouveau..., et rien d'autre ne comptait.

Elle ouvrit sa veste, trouva les boutons qui refermaient sa chemise, lui rendit son baiser avec ferveur pour égaler la sienne. Pour taquiner, inciter, exiger.

Et il lui donna ce qu'elle voulait, laissa tomber tous ses derniers boucliers et la rejoignit sur ce plan sensuel primitif sur lequel ils avaient toujours dansé.

Elle ne fut même pas consciente qu'ils s'écroulèrent sur le sol, sur le tapis de soie étendu entre les canapés.

Christian la coucha à côté de lui. Toute pensée avait depuis longtemps disparu. L'instinct régnait.

En demandant un baiser, il ne s'était pas attendu à ceci  une explosion de désir, le sien tout comme celui de Letitia, un feu violent dans son sang qu'il était incapable de renier, de contrôler, même de guider. Une conflagration de laquelle il n'y avait pas de retour en arrière.

Elle était la flamme qu'il avait cherchée, la chaleur, la vie. Elle était passion brute et désir, une flamme vive, élancée et brûlante qu'il n'avait jamais été capable d'oublier.

Toutefois, il avait oublié le danger de jouer avec le feu.

Elle l'avait enflammé, et maintenant, il brûlait.

Aucune autre femme n'avait jamais été capable de réduire en cendres son contrôle, dans aucune circonstance et certainement jamais avec un simple baiser.

Sa seule consolation était que sur le plan du désir qu'ils avaient suscité, elle n'avait pas plus de contrôle que lui.

Elle le désirait avec la même passion urgente et torride qu'il la désirait. En cela, rien n'avait changé.

Il détacha le dernier bouton qui fermait son corsage et ouvrit le vêtement. Puis, il glissa sa main dessous et, d'un petit coup avec ses doigts, il lui ôta sa chemise. Finalement..., finalement, après douze longues années, il posa sa main sur sa chair ferme, et elle se cambra, puis soupira.

Tout comme lui. Pendant un court instant, il savoura la peau soyeuse sous sa paume, puis elle se tortilla, désireuse et exigeante, et il inclina la tête pour poser ses lèvres sur sa peau  pour goûter, posséder et la rendre folle de désir.

Combien de temps avait-il réussi à échelonner les moments enflammés, il ne pouvait le dire, mais il doutait que ce fût long. Ils étaient tous deux trop affamés  leurs passions trop longtemps reniées , trop désespérés pour que tout ce qu'ils savaient tous deux puisse s'éterniser.

Tandis qu'il remontait ses jupes noires et dévoilait ses longues jambes d'une pâleur ivoire et si familières qu'un simple aperçu d'elles envoya encore plus de chaleur parcourir ses aines, il ne se demanda jamais si elle l'arrêterait.

Elle avait trouvé les boutons de sa ceinture, puis son membre  et son monde bascula. II s'arrêta, les yeux fermés, sentit chaque toucher de ses doigts trop connaisseurs, leurs caresses avides, gourmandes, sentit sa simple possession comme un tison, pas juste sur sa peau, mais dans son cerveau. La tête en arrière, il gémit.

Et entendit le petit rire ravi qu'elle laissa échapper.

Il agit comme un éperon, piquant et profond, ce qu'elle avait prévu. Dans ce domaine, ils avaient toujours lutté pour la suprématie, et bien qu'il gagnât habituellement, elle détenait suffisamment de pouvoir dans son âme Vaux, assez de passion, pour le défier. 

Pour le provoquer comme aucune autre femme ne l'avait jamais fait. Ne pourrait jamais le faire.

Même quand il enfonça son genou entre les siens, qu'il força ses jambes à s'ouvrir et qu'il la toucha, même quand ses doigts plongèrent dans sa chaleur humide, caressèrent, puis la pénétrèrent et s'enfoncèrent plus profondément  même quand elle gémit et se cramponna au haut de ses bras, un abandon implorant à son maître, haletant, silencieuse, lui quémandant plus , il sut que ce n'était qu'illusion. Qu'il était autant son esclave qu'elle était sienne.

Il céda à la pression impatiente de ses mains, céda à son propre désir déchaîné, et bougea sur elle, écartant ses cuisses et s'installant entre elles.

Le choc de son souvenir de se trouver là une fois encore, ses côtés serrés entre ses longues cuisses fermes, ses hanches maintenues par les siennes, l'extrémité de son sexe en érection enveloppé de la chaleur brûlante de son accueil, aurait dû être assez puissant pour lui faire retrouver la raison, mais elle leva les mains et prit son visage... et fit descendre ses lèvres pour un baiser incandescent.

Réduisant en cendres tout espoir de pensée rationnelle.

L'emprisonnant de nouveau dans leur conflagration mutuelle. Elle bougea sous lui, et les flammes rugirent.

Il baissa un bras, trouva son genou et le leva au niveau de sa hanche, ouvrant Letitia sous lui.

Puis, il entra.

Entra chez lui.

Le corps de Letitia se cambra sous le sien. Elle gémit, le son étant retenu dans leur baiser. Son corps se cramponna au sien, fermement, puis elle fondit sous son corps.

Un léger orgasme, comprit-il, mais il était hors de question qu'il la laisse s'échapper avec cela seulement.

Il n'avait pas besoin de s'inquiéter. À l'instant où il commença à bouger en elle, à chaque mouvement lent, long et mesuré, elle était avec lui de nouveau.

Bien que légèrement surprise par la petite explosion  juste parce qu'il l'avait pénétrée, pour l'amour du ciel , Letitia n'avait nulle intention de se contenter de cela. À présent qu'elle l'avait exactement où son corps en avait envie, elle était résolue à extirper la moindre parcelle de plaisir de la situation.

De l'occasion qui s'était on ne sait comment matérialisée pour porter secours à ses sens depuis si longtemps affamés.

Ainsi, elle se réjouit des sensations qu'il lui procurait, si rigide et lourd, si incontestablement viril, se déplaçant en elle. Elle s'accorda avec lui, le rejoignit, enveloppa sa jambe autour de ses hanches et l'attira encore plus profondément. Fière de son gémissement, de son abandon quand il saisit chaque centimètre qu'elle lui offrait et la remplit.

Ouvrant ses sens, elle absorba, s'imprégna de chaque petit plaisir  le poids de son corps plaquant le sien au sol, ses hanches clouant les siennes tandis qu'il entrait profondément en elle de façon répétitive, sa poitrine lourde contre ses seins douloureux  une douleur délicieuse qu'elle avait presque oubliée , ses lèvres encore rivées sur les siennes, sa bouche se régalant encore sur la sienne, sa langue cherchant à reproduire le fait qu'il la possédait d'une manière ouvertement érotique.

Avec une joyeuse avidité, elle saisit chaque occasion de laisser son âme passionnée délaissée, asséchée, presque moribonde soutirer tout ce qu'elle pouvait de cette rencontre, tout ce qu'elle pouvait de ce que lui et les circonstances avaient conspiré en vue de la renier pendant douze longues années.

Toute la soif de vengeance de Christian et la colère démesurée de Letitia s'étaient aujourd'hui libérées entre eux sans qu'ils le veuillent.

Ainsi, elle ne recherchait pas le contrôle. Elle voulait simplement.

Elle ne faisait aucun effort pour guider ou diriger. Elle l'encourageait simplement. L'encourageait à la chevaucher aussi fort qu'il pouvait, aussi profondément qu'il le désirait, surprise de découvrir qu'il semblait aussi désespéré, aussi motivé, qu'elle.

À revisiter tout ce qu'ils avaient déjà connu. À atteindre la chaleur, le fabuleux sommet enflammé, de nouveau.

Pour qu'à la fin, la peau rougie et la chair humide, leurs mains se saisissent, se referment, leurs doigts crispés, leurs poumons si comprimés qu'ils brûlaient. Leurs lèvres fusionnèrent, leurs bouches se mêlèrent, et aveugles et désespérés, à la recherche de la libération, ils laissèrent le désir brandir son fouet et les mener à la dernière petite étape pour gravir le sommet ensemble.

Pour qu'ensemble ils se hissent sur le bord et se jettent dans le vide.

Pour jouir et tomber dans l'étreinte de la passion et laisser le plaisir s'emparer d'eux.

Pour les bouleverser et les combler.

Avec une jouissance unique qu'elle n'avait pas ressentie depuis si longtemps qu'elle la fit pleurer.

Fourbu, il s'effondra sur elle. Elle put sentir son cœur encore emballé battre dans sa poitrine, sentir le tempo résonner là où ils se rejoignaient.

Elle prit une respiration lente et superficielle, puis leva une main et essuya la larme qui avait glissé sous ses cils. Puis, hésitante, motivée par un désir qu'elle ne voulait pas nommer, elle porta sa main dans les cheveux de Christian et, timidement, les caressa. Quand il s'endormit sous ses caresses, son cœur se serra. Elle continua, ébouriffant légèrement ses cheveux, comme elle avait l'habitude de le faire.

Une minute calme et tendre passa. Son pouls ralentit graduellement. Sa respiration s'apaisa.

Elle ne savait pas trop si ce qu'elle sentait était son cœur desséché qui battait, ou si la sensation dans sa poitrine était due à ce même cœur desséché, rafraîchi par ces derniers moments, se gonflant lentement, revenant à la vie.

Cette dernière possibilité était imprudente et s'avérerait fort probablement autodestructrice, à tout le moins délicieusement dommageable. Il ne l'aimait pas, pas comme elle l'aimait, et ne l'avait jamais fait, peu importe ce qu'elle avait pensé. Il serait tout à fait stupide d'imaginer que cela avait changé, surtout étant donné ce qu'il pensait maintenant d'elle.

Néanmoins, elle ne pouvait maîtriser son cœur, pas plus qu'elle avait été capable de contrôler la passion des dernières minutes.

Ni qu'elle avait été capable de la contrôler il y a toutes ces années.

Il finit par bouger, se retirer et se détacher d'elle  seulement pour s'effondrer lourdement sur le dos à côté. Heureusement, le tapis de soie était grand.

Tendant une main, elle baissa ses jupes sur ses genoux, non pas qu'elle fut pudique  avec lui, elle ne l'était pas , mais parce que la passion s'étant estompée, l'air était devenu frais.

Ils restèrent étendus côte à côte à regarder le plafond.

Comme il ne donnait aucun signe de rompre le silence, elle décida que, en tant que son hôtesse, il lui incombait de le faire.

— Cela n'était pas censé arriver.

Sa voix était basse, sensuelle  même plus rauque que d'habitude.

Christian sentit plus qu'il n'entendit les mots, comme s'ils étaient une sorte de caresse maudite, frôlant sa poitrine pour descendre plus bas. À l'intérieur, pas à l'extérieur. Ne caressant pas sa peau, mais ses nerfs.

Les nerfs qu'elle venait  qu'ils venaient  de rassasier à un point qu'il ne se souvenait pas être possible.

Il sentit son regard oblique, sut qu'elle attendait qu'il émette une réponse, mais... il ne pouvait simplement pas trouver les mots. Il pouvait à peine trouver son cerveau, encore moins rassembler suffisamment ses esprits pour avoir une conversation cohérente.

Surtout pas avec l'odeur de jasmin encore autour de lui.

Le tourbillon physique qu'ils avaient créé avait été suffisamment délirant  hallucinant, bouleversant, accablant. Mais le remous émotionnel qu'il avait laissé derrière lui était..., du moins pour l'instant, plus que ce qu'il pouvait supporter.

Il se sentait littéralement meurtri, ravagé.

Sa main dans ses cheveux, le caressant doucement comme elle le faisait toujours avant, l'avait secoué au plus profond de son âme.

Néanmoins, il savait qu'il devait se ressaisir, du moins suffisamment pour partir.

Elle avait étudié son profil. Elle semblait assurément plus solide que lui. Du coin de l'œil, il vit ses lèvres revêtir un sourire... et le reconnut comme étant celui, fugace et suffisant, de la satisfaction féminine.

Avant qu'il puisse forcer sa volonté à réagir, il s'estompa. L'expression de Letitia devint plus secrète, plus renfermée.

Il se tourna pour la regarder tandis qu'elle regardait ailleurs.

Et se poussait pour s'asseoir.

Elle se mit à reboutonner son corsage.

— Personne n'a jamais prétendu qu'un Vaux n'honorait pas une obligation.

Elle le regarda et rencontra brièvement ses yeux.

— Je n'imagine pas qu'un Allardyce le ferait non plus.

Une fois son corsage refermé, elle se redressa et se leva.

Elle secoua ses jupes, puis rencontra de nouveau ses yeux.





Ses lèvres étaient pincées.

— Considérez ce qui vient de se passer simplement comme un versement substantiel sur notre compte.

Elle se redressa et baissa les yeux vers lui avec arrogance.

— A présent, vous devez prouver que vous êtes digne de votre engagement.

L'expression dans ses yeux lui dit très clairement quelle avait parfaitement deviné et qu'elle était très peu impressionnée par son intention mal formée d'utiliser son paiement comme une quelconque vengeance alambiquée.

Elle haussa lentement un mince sourcil. Il était presque certain qu'elle pouvait, même maintenant, lire les quelques pensées que son cerveau avait réussi à rassembler. Il avait juste oublié combien elle le connaissait bien.

— Je trouverai Justin.

Sa voix sortit comme un grognement résigné.

Elle haussa son satané sourcil encore plus haut.

— Bien.

Avec un brusque hochement de tête, elle se tourna à moitié vers la porte.

— Vous pouvez partir seul.

Comme il n'émit aucun commentaire  dans son état actuel, tout discours superflu était au-delà de ses forces , elle haussa simplement les deux sourcils, pivota et sortit de la pièce.

Le laissant étendu, ses vêtements en désordre, sur son fabuleux tapis de soie.

Il attendit jusqu'à ce qu'il entende la porte se fermer derrière elle, puis il grogna et se redressa. Se relever n'était pas une mince affaire. Il se sentait encore... abasourdi, surpris, perturbé.

Il savait ce qu'il avait eu l'intention de faire  juste un baiser, un baiser moqueur, coquin, qui aurait laissé Letitia désireuse et lui aurait rappelé ce à quoi elle avait tourné le dos.

Il savait ce qui s'était passé. Elle avait saisi son intention et l'avait retournée contre lui. Puis, avec l'indifférence typique des Vaux pour la sécurité, elle avait déchaîné le courant qui les avait replongés tous les deux dans le passé.

Dans ce qu'ils étaient, et pas juste physiquement.

Il savait ce qui était arrivé et pouvait même maintenant se rappeler chaque instant étourdissant avec une clarté saisissante  la sentir l'entraîner, même sentir ses mains sur sa peau surchauffée, le brûler, le marquer au fer.

Ce qu'il ne savait pas, c'était pourquoi.

Et il savait encore moins ce que cela signifiait.

Elle  ils  avait franchi une étape qui leur avait fait remonter le temps, comme si les années qui avaient suivi ne comptaient pas. Comme si tout ce qui s'était passé pendant ces années n'avait pas vraiment existé, pas sur le même plan.

Comme si tout ce qui s'était passé pendant ces années n'avait pas affecté ce qui existait entre eux.

Il ne comprenait pas comment cela pouvait en être ainsi. Elle avait fui sa promesse de l'attendre et avait volontiers épousé un autre homme. Quand il était revenu brièvement pour prendre son titre après la mort de son père, il avait entendu dire que son mariage avec Randall était vu comme un mariage d'amour  il n'y avait aucune autre explication pour qu'une lady du rang de Letitia et avec sa situation familiale épouse quelqu'un de si nettement en dessous d'elle.

Pourtant ce soir, sur le fabuleux tapis de soie vert et or dans son petit salon, ils avaient replongé dans le passé, et cela  chaque moment, chaque toucher, chaque halètement  avait été exactement comme auparavant.

Si ce n'est encore plus intense qu'auparavant.

Même le moment qui avait suivi quand elle avait délicatement ébouriffé ses cheveux.

Tout avait été pareil  or, étant donné ce qui s'était passé entre eux avant et aujourd'hui, comment cela était- il possible ?

Secouant mentalement la tête, il se leva et arrangea ses habits.

Puis, il se dirigea vers la porte, éteignant les bougies sur son chemin. L'entrée était dans le noir. Il ouvrit la porte, disposa le loquet pour qu'il se ferme derrière lui et sortit dans la nuit douce.

Marcher jusque chez lui dans l'obscurité l'aida à clarifier ses idées.

Le temps qu'il arrive à sa porte, il avait clarifié au moins deux points.

Même s'il ne comprenait pas ce qui s'était passé, il avait l'intention de le découvrir.

Et même s'il avait eu l'intention que le prix pour ses services ne soit rien de plus que, tout au plus, une brève liaison, il avait changé d'avis.

À présent, il voulait beaucoup plus.





Chapitre 4







Ce qu'il voulait exactement maintenant de Letitia Randall née Vaux était un point sur lequel Christian ne s'était pas encore décidé. Le lendemain matin, il mit le sujet  définir son prix  de côté et se concentra à la place sur la façon de le gagner.

Tristan et lui se rencontrèrent au club. Pendant le petit déjeuner, ils revirent tout ce qu'ils avaient été capables de glaner au cours des derniers jours concernant Justin Vaux.

— Il a vingt-six ans et n'est plus inexpérimenté.

Repoussant son assiette vide, Tristan se cala sur son

siège.

— D'après tout ce que j'ai pu rassembler, il était considéré par ses amis comme un garçon étonnamment sérieux. « Un homme fiable », pour en citer un.

— En dehors de son caractère, je suppose, répondit sèchement Christian.

Tristan inclina la tête.

— Étrangement, toutefois, alors que tout le monde reconnaissait l'existence de son mauvais caractère, cela ne semblait pas jouer, influencer ni colorer en aucune manière leur lien avec lui.

Christian grogna.

— Les Vaux sont des simulateurs.

Comme Tristan semblait perplexe, il développa :

— Ils ont effectivement du caractère  un caractère théâtral et spectaculaire dont le mode d'expression privilégié est la langue.

Il réfléchit, puis dit :

— On devrait peut-être se rappeler que bien que les Vaux n'aient jamais été des combattants, ils ont toujours été estimés par les plus puissants du pays  pour leur langue. Ils ont été diplomates, émissaires, toutes sortes de messagers et d'ambassadeurs. La plupart des hommes des anciennes générations ont servi en cette qualité à un moment ou à un autre.

— Pas le genre de missions délicates normalement confiées à ceux qui ne peuvent maîtriser leur humeur.

— Précisément. Ils peuvent se maîtriser s'ils le désirent, du moins à un degré raisonnable. Toutefois, le fait est qu'ils aiment  à un point extrême  le drame et l'énergie pure qu'ils peuvent libérer, et par conséquent, si aucune pression n'est exercée pour freiner leur humeur, ils ne le font pas. Ne le feront pas. À la place, ils se laisseront aller à la terreur générale de tous ceux qui seront dans les alentours pour les entendre.

Il sourit.

— Cela dit, je sais de source sûre que la génération actuelle n'est qu'une pâle imitation de l'ancêtre qui a valu à la famille son surnom.

Tristan grogna.

— C'est sans doute tout aussi bien, même si cela n'a pas dans cette affaire empêché la haute société d'attribuer des impulsions de meurtre à l'abominable caractère des Vaux.

— Il rencontra les yeux de Christian.

— Ce qui m'amène à notre prochain point. Mis à part les accès de rage inhérents à son caractère, Justin Vaux n'est pas un combattant. Alors, comment aurait-il pu avoir tué son beau-frère, surtout d'une manière si brutale ?

Christian soutint le regard de Tristan pendant un moment avant de dire :

— Je peux l'imaginer tuer avec un pistolet  un seul coup. Ou avec un coup d'épée. Ce que je trouve difficile à imaginer, c'est qu'il use d'une violence inutile. Manifestement, le visage de Randall était massacré.

Tristan grimaça.

— Et, poursuivit Christian, comme il est vrai que je n'ai pas rencontré Justin depuis qu'il avait quatorze ans, même à l'époque, il était pointilleux à certains égards, voire rigide dans son adhésion à nos codes. Encore un trait des Vaux. Je peux l'imaginer tuer Randall  rapidement et proprement, même l'étrangler , mais ce que je ne peux pas imaginer, c'est qu'il le fasse et qu'il s'enfuie. Si Justin avait tué Randall, brutalement ou non, il aurait été celui qui sonne l'alarme. En plus qu'il soit inhabituel pour un Vaux de refuser d'apparaître sur la scène d'un drame, ils sont incroyablement fiers, quelque chose qui est au plus profond d'eux, tout comme leur entêtement.

Tristan se pinça les lèvres, puis déclara :

— Tout ce que tu as dit  tout ce que nous avons trouvé et tout ce que nous avons senti  à propos de Justin Vaux suggère fortement qu'il a agi pour protéger quelqu'un.

Christian opina.

— En effet.

— Donc la question est : qui ?

Tristan bougea.

Laisse-moi jouer l'avocat du diable. Est-ce que Lady Letitia aurait pu tuer Randall ? Justin aurait alors agi pour la protéger en détournant l'attention sur lui.

Christian y avait déjà réfléchi.

— Je peux facilement croire que Justin ait agi de cette manière. Cela correspondrait à son caractère. Ça lui irait comme un gant.

Il rencontra le regard de Tristan.

— Mais je sais également et sans le moindre doute que Letitia n'a pas tué Randall. Même si je dois admettre qu'elle avait apparemment une sorte de motif la poussant à s'opposer aux plans de Randall pour sa sœur, elle aurait pu  et l'aurait fait  régler le problème assez facilement par d'autres moyens. Dans ce différend, le pouvoir lui revenait, et elle le savait. En outre, elle n'avait aucune raison. Et en plus de cela, je doute sérieusement qu elle ait en elle la motivation de tuer intentionnellement quelqu'un, et si elle avait involontairement blessé Randall, mortellement ou autrement, n'étant pas du genre à perdre facilement la tête, elle aurait appelé à l'aide immédiatement.

Tristan soutint son regard sans broncher.

— Comme avocat du diable, je devrais souligner qu'elle pourrait ne pas avoir commis le meurtre elle-même.

Il fallut un moment à Christian pour réaliser ce que Tristan insinuait.

Quand il comprit, Tristan continua :

— Si, comme il le semble, le mariage s'est détérioré, il n'est pas inconcevable que Letitia ait un amant. Peut-être a-t-elle comploté avec son amant et qu'il a tué Randall. Ou peut-être que l'amant a agi de sa propre initiative et qu'il a tué Randall sans qu'elle le sache. Quant au mobile, qui peut dire ce qui se passe entre un homme et une femme  quelles passions et jalousies peuvent entrer en jeu ?

Tristan s'interrompit, puis continua :

— J'allais suggérer que la mort de Randall pourrait être un acte de légitime défense, mais cela ne colle pas, étant donné les blessures.

— En effet.

Christian hésita.

— Je ne crois pas que Letitia ait un amant, certainement pas un amant récent.

Il ne voulait pas croire qu'elle puisse, même maintenant, avoir un amant caché. Il se força à dire posément :

— Mais je ne peux pas le jurer.

Il se redressa.

— Je mènerai une enquête discrète.

Ils revirent les notes de leur liste d'investigation.

— Donc, nous avons trois fronts, résuma Christian. Justin Vaux  à la fois l'endroit où il se trouve et un indice de son mobile, mais nous n'avons d'information concrète sur aucun des deux. Deuxièmement, nous devons confirmer si Letitia a un amant et, par conséquent, un mobile autre que ce que nous savons, et si ledit amant pourrait être impliqué.

— Et enfin, dit Tristan, Randall lui-même. Nous devons en apprendre bien plus sur lui, surtout si ni Justin Vaux ni sa sœur ne sont les meurtriers.

Christian grimaça.

— En effet. Une fois que nous les aurons éliminés..., alors le champ sera libre.

— Ce qui va rendre la tâche doublement plus difficile de soutenir l'innocence combinée des Vaux.

Christian opina et se leva.

— Je m'occupe de Randall et de sa situation, et je m'informe sur un amant potentiel de Letitia. Mais d'abord, j'ai rendez-vous avec Pringle. Je lui ai demandé de jeter un œil sur le corps de Randall.

— Excellente idée. Pendant ce temps, je...

Tristan se leva aussi.

— ... chercherai dans les clubs pour obtenir plus d'information pertinente sur Justin Vaux  si quelqu'un connaît une raison pour qu'il puisse s'être rendu à Douvres ou si, comme nous le soupçonnons, il a simplement tracé une fausse piste que nous perdrions du temps à suivre.Christian retrouva Pringle dans l'antichambre de la morgue.Pendant que le petit chirurgien soigné se lavait les mains, il récita gaiement la liste des blessures de Randall.

— Celles à son visage sont les plus graves, bien sûr  des coups extrêmement durs avec le tisonnier. Et oui, avant que vous le demandiez, c'est le tisonnier de Randall qui est la seule arme. Aucune trace d'un autre instrument contondant en jeu.

Prenant une serviette, Pringle se tourna pour regarder Christian.

— Ce qui est le plus intéressant toutefois, c'est qu'il n'a pas été tué par les coups au visage et sur les côtés de la tête.

Pringle sourit devant l'air surpris de Christian.

— En effet. Le gentleman a été tué par un coup chanceux à l'arrière de sa tête.

Levant une main, à présent propre, Pringle indiqua la base de son crâne.

Christian fronça les sourcils.

Pourquoi un coup « chanceux » ?

— Parce qu'il a été porté avec bien moins de force que les coups au visage. Pour beaucoup d'hommes, cela ne les aurait pas tués. Randall avait un crâne peu épais, comme cela arrive, alors lui, cela l'a tué. Néanmoins, le coup assassin  administré en premier  était faible et assurément donné par-derrière. Tous les autres  les coups au visage et sur les côtés de la tête  ont été donnés après.

La déception prit Christian à la gorge.

— Donc, selon vous, une femme aurait pu donner le coup qui a tué Randall ?

Inconscient de l'importance de la question  que la chance d'éliminer une femme comme meurtrière était ce qui avait poussé Christian à lui demander d'examiner Randall, et ensuite de tirer les ficelles et d'utiliser son rang pour arranger cela , Pringle sourit.

— Sans aucun doute. Toute femme raisonnablement grande pourrait l'avoir fait. Je dis « grande » pour que l'angle de l'attaque corresponde.

Letitia était assurément grande.

Christian se tut, digérant la nouvelle.

Mais Pringle n'avait pas fini.

— Toutefois, à mon humble avis, ce qu'une femme ne peut avoir fait, c'est donner les coups qui sont venus plus tard.

Christian fixa de nouveau son attention sur le chirurgien.

— Vous êtes sûr ?

Pringle fit la moue, soupesant la question, puis hocha la tête.

Peut-être qu'une femme forte appartenant à un cirque pourrait l'avoir fait, mais toute femme normale ne serait simplement pas capable de déployer une telle force, même avec lui étendu sur le dos et elle au-dessus de lui. Peu importe qui a donné ces coups après la mort, c'était un homme  un homme adulte. Je miserais ma réputation là-dessus.

Christian grimaça intérieurement devant le scénario qui prenait forme dans son esprit.

— Combien de temps après la mort ?

De nouveau, Pringle fit la moue. Cette fois, il prit plus de temps avant de répondre.

— Ma meilleure estimation  et j'insiste sur le fait que ce n'est qu'une estimation, car c'est une science inexacte après tout  serait au moins quinze minutes après le décès. Probablement une trentaine, mais pas plus. Les blessures causées par les coups les plus brutaux étaient sanglantes  il y avait assurément du sang, mais dans aucune blessure ni dans les rapports correspondants, je n'ai pu trouver suffisamment de sang pour suggérer que le cœur de l'homme battait encore. Ce n'était pas le cas. Il était déjà mort, et d'après ce que j'ai vu d'autre sur son corps, depuis au moins un certain temps.

— Donc, on dirait qu'il a été frappé la première fois quand il faisait face... au bureau ?

Pringle réfléchit, puis opina.

— Encore là, d'après les rapports, il n'y a aucune indication qu'il a été déplacé en dehors d'avoir été retourné, ce qui bien sûr fut le cas. Et oui, en sachant qu'il a d'abord été frappé par-derrière, pas par-devant comme on pensait, il était en effet face au bureau, pas au foyer.

Randall était dos à la personne avec laquelle il prenait un verre. La personne qui était assise dans l'autre fauteuil.

Christian écarta l'information et se concentra de nouveau sur Pringle.

— Avez-vous une idée de la raison pour laquelle on aurait pu asséner de tels coups à la tête et au visage d'un homme déjà mort ?

Pringle opina.

— Oui, en effet. Des conjectures, bien sûr, mais je crois que cela vaut la peine d'être examiné.

Déposant la serviette, il tendit le bras vers son manteau.

— Ces derniers coups étaient tout à fait délibérés, assénés avec une force énorme et concentrée. Penser qu'ils ont été le produit d'une attaque désespérée est pure fantaisie. Non. Ces coups ont été administrés, je crois, pour terminer précisément ce qui avait été constaté avant que vous m'appeliez. Le médecin légiste n'a pas regardé d'assez près. Il a présumé que les coups au visage et sur les côtés de la tête ont tué Randall, et cela, comme je l'ai dit, exclurait toute femme comme suspect.

— Je crois, continua Pringle, qui saisit le regard de Christian, que les coups après la mort ont été administrés dans le seul but de cacher  de déguiser, si on veut  le fait qu'une femme pouvait bel et bien avoir été la meurtrière.

Christian opina. Le scénario dans sa tête s'était renforcé.

— Vous avez bien fait de m'appeler, poursuivit Pringle, enfilant son manteau. Si je n'étais pas venu ce matin, il aurait été trop tard. Ils emportent le corps aux pompes funèbres pendant que nous discutons. Il sera enterré cet après-midi.

Christian savait déjà pour l'enterrement. Il hocha de nouveau la tête.

— Merci.

Il attendit que Pringle ait bien mis son manteau, puis lui serra la main et le laissa faire son rapport à la police.

Christian s'arrêta sur les marches devant l'immeuble gris terne. Le vacarme de la ville animée l'enveloppa, mais n'eut que peu d'effet sur ses sens. Son esprit était concentré sur ce qui, d'après lui  et il en était de plus en plus certain , s'était produit dans la rue South Audley il y a quatre nuits. Justin Vaux avait administré ces coups horribles au visage de son beau-frère déjà mort, puis avait pris la fuite, laissant une trace que n'importe qui pourrait suivre, tout pour faire dévier l'attention de la personne qui, selon Justin, avait tué Randall et pour la protéger.

Letitia.

Christian retourna chez lui à Grosvenor Square, utilisant le trajet pour réfléchir aux découvertes de Pringle et à ses déductions. À chaque pas, chaque minute qui passait, il ne faisait que se convaincre davantage que sa conclusion était juste. Justin avait agi pour protéger Letitia.

Pourquoi, comme d'habitude, était ce qu'il ignorait.

Malgré l'assertion de Pringle qu'une grande femme pouvait avoir tué Randall, Christian savait, avec la même conviction absolue et inébranlable qu'il avait eue depuis le début, que Letitia n'avait pas porté ce coup mortel.

La personne qui l'avait fait  car si son scénario était juste, cela n'avait pas été Justin  était l'autre question essentielle à laquelle il devait répondre.

Atteignant l'escalier menant à sa porte d'entrée, il monta, puis s'arrêta. Une minute passa, puis il se tourna et regarda de l'autre côté de la place, vers la maison juste en face.

Il réfléchit pendant encore une minute avant de redresser les épaules, puis il descendit les marches, traversa la rue et suivit l'allée à travers le parc qui remplissait la place, finissant par arriver à la porte de sa tante paternelle.

Il frappa et fut accueilli  avec une certaine surprise  par le majordome de la lady, Meadows, qui l'informa que les ladies  Lady Cordelia Foster, comtesse de Canterbury, et sa sœur, Lady Ermina Fowler, vicomtesse de Fowler  venaient juste de s'asseoir pour le déjeuner dans la plus petite salle à manger.

Se préparant au combat, il permit à Meadows de l'accompagner.

— Christian, mon garçon !

Assise au bout de la petite table  tout de même assez longue pour douze personnes , Cordelia lui fit signe d'avancer. C'était une femme encore belle à présent dans la fin de la cinquantaine. Elle était étonnamment énergique et restait une force reconnue dans la haute société  même avec les boucles invraisemblablement blondes qui entouraient son visage.

Il s'exécuta, traversa la pièce jusque vers sa chaise et déposa un baiser poli sur la joue qu'elle lui tendait, puis il fit le tour pour offrir les mêmes salutations à Ermina, une lady au caractère des plus doux, une version plus tempérée de Cordelia, mais pas moins observatrice.

Viens t'asseoir !

Cordelia fit un geste impérieux vers la chaise à sa gauche. Meadows était déjà en train d'y préparer une place.

— Comme tu es ici et que nous déjeunons, tu peux déjeuner aussi.

Bien qu'il n'en ait pas eu l'intention, il fut plutôt heureux de se conformer à son invitation. Les chefs de Cordelia étaient toujours excellents, même s'ils ne restaient jamais longtemps.

Il s'assit, puis regarda les plats que les valets, sous les ordres de Meadows, plaçaient devant lui.

— Votre nouveau chef est Autrichien.

— Quel garçon brillant ! Oui, en effet, Frederick est ma nouvelle trouvaille. Un engouement assez nouveau pour les plats autrichiens. On dit que Wellington et les autres en ont rapporté le goût après le Congrès de Vienne. Le congrès fut un échec total, bien sûr, mais la nourriture, manifestement, était excellente.

Cordelia jeta un œil vers Meadows tandis que le dernier plat était déposé.

— Laissez-nous, s'il vous plaît, Meadows. Je sonnerai si nous avons besoin de vous.

— Très bien, Madame.

Meadows s'inclina pour saluer.

— Monsieur.

Avec une deuxième révérence déférente adressée à Christian, Meadows se retira.

À l'instant où la porte se ferma derrière lui, Cordelia fixa Christian avec un regard interrogateur de la même teinte de gris que ses yeux.

— Eh bien, mon garçon... Qu'as-tu besoin de savoir ?

— L'attaque directe le fit cligner des yeux.

Ermina sourit gentiment... et se prépara au combat.

— Eh bien, mon cher, tu ne te présentes jamais sans invitation, pas à moins que tu aies besoin de quelque chose venant de nous, ce qui est habituellement une information.

Son regard gris doux et sérieux était suffisant pour le rendre mal à l'aise.

Le sourire d'Ermina s'approfondit quand elle secoua sa serviette.

— Je suppose que c'est à propos de Letitia et de cette sombre affaire au sujet du meurtre de Randall.

Le regard de Christian passa d'Ermina à Cordelia. Vu la lueur enthousiaste dans les yeux de Cordelia, elle était tout à fait prête à répondre à toutes ses questions. Manifestement, le tact et la délicatesse seraient superflus.

— En effet.

Ecartant le tact et la délicatesse, il voulut en révéler aussi peu que possible. Ses tantes comptaient parmi les commères ayant le plus de relations dans la haute société.

— Comme vous le disiez, Randall a été assassiné, et la question de savoir si Letitia a un amant et si ensemble ou séparément, pour une raison évidente, ils l'ont tué se pose naturellement.

Ses deux tantes le fixèrent. Leur expression suggéra au départ la surprise due au choc. Elle fut rapidement remplacée par la critique.

Cordelia grommela.

— Pour les hommes, la question peut « se poser naturellement », mais je t'assure qu'aucune pensée aussi absurde n'a émergé parmi tous les cerveaux féminins de la haute société.

— Avec cette déclaration, prononcée sur un ton calme que même lui serait mal venu de mettre en doute, Cordelia reporta son attention à son assiette.

De l'autre côté de la table, Ermina secoua la tête en le regardant.

— Non, mon cher. Tu te trompes complètement, même en ne faisant que suggérer une telle chose. Même en mettant une hypothèse si scandaleuse en mots.

Cela ne lui semblait pas scandaleux  Letitia était une femme extrêmement passionnée , mais il y avait une réprimande claire sous-jacente aux mots d'Ermina.

— Letitia est une Vaux, après tout, l'informa Ermina non sans la moindre dignité. J'aurais pensé que tu savais ce que cela veut dire. Elle n'a pas eu d'amant  absolument aucun , pas dans toutes ces années depuis qu'elle a épousé cet homme. Nous ne l'avons jamais apprécié, bien sûr  il y avait quelque chose de pas net là-dedans, comme je l'ai toujours dit.

Mâchant, Cordelia opina. Elle avala, puis dit :

— Non pas qu'il  Randall  se soit jamais montré autrement que poli. Il s'est toujours comporté comme il devait, mais...

Elle remua une main qui portait de nombreuses bagues.

— C'est juste qu'il y avait quelque chose qui n'était pas très net en lui.

Elle réfléchit un moment, puis reprit :

— Mais assez parlé de lui. Il est mort maintenant. Et pour Letitia, comme Ermina l'a dit, elle est une Vaux pour l'amour du ciel. Ils sont bruyants, colériques et hautement spectaculaires à la surface, mais en dessous, ce sont des rocs absolument inébranlables, Pour eux, un vœu, c'est sacré. Rien ne pourrait les conduire à en briser un, et Dieu sait que tu dois avoir remarqué combien ils sont têtus.

Il savait cela, tout cela, mais... Letitia avait rompu son vœu avec lui. Pourquoi pas ses vœux avec Randall ? Il ressentit une pointe de jalousie inhabituelle... pour un homme mort.

Écartant le sentiment, l'enfouissant, il revint au sujet actuel.

— Donc, pas d'amant ?

Cordelia grommela.

— Absolument pas.

Tard cet après-midi-là, son esprit luttant avec bon nombre de «faits» incompatibles, Christian se trouvait dans le cimetière de l'église de la rue South Audley et regardait les restes terrestres de George Martin Randall disposés pour reposer à seulement deux pâtés de maisons de chez lui et tout près du centre du monde de la haute société.

En cela, le manque de personnes endeuillées était étonnant.

La cérémonie dans l'église avait été brève. Très brève. Personne ne s'était avancé pour lire l'éloge funèbre. Letitia, cela paraissait, n'avait connu aucun ami de Randall, et comme personne n'était venu ou n'avait écrit pour transmettre ses condoléances, le ministre du culte fit du mieux qu'il pouvait, mais sa connaissance de Randall était limitée.

Letitia, Hermione, la tante Agnes de Letitia et les domestiques de Randall avaient constitué la seule assemblée de fidèles dans l'église. En dehors de Christian, personne

d'autre n'était venu. Comme c'était la coutume, toutes les femmes et les plus jeunes hommes étaient rentrés chez eux à la fin de la cérémonie, laissant Christian, Mellon et les deux valets plus âgés assister à l'enterrement.

Le seul autre observateur était Barton, le sergent de ville. Christian l'espionna en train de surveiller la cérémonie à proximité d'un monument, imaginant sans doute qu'il était discret. Barton observait le cimetière, tout comme le faisait Christian de manière bien moins flagrante, mais personne d'autre n'apparut à aucun moment  pas même après qu'on eut jeté des mottes de terre et que les personnes endeuillées se furent éloignées de la tombe.

Christian avait du mal à comprendre l'absence surprenante d'amis. Étant donné que Randall avait été assassiné, les ladies de la haute société  celles qui autrement auraient été présentes pour soutenir Letitia dans son chagrin  n'étaient pas attendues, mais où étaient les connaissances masculines de Randall, et surtout ses amis ?

En dehors de la nature de sa mort  en fait, même encore plus en raison de cela , ils devraient être venus, chacun d'entre eux.

Pourtant, aucun gentleman ne s'était montré. Comme représentation d'une vie vécue dans la haute société, cela était extraordinaire.

Il faut convenir que la haute société venait juste de revenir dans la capitale pour la session d'automne du Parlement, et peut-être que certains qui auraient pu connaître Randall n'avaient pas encore entendu parler de sa mort, mais cette absence totale de connaissances semblait bizarre.



Tandis qu'il quittait le cimetière, Christian renforça la décision qu'il avait prise plus tôt. Il devait en apprendre plus, beaucoup plus, sur George Martin Randall. 







Chapitre 5





Plus tard dans la soirée, bien plus tard que l'heure à laquelle un gentleman rendrait normalement visite à une lady, Christian frappa à la porte de la maison de la rue South Audley.

Mellon ouvrit la porte et sembla immédiatement scandalisé.

Christian l'ignora et entra.

— S'il vous plaît, informez votre maîtresse que Lord Dearne lui demande quelques minutes de son temps.

Mellon cligna des yeux, puis se reprit et s'inclina.

— Ah... Je crois que Madame s'est déjà retirée, Monsieur.

Cela ne lui ferait pas de mal de la contrarier.

— Je doute qu'elle soit déjà couchée.

Christian traitait l'obséquieux Mellon avec condescendance. Puis, il haussa un sourcil.

— Mon message ?

Nerveux, Mellon se tourna vers le salon.

— Si vous voulez bien attendre dans...

Christian se dirigea vers le petit salon de l'entrée.

— J'attendrai ici.

Mellon hésita, puis capitula et s'éloigna promptement vers l'escalier.

Souriant intensément, Christian entra dans le domaine de Letitia et regarda autour de lui. Au bout d'une table près du canapé, un chandelier brûlait encore, baignant le tapis de soie d'une lumière dorée avec des ombres.

Cette vue ramena l'odeur fantôme du jasmin à ses sens. Lui noua le bas du ventre.

Il prit une respiration et regarda la pièce. Puis, il la sentit là, autour de lui. Tandis qu'il attendait  il savait qu'elle ne se presserait pas , il étudia ses affaires, cherchant à avoir un aperçu de ce qui aurait changé en elle pendant les douze ans où ils avaient été séparés, mais il ne vit rien qui semblait d'une quelconque manière différent. Plus intense, plus puissante, mieux définie, peut-être, mais à tous les égards, elle était encore la même Letitia Vaux dont il était complètement et irrévocablement tombé amoureux plus de treize ans auparavant.

Elle avait évolué, mûri, mais elle n'avait pas changé.

Cela signifiait vraisemblablement que les mêmes règles s'appliquaient  que les manières dont il usait pour traiter avec elle dans le passé fonctionneraient encore.

Il devait en apprendre plus sur Randall, et plus précisément sur le mariage de Letitia avec cet homme. Peu importe ce que Justin était d'autre, il était très intelligent. Il devait avoir eu une raison irréfutable de croire que Letitia avait tué Randall. Christian devait connaître quelle raison avait poussé Justin à ressentir manifestement le besoin d'agir  de laver Letitia de tout soupçon.

C'était la raison logique, rationnelle, qui justifiait ce qu'il allait faire. Sa raison émotionnelle n'avait rien à voir avec le meurtre de Randall, mais tout à voir avec son mariage.

— Il est quoi ?

Dans sa chambre, assise devant le miroir de sa coiffeuse, encore dans sa robe noire, mais avec ses longs cheveux descendant autour de ses épaules et sur son dos, Letitia se tourna pour fixer Mellon.

— Il a dit qu'il attendrait dans le petit salon de l'entrée.

Mellon faisait presque la grimace.

— On dirait qu'il se croit chez lui.

Letitia sentit sa colère monter.

— Certes!

Se retournant vers la coiffeuse, elle déposa sa brosse. Elle soutint son propre regard dans le miroir pendant un instant, puis dit :

— Dites-lui que je le verrai dans la bibliothèque. Accompagnez-le et fermez la porte du petit salon.

Dans le miroir, elle vit quand Mellon, les lèvres pincées en signe de désapprobation, s'inclina et se retira.

Elle fit un rictus. Il était ironique que, dans cette affaire, elle fût d'accord avec Mellon. S'il avait pu lui dire comment éviter Christian Allardyce, à présent marquis de Dearne  un aristocrate habitué à obtenir ce qu'il voulait et à s'assurer qu'il l'aurait toujours , elle se serait volontiers conformée à n'importe quel plan.

Mais elle savait combien il était futile de se sauver d'un prédateur fort et puissant. Il ne ferait que la poursuivre encore plus intensément. Et d'après son expérience passée, elle savait que si on l'y poussait, il pouvait  et il le ferait  agir avec un mépris total des convenances, exactement comme elle.

Ils étaient qui ils étaient. Les règles de la société ne s'appliquaient seulement que si et quand ils le choisissaient.

Tandis que la porte se fermait derrière Mellon, son habilleuse, Esme, occupée à déposer sa chemise de nuit sur le lit, se redressa.

— Voulez-vous que je descende avec vous, Madame ? Il est tard, et vous êtes veuve depuis peu.

Letitia jeta un œil vers elle et sourit affectueusement. Esme, qui était à son service depuis son mariage, était grande, maigre et plutôt austère, mais c'était une excellente habilleuse. Elle était la seule domestique de la maison en qui elle avait confiance.

— Merci, mais non.

Peu importe ce que Christian avait en tête, elle était convaincue qu'elle devait se trouver en privé avec lui pour lui faire face.

— Lord Dearne a probablement plus de questions.

Elle pouvait imaginer qu'il en aurait. Quand ils s'étaient

quittés la nuit dernière, son humeur était à fleur de peau, dure et vive, aiguisée par la déception qu'il avait en fait mené son plan à exécution en utilisant son serment de donner quelque chose en échange de la sécurité de Justin pour essayer de la blesser. Pour dans une moindre mesure la faire payer pour ce qu'il pensait qu'elle avait fait. Pour faire en sorte qu'elle le désire encore, et puis peut-être la rejeter.

En dépit de ce que son plan avait été, elle l'avait remodelé d'une manière qui avait abouti à une aventure qu'elle

pouvait accepter. Ce qu'il y avait eu entre eux était encore là. Elle n'avait pas été tout à fait surprise qu'il en soit ainsi.

Comme pour le pouvoir qui s'en dégageait..., qui avait été à la fois une surprise et un ravissement.

Elle avait mieux dormi la nuit dernière que pendant les douze dernières années. Depuis la nuit où elle l'avait vu partir à la guerre.

Et le voir par la suite, la façon dont il s'était étendu là  comme sidéré sensuellement  avait parcouru un long chemin pour finir par soulager tous les affronts qu'elle avait pu ressentir. Somme toute, la nuit dernière avait bien plus agi sur elle que sur lui.

Ce qui expliquait presque certainement pourquoi il attendait en bas dans la bibliothèque.

Pas dans le petit salon de l'entrée. Il n'était pas question de lui offrir un lieu dont il pourrait utiliser les rappels subsistants de la nuit dernière pour la distraire.

Il s'était tenu à ses côtés lors des funérailles cet après- midi, mais en public, pour une occasion si sombre, ils n'avaient échangé que de strictes salutations. Il n'avait été rien d'autre qu'un solide soutien. Elle s'était appuyée sur son bras et lui était reconnaissante d'avoir été là.

À présent, cependant, il piaffait d'impatience, désirant tout savoir. Prêt à demander qu'elle lui dise tout ce qu'elle savait parfaitement qu'il ignorait  tout ce qu'elle n'avait pas encore l'intention de lui dire.

Il y a des années, il avait pris sa décision... Il les avait alors rendus tristes tous les deux et les avait séparés. Maintenant, il était revenu de la vie qu'il avait choisie, mais s'il pensait qu'avec la mort de Randall qui tombait à pic, elle allait de nouveau allègrement lui ouvrir son cœur, il découvrirait qu'il se trompait.

La fierté était un des quelques réconforts qu'il lui restait, la fierté que, malgré ses désirs, elle avait fait la bonne chose.

Elle n'allait pas le laisser lui prendre sa fierté. N'allait pas lui expliquer ce que sa décision d'il y a longtemps avait occasionné. N'allait  jamais  lui faire savoir ce que sa décision lui avait coûté.

Combien de jours et de nuits à avoir le cœur brisé.

Combien d'années de solitude.

La soudaine montée d'émotion la ramena brusquement à l'ici et maintenant, à son reflet dans le miroir.

Elle étudia ses yeux, puis décida qu'elle l'avait fait attendre assez longtemps. Elle observa ses cheveux, se demandant si elle devait les relever en un rapide chignon. Sinon, elle était complètement habillée, avec une robe munie de crochets et de lacets.

Ses cheveux défaits tel un voile soyeux, brillant et ondulant le distrairaient plus qu'ils la distrairaient, elle. Il les avait vus ainsi avant, se mouvant habituellement sur sa nudité.

Elle sourit d'un air approbateur et se leva.

Elle jeta un œil vers Esme.

— Ne restez pas à m'attendre. Ma rencontre avec ce monsieur pourrait prendre un certain temps.

Sans se presser, elle quitta la pièce et se dirigea vers l'escalier. Un souvenir bien net du moment où ils s'étaient rencontrés la première fois traversa son esprit. Tandis qu'elle commençait à descendre, elle se souvint et se sentit revêtir un sourire.

Elle avait à peine seize ans. Il en avait vingt-deux. Ils s'étaient rencontrés à une foire locale. Ils s'étaient vus à un stand de bric-à-brac. Leurs regards s'étaient croisés..., et ils avaient été séduits.

Il était incroyablement beau, même à l'époque. Le voir dans son uniforme de garde faisait littéralement défaillir le sexe faible. Tandis qu'elle n'avait jamais rien fait de si excessivement sentimental, le voir se tenir ainsi, grand et fier, le vent ébouriffant ses cheveux brun clair, elle avait alors compris l'affliction de ses consœurs plus faibles.

Pour elle, toutefois, l'apparence n'était pas suffisante.

Cela ne l'était pas pour lui non plus.

Rapidement, ils avaient lié connaissance, puis étaient devenus amis avant d'être intimes. Il n'était pas toujours au pays, car il était souvent appelé ailleurs. Mais chaque fois qu'il revenait, leur relation ne semblait que devenir plus forte, plus définie, quelque chose qui les liait l'un à l'autre et s'intensifiait de jour en jour, peu importe qu'ils fussent ensemble ou non.

Inutile de dire qu'ils passaient tous les moments qu'ils pouvaient ensemble.

Mais ils n'étaient pas devenus amants avant environ un an plus tard, quand il était rentré au pays et était allé dans le nord pour lui dire que sa prochaine mission l'enverrait sur le continent pendant une durée considérable. Le fait qu'il affronterait le danger était implicite. Elle n'avait pas eu besoin qu'il le lui dise.

Ce fut elle qui avait saisi le moment, qui l'avait étendu dans le foin de la vieille grange et qui avait insisté pour qu'il l'éduque dans les voies de la passion.

Non pas qu'il se fût beaucoup rebellé, mais elle était bien consciente qu'elle ne pouvait pas lui laisser le soin de créer un lien intime. Les hommes comme lui avaient certaines limites qu'ils ne franchissaient pas, et la séduire  même s'il avait à la fin l'intention de l'épouser  était l'une d'elles. Tandis qu'elle était habituellement à cheval sur l'honneur, dans ce cas, elle n'en avait pas vu l'utilité.

Même maintenant, après toutes ces années à vivre seule avec son cœur brisé, elle ne parvenait toujours pas à regretter ces moments passionnés, ces longues aventures pendant un été magnifique quand elle ne lui avait pas juste donné son cœur  qui était déjà sien , mais son corps et son âme.

Les souvenirs étaient encore très vifs. Ils l'avaient nourrie pendant de longs moments.

Puis elle cligna des yeux et réalisa quelle s'était arrêtée devant la porte de la bibliothèque.

Prenant une longue respiration  s'armant de courage , elle tendit la main vers la poignée.

Pour voir la porte s'ouvrir.

Christian se tenait là, la regardant en fronçant les sourcils.

— Je suppose que vous aviez l'intention de me rejoindre à un moment donné ?

Elle lutta pour rester impassible. Il devait avoir entendu ses pas approcher, puis s'arrêter devant la porte.

Heureusement, il ne savait pas ce qui l'avait maintenue immobile.

Tout en haussant légèrement les sourcils  elle pouvait être tout aussi arrogante que lui , elle passa devant lui pour entrer dans la pièce. Là, elle vit le livre ouvert sur la table à côté d'un des fauteuils près du foyer. Elle fut immédiatement sensible au décor qu'il avait instauré et dans lequel il s'attendait à ce qu'elle entre. Il devait lire tranquillement en l'attendant.

Des souvenirs d'eux en flagrant délit avaient ruiné sa préparation.

Les Parques, décida-t-elle, étaient de son côté ce soir.

S'arrêtant devant le feu, elle se tourna pour lui faire face.

— Vous avez plus de questions, je suppose ?

Le menton haut, elle braqua ses yeux sur les siens.

Vit l'exaspération qui envahissait ses yeux gris.

Christian ne se donna pas la peine de cacher sa frustration. Il avait besoin de réponses  des réponses qu'il était bien conscient qu'elle ne voulait pas donner.

Et elle était têtue, et intraitable, et ingouvernable, et généralement incontrôlable. Il avait essayé de mettre en place le décor pour qu'elle soit au moins un peu déséquilibrée. À la place, elle avait déjà tout remis en état.

— Un chirurgien que je connais a examiné le corps de Randall. Ce qu'il a trouvé révèle que, contrairement à toutes les suppositions, Randall a été tué par un seul coup relativement faible à l'arrière de la tête.

— À l'arrière ?

Elle vit les implications rapidement.

— Donc... la personne qui était dans l'autre fauteuil à partager un verre avec lui.

— C'est mon interprétation. D'autres pourraient avoir un point de vue différent.

Elle grimaça.

— Quel point de vue différent ?

— Que vous avez tué Randall et que, plus tard, Justin a asséné les coups au visage pour cacher votre implication.

Elle pâlit.

— Je n'ai pas tué Randall.

Il opina.

— Je sais. Mais Justin a pensé que vous l'aviez fait. À tout le moins, il a cru que vous pourriez l'avoir fait.

Il capta son regard.

— Présumons que Justin est tombé sur Randall déjà mort. Tué par un coup relativement faible à l'arrière du crâne par le tisonnier situé tout près, un coup qu'une femme assez grande  vous, par exemple  aurait facilement pu donner. Nous savons que Justin vous a entendus, Randall et vous, vous disputer  violemment, comme d'habitude. Quand il est tombé sur Randall mort, il a immédiatement sauté aux conclusions que vous l'aviez tué et s'est mis à couvrir ce qu'il pensait être votre crime.

Elle était encore assurément plus renfrognée maintenant, suivant son argumentation sans, remarqua-t-il, contester son raisonnement.

L'espoir grandit que, vu son désir de trouver son frère, elle réponde à la myriade de questions qui encombraient son cerveau.

Il s'approcha de sorte qu'il se tienne devant elle, un peu sur le côté pour qu'il ne puisse pas l'affronter directement. Il allait essayer la persuasion d'abord.

— Pourquoi Justin a-t-il pu croire que vous aviez tué Randall ?

Elle jeta un œil vers lui, perplexe, et rencontra son regard. Toutefois, sa perplexité n'était pas due à la raison de

Justin, mais au fait qu'il avait fait ce qu'il avait fait. Elle le vit chercher et se concentra de nouveau, se rappela sa question et leva ses boucliers. Elle regarda ailleurs.

— Je l'ignore.

Il baissa les yeux. La qualité du tapis sous leurs pieds n'était en rien comparable à celle du tapis dans son petit salon.

— Letitia.

Il essaya de garder un ton calme, patient.

— Il est manifestement évident que la querelle entre vous et Randall était bien plus profonde que ses vues sur l'avenir d'Hermione.

— Et cela, Monsieur, ne vous regarde aucunement.

Sa remarque acerbe lui fit lever les yeux  directement vers ses yeux noisette durs.

— Si Justin a été si malavisé au point de croire que j'aurais pu  dans une colère à la Vaux, rien de moins  tuer Randall  et oui, j'admets qu'il semble qu'il ait justement fait cela , alors probablement avait-il une raison. Quand vous le trouverez, vous essaierez de le lui demander  non pas que j'imagine qu'il partagera les détails de ma vie privée, pas avec vous.

Il sentit ses lèvres se pincer, sentit le contrôle et la réussite le quitter.

— Letitia...

— Ne m'appelez pas « Letitia ».

Elle plissa ses yeux, qui formèrent des tessons. Elle le regarda bien en face.

— Vous n'avez aucun droit de demander à connaître les détails de mon mariage. Vous avez perdu ce droit il y a des années.

Non, c'était faux. Elle lui avait fait perdre ce droit. Il sentit son visage se crisper et tempéra sa colère.

— Ce n'est pas ainsi que je m'en souviens.

Elle ouvrit grand les yeux.

— Ah non ? Comment vous en souvenez-vous alors ?

Le défi flagrant le frappa comme un coup en plein

visage.

— Comme ceci.

Il saisit ses bras, l'attira vers lui et écrasa ses lèvres contre les siennes.

Elle résista, essaya de rester ferme, passive, contre lui... pendant pas plus de deux secondes. 

Puis le feu qui, apparemment, n'avait jamais cessé de couver entre eux se raviva. Affamé et avide, impatient de plus, s'intensifia et se renforça par l'aventure de la nuit dernière.

Voulant plus.

A son immense soulagement, elle aussi. Elle ne faisait nul secret de ses désirs, les laissa s'élever pour rencontrer les siens librement, se glissa plus profondément dans ses bras, se colla contre lui et l'encouragea.

Satisfaction. Satiété. Consommation.

Il savait qu'ils se dirigeaient vers cela, qu'il était déjà impossible de changer leur parcours, qu'il n'y avait aucune vraie raison, du moins aucune dans son cerveau surchauffé, qu'ils le fassent. Elle était veuve, et il était libre. Il n'y avait rien pour les empêcher de céder à la passion qui s'embrasait si vivement, si puissamment, entre eux.

Mais cette nuit, il avait un autre but qu'il espérait atteindre en chemin. La passion était, selon son expérience, la seule force assez puissante pour l'emporter sur son entêtement. Le seul levier qu'il pouvait utiliser pour lui faire dire quelque chose que, pour une quelconque raison incompréhensible soutenue par son obstination féminine, elle refusait de divulguer.

Alors, il lui donna ce qu'elle voulait, mais garda une partie de lui à distance. Assez pour maintenir le contrôle. Ce contrôle tel qu'il était lorsqu'ils étaient ensemble comme cela, luttant dans les flammes.

Voilà à quoi cela ressemblait, des mains avides, de la chaleur et du feu. Un désir qui s'enflammait au moindre toucher, s'intensifiant à chaque caresse passionnée jusqu'à ce qu'il se répande comme une traînée de poudre sous leur peau. Et qu'ils brûlent.

Il attendit que tous deux le fassent... puis attendit un peu plus.

Attendit pendant qu'il l'asseyait sur le bord du grand bureau de la bibliothèque, qu'il dévêtait ses seins, puis satisfaisait son appétit.

Jusqu'à ce qu'elle gémisse. Jusqu'à ce que, la tête en arrière, elle colle sa tête contre lui, se complaisant dans ses aptitudes, dans les caresses de plus en plus passionnées qu'il lui prodiguait. Il n'avait pas été abstinent pendant les cinq dernières années  pas depuis qu'il avait découvert qu'elle s'était mariée. Il avait appris certaines choses qu'elle ne connaissait pas à ce moment-là, des choses qu'il était tout à fait prêt à partager avec elle.

Des choses qui pourraient la mettre dans un état plus favorable à lui fournir certaines réponses.

Elle était assise sur sa robe, ses jambes et ses hanches bien prises dans la rêche alépine. Il la toucha à travers le tissu, la caressa jusqu'à ce qu'elle gémisse, puis avec un baiser torride  un baiser qui faillit réduire ses plans en cendres , elle lui fit connaître ses désirs.

En réponse, il lui fit quitter le bureau et l'appuya contre celui-ci, puis remonta ses jupes tandis qu'il s'agenouillait devant elle. Elle cligna des yeux en le regardant, des yeux chargés de désir et voilés par la convoitise, puis arqua un sourcil quand il saisit son regard. Il sourit intérieurement, sachant qu'elle se réjouissait de le voir à genoux devant elle. Elle se réjouirait encore plus quand il agirait.

Il releva ses lourdes jupes, exposant ses longues, longues jambes. Faisant remonter ses mains sur les longues courbes depuis ses mollets jusqu'à ses hanches, il poussa ses jupes plus haut, puis ramena le tissu derrière elle de sorte qu'il soit coincé par ses hanches contre le bord du bureau  en dehors de son passage.

Ainsi, le seul voile entre lui et les poils au sommet de ses cuisses était sa chemise en soie transparente. Il remonta ses mains sous le tissu, et elle frissonna.

Il leva les yeux et vit qu'elle avait fermé les siens. Une ride de concentration plissait son front. Il laissa ses mains explorer sa peau aux odeurs de jasmin, les monts et les creux qu'il avait réclamés il y a si longtemps. Il n'avait pas pris le temps  n'avait pas eu le temps  de refaire connaissance avec eux la nuit dernière.

Ce soir, il prenait son temps, jusqu'à ce qu'elle commence à s'agiter. Jusqu'à ce que sa main se resserre dans ses cheveux et qu'elle s'installe contre le bureau, écartant ses cuisses. Il leva les yeux vers elle, eut un aperçu du vert et du doré étincelants sous ses cils. Il sourit et accepta son invitation, regardant son visage tandis que, avec le dos de ses doigts, il caressait légèrement les poils serrés du sommet de ses cuisses, puis il tourna sa main et glissa ses doigts dans le refuge entre elles, et caressa. Elle ferma les yeux. Il trouva son entrée et décrivit des cercles, maintes et maintes fois, jusqu'à ce que ses seins se soulèvent et s'abaissent, jusqu'à ce que ses doigts se resserrent fermement dans ses cheveux. Il glissa un long doigt en elle, la pénétra au maximum, puis la caressa lentement en se retirant. La tension qui l'avait envahie ne se calma pas, mais sa prise sur ses cheveux se relâcha. Il la pénétra et la caressa de nouveau, et s'introduisit davantage.

Letitia frémit. Le plaisir se répandit dans ses veines en un flux sans fin, un flux qu'il continuait d'alimenter. Le voir implorant à ses pieds calmait en quelque sorte son irritation envers lui  ce qui, une fois encore, n'était pas censé arriver.

Mais c'était le cas, et elle n'allait pas discuter. N'allait pas renier le plaisir qu'il  lui et seulement lui  pouvait lui procurer.

D'autant plus qu'il était si résolu et si assidu à le faire.

Il savait comment flatter ses sens. Il n'avait manifestement pas oublié. Il savait exactement quand attendre, quand prendre, quand demander. Quand commander.

La main de Letitia dans les cheveux de Christian l'aidait à garder son équilibre quand la tension révélatrice, ardente et vive, la sensation éclatante, augmentait et s'élevait inexorablement en elle  nourrie, magistralement orchestrée par ses caresses, explicites et de plus en plus intimes.

Puis, il saisit sa cuisse et écarta davantage ses jambes. Elle le sentit bouger. Un frisson de plaisir anticipé descendit le long de sa colonne tandis qu'elle attendait qu'il se lève, qu'il la soulève et qu'il l'empale.

La remplisse.

À la place, elle sentit le raclement de sa barbe rêche sur l'intérieur de sa cuisse, et simultanément, elle sentit ses cheveux frôler son ventre. La main sur sa tête, elle réalisa qu'il approchait davantage son visage.

Puis, elle sentit sa langue et comprit pourquoi.

— Christian !

Elle lutta pour lever ses paupières, réussit à les ouvrir légèrement, assez pour baisser les yeux et voir...

Dans un gémissement, elle referma ses yeux. Elle laissa sa tête retomber en arrière, sentit ses doigts se contracter dans ses cheveux.

Tandis qu'il lui faisait des choses diaboliques avec sa langue. Avec sa bouche et ses dents et cette langue redoutable, il lui faisait l'amour, là.

Ses sens se déployèrent, s'étendant pour entraîner dans ces nouvelles sensations son corps et ses nerfs, qui se réjouissaient goulûment.

Il savait ce qu'il faisait, savait comment adoucir la torture sensuelle qu'il lui faisait subir de plus en plus jusqu'à ce qu'elle pense qu'elle allait défaillir, seulement pour ralentir, laisser la tension se relâcher, la ramener de cette merveilleuse frontière juste assez pour l'empêcher de tomber.

Puis, il la poussa encore un peu, alimenta sa flamme, fit augmenter la douce tension jusqu'à ce qu'elle soit sur le point de...

Sa bouche la quitta. Son souffle balaya sa chair gonflée tandis qu'il respirait.

— Randall vous traitait-il comme cela ?

Elle fronça les sourcils.

— Bien sûr que non.

Puis, elle réalisa et corrigea.

— Il n'était pas...

À la fin, elle fit un geste. Elle ne pouvait pas suffisamment bien penser pour mentir.

La langue redoutable râpa lentement l'endroit où elle était le plus tendre, et elle haleta.

— ... très compétent ?

— Pas un très bon amant. Pour l'amour du ciel...

— Est-ce ce que vous lui reprochiez ?

— Non.

Elle lutta pour ouvrir les yeux, pour attirer de l'air dans ses poumons desséchés de sorte qu'elle puisse lui dire ce qu'elle pensait de ses méthodes d'interrogatoire, mais sentant sans doute son intention, il se mit à faire travailler de nouveau sa bouche, et elle ne put trouver la force.

Ne put se libérer de la sensualité enivrante, de l'érotisme pur de ses actes, surtout une fois qu'il se mit à jouer aussi de ses mains et de ses doigts habiles.

Puis, il se remit à téter, ô combien doucement, le délicat bouton sous ses poils, testant et tourmentant en même temps l'entrée de son fourreau avec deux de ses longs doigts.

— Mais vous n'aimiez pas Randall.

Il émit la déclaration rapidement, tout en changeant l'angle de son attaque.

Elle décida qu'aucune réponse n'était nécessaire.

Une autre minute de plaisir atrocement exquis passa, puis il leva la tête.

— Pourquoi cela ?

Il la maintint en équilibre sur la corne de la tempête, sur le bord très abrupt du pic du néant. Elle devait basculer, devait avoir ce dernier toucher...

Elle ouvrit les yeux et les baissa vers les siens, ses seins se soulevant et s'abaissant tandis qu'elle prenait assez d'air pour dire :

— Ce n'est pas que je n'aimais pas Randall. Je le détestais. Avec une passion absolue.

Une passion aussi forte que son amour pour Christian, mais cela, elle le garda pour elle.

Elle le regarda aussi furieusement quelle pouvait.

— Satisfait?

Il revêtit un sourire... intense.

— Pour l'instant.

Entre ses cuisses, il bougea sa main, enfonça ses doigts profondément... et elle jouit.

Enfin, enfin, enfin.

Laissant sa tête retomber en arrière, elle se laissa emporter par les vagues du plaisir intense qui se propagea en elle, arcient, vif, primitivement juste. Elle ne remit pas en doute ce dernier fait et le reconnut simplement.

Il se leva, la prit tandis que ses genoux défaillaient, la soutint quand elle s'effondra contre lui et, avec sa main encore enfouie entre ses cuisses, prolongea le plaisir encore et encore jusqu'à ce qu'il s'estompe.

Elle soupira et s'installa contre lui..., attendit qu'il libère son sexe en érection et prenne ce qu'il voulait d'elle, qu'il prenne son plaisir en elle, qu'il assouvisse son désir pour elle.

A la place, il la tint prisonnière entre son corps dur et excité et le bord du bureau de la bibliothèque jamais utilisé. Penchant la tête, il murmura contre ses cheveux :

— Pourquoi détestiez-vous Randall ?

— Elle laissa ses lèvres former un sourire, mais les garda fermées. C'était une question à laquelle elle n'allait pas répondre. Elle n'y répondrait pas, peu importe ce qu'il ferait.

Peu importe dans quel état il l'avait réduite.

Comme elle ne dit rien, il la cajola.

— Leti...tia.

Il étira son nom comme il avait l'habitude de le faire.

Plutôt que d'apprendre ce qu'il pourrait essayer ensuite  et comme elle avait encore besoin d'un moment de plus pour reprendre le contrôle de ses membres , elle l'informa  le tourmenta avec :

— Justin avait raison. J'aurais volontiers tué Randall si j'avais été le genre de personne à tuer des gens. Et même si je n'aurais rien fait de si scandaleux que de danser sur sa tombe  même si la tentation était présente ce soir , je ne verserai certainement pas une larme sur sa pierre tombale.

Elle s'arrêta.

— Ce qui me rappelle... que je ferais mieux d'en commander une.

Levant ses mains sur le haut de la poitrine de Christian, elle appuya et se pencha en arrière en même temps de sorte qu'elle puisse lire dans ses yeux.

— Devrions-nous continuer avec ceci ?

Le regard qu'il lui lança était celui d'un homme poussé trop loin, mais elle savait comment arranger cela. Comment éviter toute tendance à argumenter ou à la questionner davantage.

Appuyant davantage une main sur la surface de sa poitrine, elle baissa l'autre, libéra les boutons à sa taille, glissa sa main dans ses pantalons et enroula ses doigts autour de son membre dur.

La mâchoire de Christian se crispa. Elle put le voir débattre sur le temps qu'il la laisserait jouer avec lui avant de prendre de nouveau le contrôle. Elle sourit, se plaqua contre lui, le fit reculer légèrement, puis descendit.

A genoux, tout comme il l'avait fait.

Refermant ses deux mains autour de son membre dur, elle admira sa récompense, puis ouvrit ses lèvres et les appliqua sur l'extrémité arrondie de son membre puissant, lécha légèrement, puis fit glisser lentement ses lèvres vers le bas, le prenant comme elle avait appris que l'acte se faisait, espérant qu'elle le faisait correctement.

D'après le son qui s'étrangla à moitié dans sa gorge, étant donné la façon dont sa main s'inséra dans ses cheveux et la maintint là plutôt que de la repousser, elle ne se trompait pas trop.

Elle avait entendu parler de cela il y a des années et avait eu plus qu'une décennie pour fantasmer sur l'idée de l'avoir à sa merci. À présent, enfin, elle l'avait là où elle le voulait et elle n'allait pas le laisser aller sans en apprendre davantage.

Sans confirmer personnellement ce qui le menait au désespoir.

Elle s'affaira à la tâche avec son enthousiasme habituel.

Christian ne respirait plus. Il avait baissé ses deux mains pour emmêler ses cheveux. Le bureau à côté de lui fournissait un certain support. Sans lui, il aurait pu défaillir sous le choc dans une surintensité sexuelle complète et totalement inattendue.

Sa bouche sur lui, là..., il ne l'aurait jamais imaginé. Ce n'étaient pas toutes les ladies qui étaient informées de l'acte

ni qui tenaient à se consacrer au plaisir d'un homme de cette manière.

Letitia en voyait visiblement les avantages. Il aurait dû savoir qu'elle le ferait, mais il n'avait pas pensé... ne pouvait penser...

Sa langue s'enroula autour de son sexe, et il s'entendit gémir.

Ses petites mains trouvèrent ses testicules, les soupesèrent, jouèrent avec eux, puis les caressèrent... et il sut, malgré le plaisir charnel, qu'il ne pouvait pas  qu'il ne ferait pas  faire durer cela plus longtemps.

Il combattit pour lui céder aussi longtemps qu'il pouvait, pour jouir de la délicieuse torture, mais ensuite elle devint plus résolue, et il dut glisser un doigt entre ses lèvres pulpeuses et les retirer de son sexe.

Il la fit remonter contre lui, saisit ses hanches et la hissa.

Elle n'avait nul besoin qu'on la dirige. Elle passa ses longues jambes autour de ses hanches et s'abaissa pendant qu'il la pénétrait. Il enfouit son sexe douloureux dans son fourreau ardent, la sentit s'étirer et l'accueillir, puis s'accrocher. Se cramponner. Caresser.

Ils avaient fait l'amour ainsi il y a de nombreuses nuits, lors d'aventures clandestines dans des petits salons sombres et dans des jardins. Dans des belvédères et des jardins d'hiver.

Les souvenirs surgirent en lui, mais ils ne pouvaient atténuer, ne pouvaient affecter, l'ivresse du moment. Elle se cambra, la tête haute. Les mains sur ses épaules, elle se dressa sur lui, puis les yeux rivés sur les siens, elle se laissa glisser, encore, le prenant totalement, tandis qu'elle inclinait la tête et faisait lentement descendre ses lèvres sur les siennes, enveloppait ses bras autour de son cou  et s'abandonnait.

Le laissait la posséder comme il voulait.

Le laissait la hisser, puis l'empaler de nouveau lentement, le laissait combattre le désir et le besoin pour faire traîner le moment, pour savourer son corps dans toute sa merveilleuse féminité, livré librement.

A cet instant, elle le fit sien de nouveau, captura totalement son âme de nouveau, de sorte que, lorsque ses yeux vert et or, les paupières alourdies par la passion, rencontrèrent les siens, il n'y eût aucune barrière, aucun bouclier, aucun écran pour voiler la réalité qui brillait dans leur profondeur.

Il la maintint immobile et remua en elle. Les paupières de Letitia tombèrent, et il s'enfonça de nouveau, plus profondément, la remplissant complètement.

Il poussa encore et sentit l'entrée de son utérus.

Il le sentit ainsi que son fourreau se contracter, sentit les répercussions de sa jouissance caresser tout son sexe, garda son souffle, essaya de ralentir son cœur qui s'emballait pour s'accrocher au moment pendant juste un instant de plus, mais elle l'entraîna et le prit avec elle.

Ils jouirent ensemble, plongèrent tête première dans l'abysse de la satiété.

Une chaleur enveloppa Christian comme jamais cela n'était arrivé avec une autre femme. Sa chaleur, ses flammes, sa passion.

Tout ce qu'il avait ardemment désiré pendant les douze dernières années. Voilà qu'elle était dans ses bras, de nouveau.



Il s'effondra contre le bureau, la maintenant dans ses bras, incapable de bouger, trop repu pour s'en soucier.

Letitia finit par remuer. Elle pouvait  elle le savait  devenir gravement dépendante du sentiment de ce plaisir divin, de la sensation inévitable des retombées qu'elle vivait toujours avec lui, se diffusant comme du miel très doux dans ses veines.

Une telle dépendance ne serait pas avisée.

Mais elle ne voyait aucun mal à se délecter au maximum de ce qu'il offrait librement.

Bien sûr, il avait pensé qu'il obtiendrait des réponses à ses questions en la réduisant au désir insouciant, frémissant. Alors, elle lui avait fourni des réponses, grand bien lui fasse.

Elle devrait être furieuse, mais la révélation qu'elle pouvait, si elle le voulait, / entraîner ailleurs  écarter son contrôle et le réduire à un désir insouciant, frémissant  parvint à calmer son humeur.

En fait, tandis qu'elle s'agitait et qu'il s'exécutait, bougeant très délicatement, tandis qu'il se dégageait et la remettait debout, elle ne put s'empêcher de ressentir une légère fierté.

Malheureusement, ses membres étaient encore trop fatigués  vidés et mous  pour la supporter. Elle chancela, mais il la saisit, la rattrapa et la plaqua contre lui. Se sentant étrangement comme si elle ronronnait, elle se nicha contre lui et laissa le bien-être s'emparer d'elle.

Laissa son esprit juger de là où ils en étaient à présent et de ce qu'elle devait dire, de la façon dont elle devait poursuivre.

Finalement, rassemblant toute la critique qu'elle pouvait formuler, elle l'informa froidement :

— Vos méthodes d'interrogatoire ne m'impressionnent pas. N'essayez pas de m'interroger de nouveau comme cela. Et juste pour être sûre que nous nous comprenons bien à ce sujet, il n'y aura plus de paiements d'aucune sorte jusqu'à ce que vous trouviez Justin.

Elle s'arrêta, réfléchit, puis fronça les sourcils.

— D'ailleurs, à la lumière des acomptes et des avantages que vous avez déjà reçus, avez-vous déjà appris quelque chose ?

Christian soupira intérieurement. D'une main, il rajusta distraitement ses vêtements tout en lui parlant de Tristan et de leur enquête.

— Tristan est passé cet après-midi.

Il jeta un œil vers son visage quand il dit :

— Saviez-vous que votre frère n'est plus  en fait, n'a peut-être jamais été  le coureur de jupons débauché qu'il prétend ?

Elle grimaça, sincèrement perplexe.

— Non.

Elle rencontra ses yeux.

— Qu'avez-vous  ou votre ami  appris ?

— Il semble qu'à un moment donné depuis son arrivée en ville, ou par là, Justin se soit... étrangement acheté une conduite. Il est en fait très discret dans ses relations et prudent à l'excès, surtout avec l'argent.

Parce qu'il l'observait, Christian vit la compréhension se former dans ses yeux  à la mention de l'argent. Mais les Vaux étaient riches et l'avaient toujours été. Ils étaient d'importants propriétaires, dans la même situation que lui.

Il semble, continua-t-il, qu'avec Justin, il n'y ait pas de jeux d'argent, qu'il n'ait pas le moins du monde l'intention de gaspiller son patrimoine comme le font la plupart de ses pairs. Il faut convenir qu'aucun de ses amis ne l'a qualifié d'avare. Ils ont plutôt dit qu'il ne désirait simplement pas perdre de grandes sommes d'argent et ils ne parvenaient pas à se rappeler qu'il l'ait jamais fait. Il semble aussi avoir développé une attitude de moine par rapport aux femmes, pas une abstinence complète, mais...

Étudiant toujours son visage, il résuma ses propres découvertes et celles de Tristan.

— Justin semble avoir acquis une ligne très mûre depuis un âge relativement jeune. Comme si quelque chose était arrivé qui l'avait sincèrement choqué bien plus tôt que la normale.

Elle réagit à son hypothèse qu'il y avait eu quelque chose

— un événement qu'elle connaissait  qui avait affecté son frère comme il l'avait décrit. Il vit des soupçons illuminer ses yeux.

Il vit également son expression se fermer tandis qu'elle se bloquait contre lui.

Le repoussant en dépit de ce qu'ils venaient juste de partager.

En dépit du fait qu'il cherchait Justin.

Il saisit son regard et posa quand même la question.

— Avez-vous une idée quelconque de ce qui a pu rendre Justin... si différent de ce qu'on aurait pu penser ?

Elle le regarda et déclara sans détour :

— Non.

Elle mentait et savait qu'il le savait.

Avant qu'il puisse dire autre chose, elle quitta ses bras, remit ses jupes en place, puis boutonnant son corsage, elle s'éloigna calmement de lui.

Vers la porte.

Elle parla tandis qu'elle marchait, lui tournant le dos.

— Je suis sûre que vous connaissez le chemin pour sortir maintenant. Verrouillez la porte derrière vous.

Il se pinça les lèvres.

— Letitia.

Il attendit qu'elle s'arrête, mais elle ne regarda pas derrière elle.

— Peu importe ce qu'Hermione et vous faites, n'oubliez pas Barton.

— Il est encore là, dehors ?

— Oui. Je l'ai aperçu quand je suis entré.

— Il est obsédé.

— Très probablement. Attraper Justin aiderait sa carrière.

Elle hésita, puis inclina la tête, toujours sans regarder derrière elle.

— Je garde cela à l'esprit... et j'avertirai Hermione.

Elle avança vers la porte. L'ouvrant, elle passa le seuil.

Puis elle se tourna et regarda vers lui tandis qu'elle tendait la main vers la poignée. Elle rencontra ses yeux de l'autre côté de la pièce.

— Bonne nuit.

Elle revêtit un léger sourire.

— Dormez bien.

Il plissa les yeux en direction de la porte tandis qu'elle la fermait doucement.

Traiter avec les Vaux n'avait jamais été une simple affaire.Tout le jour suivant, Christian se consacra à trouver Justin Vaux et fit tout son possible pour éloigner ses pensées de la sœur exaspérante de Justin. 

Exaspérante et fascinante.Le lendemain matin, il partit tôt pour la rue South Audley. Arrivant à la porte de Randall, il la passa, puis traversa la rue jusqu'à l'endroit où il avait aperçu le haut de la tête de Barton. L'homme s'était caché dans la zone à côté des marches d'une maison pour éviter son regard quand il avait scruté la rue.

S'arrêtant dans la rue au-dessus du sergent de ville accroupi, qui avait trouvé refuge sur les marches menant au sous-sol de la maison, il demanda doucement :

Puis-je savoir ce que vous croyez être en train de faire ?Un moment passa, puis Barton poussa un soupir contraint et se leva. Il devait lever les yeux pour rencontrer ceux de Christian.

Je surveille la maison du défunt de près. Le lieu du crime.Christian étudia l'homme peu avenant.

Et en faisant cela, vous espérez arriver à... quoi ?

Barton fit de son mieux pour afficher un air supérieur.

C'est un fait bien connu parmi nous, les sergents de ville, que le plus souvent, le meurtrier retourne sur le lieu du crime.

Vous croyez cela ?

En effet, Monsieur. Vous seriez surpris du nombre de vauriens que nous avons arrêtés simplement en étant patients et en surveillant attentivement.Barton le regarda, un brin méfiant.

Surtout à des heures tardives. Les gens tendent à penser que personne ne les reconnaîtra dans le noir.

Christian soutint le regard de l'homme et laissa ses sourcils se hausser lentement.

— Vraiment? Eh bien dans ce cas, pour la maison de Randall, vous pouvez vous attendre à me voir aller et venir souvent ; le soir comme le jour.

— Quoi qu'il en soit, Monsieur, nous n'avons pas pensé à vous pour ce crime.

— Non, mais quelqu'un pourrait imaginer que ma présence dans la maison pourrait décourager le criminel de venir.

Barton fronça les sourcils.

— Cela ne veut pas dire que le meurtrier ne le fera pas, mais d'après moi, il y a des chances pour que Lord Justin Vaux essaie de parler à ses sœurs. Je prévois être ici quand il passera.

Reconnaissant que rien ne risquait de dissuader le sergent de ville de continuer sa surveillance, Christian lui souhaita bonne chance et partit.

Revenant vers la maison de Randall, il frappa à la porte. Quand Mellon l'ouvrit, il entra.

— Les ladies sont-elles déjà en bas ?

Mellon prit sa canne à contrecœur, mais fut forcé d'admettre :

— Oui, Monsieur. Mais elles viennent juste de s'asseoir pour le petit déjeuner.

— Excellent. Je les rejoindrai. Vous pouvez m'annoncer.

Mellon espérait manifestement avoir eu un autre choix,

mais il accepta l'inévitable et obtempéra.

Letitia l'accueillit avec un regard pétillant  un regard de colère, bien qu'il ne fût pas dirigé contre lui. Elle lui fit signe vers une chaise à côté d'elle, attendant à peine qu'il ait échangé des salutations avec sa tante Agnes et Hermione, les deux autres personnes à la table, avant de l'informer :

— Je suis descendue ce matin chercher mon habilleuse et j'ai découvert ce sergent de ville dans la cuisine, parlant à Mellon comme s'ils étaient de vieux amis. Qu'on lui offre un petit déjeuner pendant qu'il y est !

Cela expliquait pourquoi Mellon avait quitté la pièce à l'instant où il avait fini d'annoncer Christian, passant presque devant lui sur le seuil.

S'invitant lui-même au petit déjeuner, Christian demanda :

— Comme je viens de voir Barton dans la rue, je suppose qu'il s'est rapidement retiré ?

Letitia lui lança un regard noir.

— Il l'a fait dès que j'en ai eu fini avec lui.

Christian se servit du jambon qu'Agnes lui passait.

— Il croit apparemment fermement au lieu commun que le meurtrier revient toujours sur le lieu du crime.

Se servant une bonne portion de pilaf de poisson, Letitia grimaça.

— C'est ce que j'ai cru comprendre.

Ils mangèrent tous pendant un moment en silence. Puis, le valet revint avec du café frais. Letitia le congédia, une fois qu'il eut déposé la cafetière.

— S'il vous plaît, fermez la porte derrière vous, Martin.

À l'instant où la porte se ferma, elle regarda Christian.

— Avez-vous trouvé Justin ?

Elle parlait à voix basse.





Christian secoua la tête. Se calant dans son siège, il déposa son couteau.

— Nous avons cherché dans tous les endroits probables et n'avons trouvé aucune trace. La nuit dernière, il m'est apparu que j'avais pu mener notre recherche dans le mauvais sens.

Elle fronça les sourcils.

— Comment cela ?

En ne tenant pas suffisamment compte de l'intelligence des Vaux. Quelque chose dont il se sentait coupable à plusieurs égards. Il prit la tasse de café qu'Agnes lui avait remplie. Hermione et elle étaient aussi impatientes que Letitia d'entendre son explication.

— Comme je le disais, nous avons cherché votre frère partout où on s'attendait à pouvoir le trouver, sans succès.

Il prit une gorgée de café, puis saisit le regard de Letitia.

— Je pense qu'il serait peut-être temps de se demander où est le tout dernier endroit où vous penseriez le trouver.

Hermione, qui fronçait aussi les sourcils, dit :

— Vous voulez dire l'endroit où il aurait le moins de chances d'aller ?

Christian opina.

Le visage de Letitia s'éclaircit. Elle échangea un regard avec Hermione, puis haussa les épaules.

— Nunchance. C'est le seul endroit où on peut être certain qu'il ne se trouvera pas.

Christian eut un espoir.

— Oui, bien sûr. J'ai su qu'il s'était brouillé avec votre père.

Les cils de Letitia cachaient ses yeux.

— On peut le dire comme cela.

— À son ton, il supposa qu'il serait vain de demander pourquoi.

Réfléchissant à ses mots, elle le fixa en plissant le front.

— Mais je ne comprends pas où cela nous mène. Justin ne se trouvera assurément pas à Nunchance.

Elle hésita, puis  peut-être parce qu'il n'avait pas demandé  consentit à expliquer.

— Mon père est devenu de pire en pire avec les années.

Reconnaissant qu'il était sage de lui en dire assez pour

qu'il puisse comprendre que Justin ne pouvait pas être au prieuré de Nunchance, leur propriété familiale, Letitia cherchait les bons mots.

— Il y a quelques années, quelque chose est arrivé, et cela a fâché papa. Malheureusement, mon mariage avec Randall n'a fait qu'ajouter de la tension. Plutôt que de s'estomper avec le temps, comme je l'avais espéré, cette tension a atteint un degré de rupture totale, au point où maintenant, ils ne peuvent se trouver dans la même pièce sans en venir à des joutes verbales. Non, encore pire que cela  des disputes enflammées d'un genre que même notre famille n'a pas connues pendant des générations.

Elle soutint le regard de Christian.

— Vous savez comment ils sont. Ils sont tout à fait capables de se quereller violemment et de s'entredéchirer, et comme ils sont tout aussi têtus l'un que l'autre, il n'y a aucun espoir de réconciliation parce qu'aucun d'eux ne fera marche arrière.

Tendant le bras vers sa tasse de thé, elle haussa les épaules.

— Au cours des dernières années, Justin est allé à Nunchance seulement à Noël, et ensuite, seulement pour une brève visite le jour pour nous voir, Hermione, moi et le reste de la famille. Je ne crois sincèrement pas que papa et lui aient échangé un mot courtois pendant tout ce temps.

Buvant son thé, elle réfléchit à la possibilité que Justin puisse avoir trouvé refuge à Nunchance  peut-être en restant hors de vue de son père , mais elle ne pouvait l'imaginer être si prudent. Plus particulièrement, elle ne pouvait l'imaginer avaler sa fierté à ce point, assez pour se cacher comme un félon dans la maison familiale. Elle secoua la tête et déposa sa tasse.

— Peu importe où Justin est parti, il ne se trouve pas à Nunchance.

Tournant la tête, elle arqua un sourcil en direction de Christian.

— Donc, que prévoyez-vous faire ?

Il rencontra brièvement son regard, puis regarda de l'autre côté de la table  vers Hermione. Sa sœur était demeurée distraite, occupée à étaler de la marmelade sur sa tartine.

— J'ai diverses avenues à emprunter... Je vous ferai savoir si je découvre quelque chose d'encourageant.

Son regard gris se reposa sur son visage.

— Au fait, tout ce que nous avons découvert à propos de la vie de votre frère depuis la dernière fois que nous nous sommes parlé a confirmé son... orientation quelque peu nouvelle. Loin d'être un panier percé et un perturbateur, il est un fils dont tout père serait fier.

Letitia opina simplement, se demandant où il voulait en venir avec ce commentaire  où il essayait de la mener.

Il soutint son regard, scrutant tranquillement ses yeux.

— Vous ne semblez pas du tout surprise que Justin puisse être à l'opposé de sa réputation.

Ah. C'était là qu'il voulait la mener. Elle sourit.

— En tant que sœur aînée aimante, je ne peux que me réjouir de son bon sens exemplaire.

— En effet. Mais vous savez également pourquoi Justin est comme il est vraiment.

Il arqua un sourcil dans sa direction. Je suppose que vous ne m'éclairerez pas là-dessus ?

Elle soutint son regard, puis secoua la tête.

— Le savoir ne vous aidera pas à trouver Justin.

— Je comprends.

Christian sourit avec décontraction et inclina la tête.

— Dans ce cas, Mesdames, je vous prie de bien vouloir m'excuser. Je vais retourner à la chasse.

Il se leva, s'inclina devant Agnes, salua Hermione, puis regarda Letitia.


Fronçant les sourcils, elle demanda :

— Qu'allez-vous faire ?

Il baissa les yeux vers elle et laissa son sourire s'élargir. Il répondit doucement :

— Que vous le sachiez ne m'aidera en rien à trouver Justin.

Sa mâchoire tomba, puis elle ferma brusquement la bouche et le fixa.

Imperturbable, il la salua, puis se tourna et quitta la pièce.

Tout à fait persuadé qu'elle chercherait à comprendre rapidement où il allait... et qu'elle suivrait. Il se mit en route une heure plus tard, quittant Grosvenor Square dans son cabriolet avec sa paire d'alezans de premier choix entre les brancards. Le long trajet vers le nord était très familier, mais le fait d'avoir à se faufiler pour quitter les rues bondées de Londres, puis de louvoyer dans la circulation embouteillant la Great North Road  les voitures postales, les chariots et les voitures à cheval  occupait son attention de sorte que, malgré la longueur du voyage, il eut peu de temps pour penser.

Sa destination ultime était le prieuré de Nunchance, mais il voulait arriver là-bas au moment opportun, alors il avait décidé de s'arrêter chez lui, à l'abbaye dé Dearne, pour la nuit.

Il s'arrêta dans l'avant-cour en gravier tandis que le crépuscule s'imposait. Son personnel fut enchanté de le voir.

— Votre chambre sera prête dans un instant, Monsieur.

Mme Kestrel, sa gouvernante, se frottait presque les

mains de jubilation.

— Et la cuisinière a préparé un rôti sur la broche au moment où nous avons su que vous étiez de retour.

Christian accueillit son enthousiasme avec un sourire décontracté, puis il se tourna vers son intendant, qui hésitait à l'entrée du couloir menant à son bureau, et alla vaquer à ses affaires.

Plus tard, il dîna en solitaire  il n'y avait personne d'autre, pas même un cousin éloigné nécessiteux, à la propriété , puis il choisit de monter l'escalier jusqu'à la longue galerie pour refaire connaissance avec le vaste panorama ininterrompu, des marais jusqu'au golfe du Wash.

La vue à ce moment de l'année était unique. Des kilomètres et des kilomètres de champs plats avec la mer au loin qui luisait d'un gris argenté à l'horizon. Toutes les maisons là-bas étaient des maisons de pêcheurs basses et en grande partie englouties par les champs interminables.

L'abbaye était construite à l'extrême limite des plaines marécageuses, sur une petite butte, dos à la falaise de calcaire qui marquait la limite des basses terres. La maison dominait son environnement, une vaste demeure palla- dienne aux proportions parfaites construite sur les ruines de l'ancienne abbaye par son grand-père.

Christian se tint devant une longue fenêtre et regarda les champs dans le crépuscule grandissant. Il possédait plus que ce qu'il pouvait voir, une terre extrêmement fertile qui lui garantissait ainsi qu'à sa famille un avenir financier.

Pourtant, l'immense maison autour de lui semblait vide. Pour la première fois depuis son retour du continent et qu'il avait assumé les responsabilités que son père lui avait léguées, il en sentit le poids. Il sentit dans sa nouvelle vie, ainsi que dans sa maison, un manque, un creux enveloppé d'un calme élégant, paisible, serein, mais vide.

Nu.

Croisant ses bras, il se pencha contre le châssis de la fenêtre et regarda dehors tandis que la lumière s'estompait et que la nuit envahissait lentement la plaine.

Cette maison  sa maison  attendait. Prête, en parfaite condition, avec du personnel avide de servir. Pourtant, il n'avait fait aucun mouvement pour trouver une femme, pour l'emmener ici et commencer une famille qui remplirait  une fois encore  les couloirs de rires et de joie.

La maison était faite pour cela, pour une famille active, animée. Quelque chose dont ses tantes, Cordelia et Ermina, se souviendraient certainement avec tendresse et qu'elles seraient impatientes de revoir.

C'était ce qui reposait derrière leur désapprobation de plus en plus sévère par rapport à son statut de célibataire continuel. Elles avaient offert d'aider, bien sûr, mais comme il avait refusé, poliment mais catégoriquement, elles avaient été assez sages pour se désister. L'entêtement n'était pas seulement un trait des Vaux.

Pas étonnant que cette pensée lui ramène Letitia à l'esprit. Dans sa tête, la remplissant.

Pendant un long moment, elle fut avec lui de nouveau. Elle était la seule femme qu'il eût jamais envisagée là  se tenant à côté de lui, passant son bras dans le sien, regardant dehors vers les champs.

Elle était la seule femme avec laquelle il eût jamais imaginé faire sa vie  fonder une famille.

La seule femme qu'il eût jamais voulue dans son lit  là ou à la maison des Allardyce.

Il avait su la vérité il y a des années, et elle restait encore vraie. Elle était celle que son cœur et son âme désiraient.

Spontanément, les rêves qu'il avait faits d'eux il y a longtemps revinrent dans son esprit, des rêves qu'il avait passé des années à embellir, à construire, auxquels il s'était accroché pendant toutes les longues années qu'il avait passées profondément implanté dans une culture étrangère, une terre ennemie. Ils avaient été son refuge intérieur, sa force.

Les émotions reliées à ces rêves se répandirent en lui, étonnamment intenses, réveillées à nouveau et ravivées par les heures qu'il avait récemment passées avec elle, celle qui s'était trouvée au centre de ces rêves perdus.

Car ils avaient été faux... tout comme elle.

Sa réaction à ce fait était aussi violente qu'elle l'avait été. Il ne comprenait toujours pas comment, ou pourquoi, elle avait fait ce qu'elle avait fait.

Tout ce qui comptait, c'était qu'elle avait épousé Randall.

Et brisé ses rêves.

Baissant les bras, il allait s'éloigner de la fenêtre, mais s'arrêta.

Il regarda dehors la nuit calme et se demanda à quel point il voulait encore ces rêves.

Elle était veuve à présent. Elle réagissait encore à lui comme elle l'avait toujours fait.

Il ne savait plus ce quelle ressentait pour lui  quelque chose, certainement, même si ce n'était pas ce qu'il avait cru. Elle n'avait pas été amoureuse de lui comme il l'avait été.

Mais cela comptait-il ?

La vérité était...

Pendant encore de longues minutes, il se tint à regarder distraitement dehors, se posant la question de savoir combien il était prêt à céder  à se plier, à pardonner, à accepter  pour retrouver un semblant de ces rêves d'autrefois.









Chapitre 6



Il passa a toute vitesse les portes du prieuré de Nunchance en milieu d'après-midi le 

lendemain. La longue allée sinueuse était, remarqua-t-il, en excellent état, les arbres qui lui procuraient de l'ombre étant vieux mais bien taillés. Les pelouses et les jardins qui entouraient la maison étaient nets, mais pas stricts, agréables et colorés avec des rosiers grimpants ornant les murs, leurs fleurs parfumées ondulant dans la chaude brise.

Au-delà des changements normaux au fil des années, tout était comme dans ses souvenirs.

Il s'arrêta dans l'avant-cour circulaire, devant l'immense demeure pleine de recoins de la fin de l'époque des Tudors. Elle avait bien été un prieuré en lien avec l'abbaye de Dearne. Tandis que l'abbaye n'avait pas résisté aux ravages du temps et aux divers assauts qu'on lui avait infligés, le prieuré avait échappé aux anciennes guerres relativement indemne, et les générations successives de Vaux l'avaient préservé et avaient ajouté à sa splendeur toute en brique rouge.

Laissant son cabriolet et ses chevaux aux soins d'un palefrenier dûment respectueux, Christian leva les yeux vers la longue façade, vers les nombreuses fenêtres à carreaux qui brillaient et lui faisaient cligner des yeux. Les Allardyce et les Vaux étaient en quelque sorte voisins. Tandis qu'ils n'étaient pas mitoyens, ils étaient les deux familles les plus anciennes de la région, et de tout temps, les générations avaient été en relation étroite, si ce n'est toujours amicalement très proches.

Cela avait été une raison pour laquelle les deux familles avaient considéré son histoire d'amour avec Letitia sous un bon œil, si ce n'est avec un véritable encouragement. Ni les Vaux ni les Allardyce ne s'étaient mariés auparavant, mais une fois que l'idée naquit, tout le monde avait convenu qu'il était grand temps que les familles établissent un lien plus proche.

Puis, il était parti à la guerre, et Letitia avait épousé Randall, et toute pensée de resserrer les liens avec cette génération s'était effacée. Mais pas les bons rapports.

Grimpant les marches basses de l'entrée, Christian tira la sonnette.

Quand le majordome, un spécimen profondément imposant, ouvrit la porte, Christian sourit avec décontraction.

— Bonjour, Hightsbury. Votre maître est-il à la maison ?

Hightsbury le reconnut et se détendit assez pour lui

rendre son sourire.

— Tout à fait, Monsieur. Entrez. Et si je peux me permettre, c'est un plaisir de vous revoir ici. Si vous voulez bien attendre dans le salon, je vais avertir le maître de la bonne nouvelle.

Christian consentit à attendre dans le salon élégant et formel. Naturellement, étant le domaine des Vaux, il offrait aussi un plaisir visuel riche et coloré avec toutes ses textures.

Il eut à peine le temps d'assimiler leur effet combiné avant que Hightsbury revienne.

— Si vous voulez bien me suivre, Monsieur. Le maître est dans la bibliothèque.

Suivant Hightsbury dans les longs couloirs recouverts de lambris, se souvenant du peu que Letitia avait dit de la dispute de Justin avec leur père, il se demanda quelle approche choisir pour la rencontre à venir.

Hightsbury ouvrit une grande porte, entra et annonça :

— Lord Dearne, Monsieur.

— Hein?

Une silhouette aux cheveux blancs penchée au-dessus de son grand bureau pivota pour regarder vers la porte.

Christian fut momentanément déconcerté. Le comte apparut vêtu d'une robe de chambre  puis il réalisa que c'était un long manteau doux et brun-gris du genre de ceux que les érudits portaient pour protéger leurs vêtements des taches d'encre.

Il sourit et avança.

Le comte le regarda fixement sous ses sourcils blancs épais. Ses cheveux étaient dressés sur sa tête comme s'il les avait étirés. Christian vit une étrange tache d'encre dans les mèches en désordre. Somme toute, la réputation du comte comme étant un excentrique irascible et imprévisible semblait bien fondée.

Mais il n'y avait rien de vague dans les vifs yeux noisette qui rencontrèrent les siens.

Le comte inclina la tête. Son expression était détendue, mais ses yeux étaient vigilants.

— Christian, mon garçon... Heureux de vous revoir.

Christian s'inclina à moitié.

— Monsieur.

— Lord Vaux l'étudia, de plus en plus absorbé. Ils échangèrent quelques mots sur les tantes de Christian, puis le comte lui indiqua un fauteuil de l'autre côté du bureau.

— Et à quoi dois-je le plaisir de cette visite, alors ?

Christian s'assit, le regard s'aventurant sur les papiers

dispersés sur le grand bureau. La plupart semblaient être de simples notes, d'autres ressemblaient plus à des traités, abondamment annotés. Il reposa son regard sur le visage de Lord Vaux.

— Je ne sais pas exactement ce que vous avez appris de Londres, Monsieur, mais je crois que Letitia vous a informé du meurtre de son mari.

Lord Vaux opina, le regard de plus en plus perçant.

— Elle l'a fait. Et depuis, j'ai entendu dire qu'on a ciblé mon fils comme meurtrier.

Christian inclina la tête.

— Malheureusement, ce «on» englobe la plus grande partie de la haute société et, je crois, les autorités.

— Ridicule ! s'écria Lord Vaux, menaçant. Mon fils peut être beaucoup de choses, mais pas un meurtrier.

— En effet. Toutefois, il semble que Justin se soit délibérément ciblé comme le candidat le plus probable.

Christian continua en douceur :

— J'ai su que lui et vous vous étiez brouillés.

Comme il attendait, ostensiblement poli, une réponse

quelconque, les yeux du comte étincelèrent et ses lèvres se pincèrent. Il finit par aboyer :

— Nous ne nous parlons plus. C'est un fait connu. Le pourquoi ne concerne personne d'autre que nous. Qu'est-ce que cela a à voir avec la mort de Randall ?

— Christian inclina la tête de manière apaisante, cachant sa surprise devant le fort ressentiment sous-jacent dans la voix de Lord Vaux.

— Je l'ignore. Cependant, je crois que vous devriez savoir...

S'en tenant strictement à ce qu'il savait de source sûre, il résuma ce qu'il avait découvert et pourquoi il avait conclu que Justin avait agi comme il l'avait fait pour détourner les soupçons de Letitia.

Tandis qu'il parlait, le ressentiment de Lord Vaux s'estompa, mais son air menaçant s'intensifia. Il ne trouvait pas, remarqua Christian, que la supposition de Justin que Letitia soit coupable méritait d'être commentée. En fait, il suivait et acceptait la logique de son fils sans protester.

Christian finit son récit avec un résumé de leur échec à retrouver Justin. A sa grande surprise, l'expression de Lord Vaux devint pensive. Il lança un bref regard discret vers une bibliothèque de l'autre côté de la pièce. Du coin de l'œil, Christian aperçut un vide  un espace où un volume manquait dans la rangée parfaitement fournie.

Il y avait des livres à profusion posés sur les divers fauteuils et tables de la pièce, mais il aurait juré que Lord Vaux savait où chaque volume de sa vaste bibliothèque se trouvait. .., sauf le livre manquant.

Se souvenant du livre resté ouvert sur la table de la bibliothèque de Randall, Christian avait très envie de demander si l'ouvrage manquant était les Lettres dun stoïque, de Sénèque, mais il n'était pas encore certain  toute querelle personnelle mise à part  d'où se situait exactement Lord Vaux quand il s'agissait de protéger son fils.

En fait, une fois qu'il eut atteint la fin de son rapport, Lord Vaux le regarda avec un air méfiant, légèrement suspicieux.

— Si je peux me permettre, comment en êtes-vous arrivé à vous retrouver là-dedans, Dearne ?

Pas son nom, mais son titre. Christian soutint le regard dur de Lord Vaux.

— Letitia, en comprenant  à juste titre, comme cela s'est avéré  que Justin allait être le principal suspect, a fait appel à moi pour prouver son innocence.

— Vraiment?

Cette information fit que Lord Vaux le regarda d'un œil tout à fait différent. L'espoir ainsi qu'un intérêt flagrant et une curiosité différente teintaient à présent son ton.

Bien qu'il n'eût jamais parlé de manière formelle, qu'il n'avait jamais demandé la main de Letitia, son intérêt pour elle était un fait connu il y a douze ans.

— Tout à fait.

Revêtant soigneusement un air morose, Christian continua :

— Elle et moi avons travaillé ensemble pour trouver Justin et, comme je crois que cela deviendra de plus en plus nécessaire, pour découvrir qui a tué Randall.

Il considéra son hôte à présent détendu.

— À propos du premier, j'ai pensé qu'il serait utile de venir ici et de vérifier si vous aviez une idée de l'endroit où Justin pourrait se trouver.

Les yeux du comte se mirent à se déplacer vers le trou sur l'étagère, mais il réprima son impulsion. Il fixa son regard sur Christian.

— Non.

Son regard resta fixe et direct.

— Je n'ai absolument aucune idée de l'endroit où mon fils pourrait être.

Il disait l'entière vérité, mais comme Christian le faisait maintenant, il soupçonnait que son fils et héritier était quelque part non loin d'ici. À tout le moins, il était passé, peu importe vers où il s'était dirigé ensuite.

Christian était sûr que Justin n'était pas allé loin.

— Je crains que vous entendiez bientôt quelques rapports pénibles en provenance de la capitale.

— Pouah!

Reprenant son tempérament habituel de Vaux, le comte fit la grimace et un geste dédaigneux, exprimant son profond mépris pour de tels rapports.

— J'ai des amis dans la capitale. Je sais ce qui se dit. Ce ne sont que des fadaises ! La seule idée...

Christian sourit intérieurement et s'installa confortablement pour apprécier le côté plus coloré du comte.

Quand Lord Vaux constata qu'il n'était pas le moins du monde perturbé par son langage incisif et dans certains cas plutôt fort, le comte se détendit encore et continua à pester, encouragé par un public qui savait apprécier.

Christian écoutait et apprenait. Le comte avait le même style de caractère que Letitia et, si ses souvenirs s'avéraient exacts, Justin  vif, incisif, informé par une capacité impitoyable de voir sous la surface de la plupart des gens. Il semblait de plus en plus évident que le comte chérissait sa vie d'intellectuel et qu'il utilisait son caractère prétendument exécrable pour protéger sa vie privée. Et il le faisait encore. Impitoyablement et inexorablement, dans une large mesure avec l'entêtement des Vaux.

Il se déchargea, semblant étrangement excité d'avoir évacué autant de mauvaise humeur sur la haute société de Londres. Il regarda Christian d'un air approbateur.

— Quel dommage que Letitia et vous ne vous soyez pas mariés il y a tant d'années ! Mais... eh bien, l'eau a coulé sous les ponts, je suppose.

Il baissa les yeux et, avec une main pleine de taches de vieillesse, il mélangea ses papiers.

Comme Christian n'émit aucun commentaire, le comte jeta un coup d'œil vers les fenêtres derrière lesquelles- l'obscurité avait commencé à s'allonger. Il regarda Christian.

— Je serais heureux que vous consentiez à dîner avec moi... et que vous restiez pour la nuit, bien sûr. Je n'ai guère de visiteurs.

Il grommela.

— Eh bien, pour dire toute la vérité, je n'encourage ni ne supporte guère les visiteurs, mais vous me rendriez service si vous restiez. Hightsbury et les autres s'inquiètent quand je reste de longues périodes sans parler à personne. Cela doit faire... eh bien, des semaines que personne n'est passé.

Christian atténua son large sourire pour en faire un sourire décontracté d'acceptation.

— Je serais ravi de me joindre à vous. Ce serait mieux que de repartir à Dearne dans le noir.

— En effet. Précisément. Vous devriez visiblement rester.

Cela étant dit, le comte indiqua une sonnette sur le mur.

— Sonnez, vous voulez bien? Hightsbury vous indiquera votre chambre. Dites-lui que nous dînerons à dix-neuf heures.

— Ce faisant, le comte retourna à ses papiers. Laissant son sourire s'élargir, Christian se leva et traversa la pièce vers la sonnette, ayant obtenu exactement ce qu'il avait voulu en arrivant ici.

Il attendit d'avancer dans le couloir après la galerie à la suite du fier Hightsbury pour demander :

— Hightsbury, est-ce que vous ou un autre membre du personnel avez vu Lord Justin récemment ?

La tension qui parcourut immédiatement la colonne du majordome déjà raide fut une réponse suffisante.

S'arrêtant à côté d'une porte, Hightsbury l'ouvrit, exposant une chambre confortable. Il fixa son regard sur un point au-dessus de la tête de Christian  ce qui était déjà un exploit  et répondit :

— Non, Monsieur. Nous n'avons pas vu Lord Justin depuis un certain temps.

— Je vois.

Christian hocha aimablement la tête et entra dans la pièce.

— Je vais faire monter votre sac immédiatement, Monsieur.

Avançant vers la grande fenêtre, Christian regarda en bas, puis derrière lui et sourit.

— Merci, Hightsbury. Je crois que j'irai me promener dans les alentours jusqu'à ce qu'il soit l'heure de s'habiller.

La nouvelle ne rendit pas Hightsbury heureux. L'effort qu'il lui en coûta pour trouver un moyen acceptable de dissuader Christian  un marquis  d'un passe-temps tout à fait acceptable se lut sur son visage. Finissant par admettre qu'il n'y avait rien qu'il puisse faire, il s'inclina bien bas.

À votre guise, Monsieur.

Christian regarda Hightsbury partir et fermer la porte derrière lui. Haussant les sourcils, il se retourna vers la fenêtre et regarda dehors les vastes jardins et, au-delà, le parc encore plus vaste qui, d'après ses souvenirs, entourait le prieuré.

— Vous êtes ici quelque part, Justin... La question est de savoir où.

Il commença ses recherches dans les écuries, utilisant l'excuse de voir sa paire de chevaux de grande valeur pour confirmer que Justin n'avait pas laissé ses non moins précieux chevaux  apparemment son seul vice d'aristocrate  ni son cabriolet aux soins du valet d'écurie de son père.

Christian ne fut pas surpris de découvrir que ce n'était pas le cas. Cela aurait été idiot, et Justin n'était pas idiot.

Néanmoins, à en juger par les regards noirs du valet d'écurie en chef, Justin et ses chevaux n'étaient pas loin.

Quittant les écuries, Christian se dirigea vers la maison, l'étudiant de l'arrière. Ce n'était pas un véritable manoir éli- sabéthain, n'ayant pas la forme en E classique. A la place, il avait de nombreuses ailes et ajouts, rendant difficile, une fois à l'intérieur, de savoir où on se trouvait dans la structure.

De nombreuses pièces auxquelles on ne s'attendait pas se trouvaient ici et là. Il était facile de s'y cacher.

Et c'était sans tenir compte des cachettes secrètes du temps des prêtres et autres.

Résigné, Christian erra autour de la maison, prenant soin de remarquer chaque fenêtre. La plupart de celles du premier étage  toutes des chambres et des appartements  avaient leurs rideaux tirés pour préserver le mobilier à l'intérieur du soleil. Il ne situa que deux ensembles de fenêtres sans rideaux à cet étage  celui de la chambre qui lui avait été attribuée et celui à une extrémité d'une petite aile, sans doute les appartements du comte.

Au deuxième étage, quelques fenêtres avaient des rideaux, d'autres non. Il devrait vérifier les pièces de cet étage. Bon nombre de pièces sans rideaux devaient être vides, dépouillées de meubles, tandis que d'autres...

Il changea de direction et se dirigea vers la maison. Les pièces du grenier, au-dessus du second étage, étaient toutes sans rideaux, mais ce devait être les quartiers des domestiques, les chambres d'enfants et autres du genre. En outre, il pensait avoir peu de chances de retrouver son chemin dans le labyrinthe qui existait probablement là-haut.

Passant la porte d'entrée ouverte, il monta l'escalier principal vers le second étage et, prenant des points de repère pour ne pas se perdre, il se mit à explorer les pièces.

Il ne lui fallut pas grand temps pour comprendre que le personnel le tenait à l'œil. Une procession de bonnes avec des pots de chambre vides, des valets avec des bougies supplémentaires et, pour l'un, un seau à charbon vide, tous passant devant lui sur son chemin vers nulle part en particulier, en était un signe très clair. Au début, il pensa que cela était encourageant, mais tandis que les minutes passaient, il réalisa qu'ils étaient plus curieux qu'inquiets.

La conclusion était évidente : Justin n'était pas à l'intérieur de la maison, ou du moins, pas au deuxième étage.

Quittant cet endroit, il descendit par un escalier de service. Regardant par la fenêtre du palier, il vit un ensemble de bâtiments nichés derrière une rangée d'arbres matures. Les bâtiments  des granges et des structures similaires, la plupart étant probablement des fermes  n'étaient pas visibles de la maison, sauf de certains points de vue privilégiés.

Continuant à descendre l'escalier, il sortit à grands pas dehors. Propriétaire terrien lui-même, il pouvait toujours poser des questions judicieuses à propos des cultures et des rendements.

Mais il devint vite manifeste à la lueur amusée dans les yeux d'un fermier que Justin ne s'était terré dans aucune grange ni nulle part ailleurs parmi les bâtiments de ferme. Pour ce qui était de la ferme elle-même, Christian ne pouvait s'y tenir debout sans constamment éviter des poutres. Or, Justin était encore un peu plus grand que lui.

Acceptant la défaite pour le moment, Christian retourna vers la maison principale. En dépit de son échec, il restait convaincu  de plus en plus  que Justin était quelque part sur les terres du prieuré.

Le crépuscule déployait ses volutes tamisées sur le paysage quand il atteignit la maison et entra par la porte du jardin. À l'instant où il tourna dans le couloir qui rejoignait l'entrée principale, il entendit la voix de Letitia.

— Depuis quand est-il là ?

Par habitude, il avait marché silencieusement. Il s'arrêta et écouta.

— Il est arrivé cet après-midi, Madame, répondit Hightsbury.

— Pas la nuit dernière ?

Christian haussa les sourcils et avança davantage. Elle posait des questions sur lui, pas sur son frère disparu.

Il tourna un coin. L'entrée principale s'ouvrait directement devant.

Il était encore dans l'obscurité, à plus de cinq mètres d'elle, quand, comme si elle était alertée par un genre de sixième sens, Letitia se tourna et le vit.

— Vous voilà.

— Comme vous le voyez.

Tandis qu'il émergeait de l'obscurité, elle étudia son visage.

Il haussa légèrement les sourcils, résigné.

Devinant correctement qu'il n'avait pas encore trouvé Justin, elle grimaça et se retourna vers Hightsbury.

— Je suppose que Mme Caldwell a préparé ma chambre.

— Bien sûr, Madame. Je vais lui dire que vous êtes ici.

— S'il vous plaît, faites. Et dites-lui que j'aimerais prendre un bain. Esme est avec moi. Nul besoin d'une bonne. Mais s'il vous plaît, montez l'eau dès que vous le pourrez.

Hightsbury s'inclina.

— Entendu, Madame.

Letitia se tourna et prit le bras de Christian.

— Conduisez-moi à ma chambre.

Il plaça sa main sur sa manche et, sans discuter, se conforma à ses désirs.

Tandis qu'ils montaient l'escalier, il murmura :

— Pourquoi avez-vous été si longue? je pensais que vous arriveriez ici avant moi.

— Je suppose que vous vous êtes arrêté à l'abbaye, alors c'est ce qui se serait passé, sauf que je n'ai pas pu partir hier  j'avais promis d'assister au dîner de Martha Caldecott, et si je m'étais décommandée au dernier moment, elle se serait retrouvée à treize, et en cette saison, trouver quelqu'un d'autre pour boucher le trou aurait été difficile et...

Elle s'arrêta pour respirer.

— ... quand nous trouverons Justin et prouverons son innocence, Martha sera une des ladies dont j'aurai besoin à mes côtés pour répandre la nouvelle.

— Ah, je vois. Dans ce cas, puis-je vous suggérer d'unir nos forces et de nous consacrer à la tâche ?

Ils atteignirent la longue galerie, hors de portée de voix de Hightsbury. Elle s'arrêta. Retirant sa main de sa manche, elle lui fit face.

— Hightsbury a dit que vous étiez allé vous promener autour de la maison. Où avez-vous cherché ?

— Dedans et dehors, mais pas plus haut que le deuxième étage.

— Aucune trace ?

— Aucune. En fait, je suis presque certain, d'après la manière dont le personnel s'est comporté, que je ne m'en suis même pas approché.

Elle fronça les sourcils.

Il étudia son visage, puis demanda :

— Pouvez-vous leur poser des questions ? Faire appel à eux ? Vous parleraient-ils ?

Grimaçant, elle secoua la tête.

— Leur loyauté, avant tout, est envers mon père, et ensuite envers Justin. S'il leur a demandé de ne rien me dire, ils ne le feront pas. Rien de ce que je pourrais dire ou faire ne les influencera. Ils obéiront aux ordres de Justin, quoi qu'il arrive.

— Mais vous connaissez bien la maison, tous les coins et recoins, toutes les pièces cachées et à moitié cachées. Vous connaissez probablement cet endroit mieux que Justin. Vous avez passé plus de votre vie ici que lui.

Elle inclina la tête.

— C'est juste. Alors, que suggérez-vous ?

Il leva les yeux.

— Le grenier. Je n'ai même pas encore vu l'escalier menant au grenier.

— Vous ne le verrez pas. Il est caché.

Elle réfléchit, puis dit :

— Il est trop tard pour y monter maintenant. Il est presque l'heure de s'habiller pour le dîner.

Christian étudia son visage, son air concentré.

— Et votre bain va être froid.

Elle le regarda en plissant les yeux.

— En effet. Quoi qu'il en soit, notre meilleur moment pour fouiller le grenier est après le dîner, quand les domestiques sont rassemblés dans le hall sous l'escalier, à vaquer à leurs occupations. Papa ira presque à coup sûr se retirer dans la bibliothèque au moment où les couverts seront retirés. Nous pouvons feindre de prendre le thé dans le salon, prétendre être fatigués par le voyage et nous retirer dès que possible.

Il ne vit rien dans son plan sur quoi chipoter.

— Très bien.

Il rencontra ses yeux.

— Je vous retrouverai dans le salon.

Letitia hocha la tête et partit. Christian resta dans la galerie à la regarder s'éloigner dans un couloir. Il remarqua distraitement quelle porte elle choisissait. Sans y penser réellement, il garda l'information en mémoire, puis se tourna et se dirigea vers sa chambre.La seule partie de la soirée que Letitia n'avait pas prévue était la participation marquante de son père. Elle ne fut pas du tout surprise que son excentrique de père ne manifeste pas la moindre trace de chagrin pour la mort de Randall. Ce qui l'étonna fut qu'à la place, il semblait être revenu douze ans ou environ en arrière  ou plutôt, il semblait résolu à se comporter comme si cette période de douze années n'avait pas existé. 

Pour aucun d'eux. Surtout pas pour elle et Christian. 

À l'instant où son père entra dans le salon et posa les yeux sur eux deux se tenant devant le foyer vide, ses yeux s'illuminèrent. Il gloussa tandis qu'il approchait d'elle et lui tendait la joue. Puis il se mit à commenter le beau couple qu'ils formaient. 

Le temps quelle se remette du choc  il était habituellement toujours en train de ronchonner, de grogner et de marmonner pendant tout repas , Christian et lui étaient engagés dans une discussion sur ses attributs les plus remarquables. Comme si elle avait été un cheval.

Elle prit immédiatement le contrôle de la conversation.

Et son père essaya tout de suite de reprendre les rênes.

Christian, bien sûr, comprenait parfaitement. Amusé, il avança entre les deux, la main de Letitia sur sa manche, se dirigeant vers la salle à manger.

Personne ne pouvait dire ce que, s'il reprenait le contrôle, son scandaleux père pourrait dire. La seule façon dont Letitia pouvait penser le distraire était en concentrant fermement la conversation sur sa bête noire, à savoir Justin.

— Je vous dis que ce que la haute société raconte est simplement incroyable. J'ai même entendu quelqu'un faire la remarque...

Elle continua à parler, choisissant délibérément des commentaires qui enflammeraient efficacement la colère de son père.

Christian, bien sûr, ne fit rien pour aider. Il s'installa confortablement tandis que les choses allaient bon train, les yeux rivés sur elle, faisant dévier de temps en temps son regard vers son père quand il devenait rouge de colère, mais le ramenant toujours sur Letitia, avec une pointe d'amusement qui éclairait le gris ardoise de ses yeux, un sourire subtil incurvant ses lèvres et les oreilles qui sifflaient.

Il avait prévu qu'elle le suivrait, avait prévu s'asseoir à une table avec elle et son imprévisible père. Il semblait clair qu'il espérait en découvrir, en apprendre, un peu plus que juste sur son frère.

Si elle avait pu, elle l'aurait giflé, verbalement du moins, mais elle devait rester concentrée sur son père.

— Je ne peux sincèrement pas croire que Justin ait eu le culot de penser que j'avais tué Randall. Ai-je l'air d'une meurtrière? Ai-je l'œil satanique? Ce ne peut pas être la couleur de mes cheveux. Néanmoins, je ne peux pas m'empêcher de trouver que ce qui est arrivé a quelque chose d'ironique  la haute société croyant que c'était lui précisément pour la même raison qu'il croyait que c'était moi…

— Elle jeta un coup d'œil rapide vers Christian, vit qu'il avait relevé le point et jura mentalement.

— Ah!

Son père se cala dans son siège, repoussant d'un geste une soupière de légumes.

— Néanmoins, on ne peut pas dire que je blâme tout le monde de croire que c'est l'un de vous, tout bien considéré.

A son plus grand déplaisir, Christian leva les yeux tandis qu'il se servait une autre portion de rôti de bœuf.

— « Tout » quoi ?

— Eh bien...

Letitia essaya désespérément d'attirer l'attention de son père, mais il regardait Christian, en face d'elle.

Puis son père fit un geste englobant.

— Randall, bien sûr.

Au grand soulagement de Letitia, l'attention mouvante de son père revint sur elle.

— Je ne peux toujours pas croire que tu aies épousé ce goujat.

Elle lui lança un regard furieux. Elle avait épousé ce goujat pour le sauver ainsi que la famille, comme il le savait fichtrement bien. Pendant un bref moment, son humeur menaça d'exploser sans retour possible, mais elle jeta un œil vers Christian  qui attendait, immobile, voulant savoir  et elle se força à se calmer, prit une profonde respiration, la maintint pendant un instant, puis déclara calmement  bizarrement :

— Je ne crois pas que nous devrions poursuivre cette conversation. Randall est mort, après tout.

Son père, à qui elle avait pris grand soin de cacher à quel point elle détestait Randall  et également,

heureusement, à quel point elle aimait Christian , ronchonna, mais s'apaisa.

Christian plissa les yeux en la regardant, puis accorda son attention à son rôti. Elle regarda autour d'elle, vit que le plat était vide et envoya un valet à la cuisine en chercher. N'importe quoi pour garder les deux fléaux de sa vie occupés.

Le repas finit enfin, et comme elle l'avait prévu, son père s'excusa et retourna dans sa bibliothèque.

Christian refusa scrupuleusement l'offre de Letitia de se retirer et le laissa savourer un cognac seul. Il la suivit de près quand elle repartit vers le salon. Prétendant être fatiguée après le voyage depuis Londres, elle demanda à ce que le chariot pour le thé soit apporté immédiatement. Christian et elle s'évertuèrent pour la galerie à se verser du thé et à boire, puis ils laissèrent le chariot dans le salon et se dirigèrent vers l'escalier.

Ce ne fut que lorsqu'elle l'eut monté avec Christian à côté d'elle qu'elle résolut l'énigme de l'expression étrange sur le visage de Hightsbury alors qu'ils étaient passés devant lui dans l'entrée et qu'elle l'avait informé avec légèreté qu'ils se retiraient immédiatement.

Hightsbury, et sans aucun doute le reste du personnel, avait présumé que Christian et elle se « retiraient » dans le même lit.

Consciente d'un début d'intérêt incontrôlable pour elle, elle lança un regard oblique à Christian. Elle ne serait pas surprise qu'il pense  ou imagine  la même chose que le personnel, mais elle avait tracé une limite et avait l'intention de s'y plier.

Plus de paiements jusqu'à ce qu'il ait trouvé Justin. En outre, elle ne pouvait pas offrir plus..., pas encore. Pas tant qu'il y avait la sécurité de Justin entre eux, qui compliquait les choses.

Elle n'avait pas encore décidé comment ils pourraient continuer, ne savait même pas ce qu'il pouvait vouloir de plus  une brève aventure, une liaison plus longue  de sa part. Un tel sujet était potentiellement trop lourd pour être abordé maintenant, pas avec le meurtre de Randall et toutes ses possibles répercussions qui planaient au-dessus d'eux tous.

Christian remarqua son silence  pas si inhabituel de sa part qu'inhabituel dans l'intensité de sa concentration. Il aurait aimé savoir ce qui la préoccupait. Encore plus, il aurait aimé savoir ce qu'étaient les circonstances de son mariage avec Randall  le « tout » du comte.

Il avait espéré que les avoir ensemble, son père et elle, mènerait à une certaine révélation, même petite, mais tout ce qu'il avait obtenu, c'était cette allusion alléchante. Tout le reste n'avait été que frustration continuelle.

Le mariage de Letitia avec Randall était le point central derrière tout ce qui s'était passé. C'était la raison à l'origine des actes de Justin. C'était la raison pour laquelle Letitia et son père n'étaient pas entièrement d'accord.



Il ne serait pas surpris si c'était aussi le point critique sous-jacent à la rupture entre Justin et son père. D'après ce qu'il avait compris, le moment coïncidait.

Pas grand-chose d'autre ne coïncidait. La haine avouée de Letitia pour Randall  en aucun cas présumée  n'expliquait pas pourquoi elle avait épousé cet homme. De même, la déclaration du comte qu'il ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle l'avait fait n'avait aucun sens. Il est vrai que ce commentaire avait déclenché la colère de Letitia et était donc probablement exagéré, mais il devait y avoir un fond de vérité, sinon elle n'aurait pas été si irritée. Ils atteignirent la galerie. Letitia s'arrêta et lui fit face.

Il rencontra ses yeux, laissa son regard descendre lentement jusqu'à ce qu'il se fixe sur ses jupes.

— Il y a sûrement des tas de toiles d'araignées là-haut. Voulez-vous changer de robe ?

— Toutes les robes d'alépine se valent, à mon avis.

Son ton vif témoignait de son impatience. Ayant vérifié

la galerie à la recherche de valets qui traîneraient, elle se tourna et lui fit signe.

— Venez. Je vais vous montrer l'escalier du grenier.

L'aspect le plus intéressant du grenier du prieuré de Nunchance était l'escalier qui y menait. Cela, du moins, était l'opinion de Christian quand, une heure plus tard, ils descendirent ledit escalier et, poussiéreux pour ne pas dire sales, ils revinrent dans la galerie.

— Rien.

Letitia semblait dégoûtée tout en ayant eu manifestement raison.

— J'aurais aimé me tromper et qu'il se cache là-haut dans les anciennes chambres d'enfants, mais apparemment, personne n'est allé là depuis des années.

— À en juger par la poussière, des décennies.

Il ôta une toile d'araignée collante de sa manche.

— Oui, eh bien, vous vouliez voir. Donc, nous avons vu. Partout. Justin  comme je vous avais prévenu  n'est pas ici. Il lui parla du livre manquant dans la bibliothèque de son père.

Elle fronça les sourcils.

— Cela fait penser qu'il était ici. Mais il peut n'avoir fait que passer.

Elle leva les yeux vers son visage à travers l'obscurité.

— Pensez-vous qu'il puisse être parti en Écosse ?

— C'est un Vaux... Tout est possible.

Elle grommela et baissa les yeux, parut anxieuse.

Il soupira intérieurement.

— Je crois sincèrement qu'il est quelque part, pas loin. Je ne sais juste pas où. !

Comme elle leva les yeux vers lui de nouveau, il demanda :

— Qu'en est-il des bâtiments à proximité, plus loin de la maison?

Comme rien ne paraissait dans son visage, il suggéra :

— Et les fermes ? Aurait-il pu chercher refuge auprès de vos ouvriers, ceux avec qui il a grandi ?

Elle fronça les sourcils, ne répondit pas immédiatement, mais ensuite, elle secoua la tête.

— Je suis certaine que certains seraient heureux de le cacher, mais il n'ira pas là.

Il inclina la tête.

— Vous semblez très sûre de vous.

— Je le suis.

Elle rencontra son regard.

— Il n'ira pas vers eux parce qu'il sait que, maintenant, il est considéré comme un criminel recherché. Il ne voudrait pas mettre la vie d'autres personnes  des gens qui lui font confiance  en danger en leur demandant leur aide.

— Il grimaça. Cela semblait tout à fait juste. Les Vaux étaient honorables et chevaleresques à souhait.

En dehors de Letitia qui avait rompu sa promesse avec

lui.

Il la regarda à travers l'obscurité.

— Pourquoi avez-vous épousé Randall ?

Même dans le faible éclairage, il voyait ses boucliers  les boucliers qu'elle avait en grande partie laissé tomber au cours des derniers jours  se remettre brusquement en place. La protégeant par rapport à lui.

— Cela, comme je vous l'ai déjà dit, ne vous regarde aucunement.

C'était comme si un mur s'était dressé entre eux. La séparation était absolue. Étant donné leur histoire, et le fait qu'elle était autrement ouverte et franche, ce mur était troublant, dérangeant.

Elle soutint son regard, direct et déterminé, puis inclina la tête et se détourna.

— Bonne nuit. Nous nous verrons au petit déjeuner.

Il la regarda s'éloigner dans les ombres mouvantes et se demanda si, en dépit de son départ brutal, en dépit  ou même à cause  de ce mur, il devait la suivre. Son « pas avant d'avoir trouvé Justin » résonnait encore dans son cerveau. Néanmoins, il doutait qu'elle le renie. Le rejette. Quand il s'agissait de ce qui s'embrasait entre eux, elle était aussi prisonnière, aussi dépendante, que lui.

Et ce n'était pas comme si elle était de mœurs légères. Pas d'amants, pas un, pourtant elle l'avait de nouveau accepté comme son amant, sans résistance ni hésitation. Elle ressentait encore quelque chose pour lui. Il était encore spécial pour elle.

Pourtant...

Après sa visite à l'abbaye, il n'était plus certain de ce qu'il voulait vraiment d'elle. Plus, oui, mais à quel point?

Comme il ne connaissait pas la réponse, il serait sage de se montrer prudent avec elle. Les Vaux avaient du caractère. Ils avaient aussi une bonne mémoire.

Plongeant ses mains dans ses poches, il se tourna pour regarder par une des longues fenêtres de la galerie, attendant que sa forte envie de la suivre  qui le piquait toujours comme un éperon  s'estompe.

La frustration le saisit, le tortura à un point incommensurable. 

Quelques minutes passèrent. Il allait se tourner et se diriger vers sa chambre quand il vit une lueur  une tête d'épingle, pas plus  au travers des arbres.

Il se pencha davantage vers la vitre et observa assez longtemps pour avoir la confirmation que la lueur se déplaçait régulièrement en s'éloignant de la maison.

Elle s'éloignait délibérément de la maison.

Il se dit que ce devait être une bonne qui se rendait à un rendez-vous galant.

— Et si ce n'était pas le cas ?

Il regarda de gauche à droite, prenant des points de repère dans les jardins pour fixer la direction, puis quitta la fenêtre et descendit rapidement et silencieusement l'escalier.

Les jardins du prieuré de Nunchance étaient vastes et, comme Christian l'avait découvert ce soir, si ce n'est précisément envahis par la végétation, du moins nettement matures. Les arbres étaient âgés, grands et formaient une véritable voûte. Ils projetaient des ombres noires comme de l'encre qui engloutissaient la moindre lumière que le quartier de lune répandait. Avançant dans les jardins à la française, il piqua ensuite dans les fourrés ornementaux plus loin. D'épais buissons abondaient. Des chemins serpentaient, des platebandes les forçant subitement dans cette direction, puis celle-là.

Il se trouva chanceux quand il finit par apercevoir la lumière dansante qui se déplaçait encore au loin devant lui. La garder en vue n'était pas facile. Dans le noir, sur un terrain imprévisible, il ne pouvait garder l'œil collé sur elle sans risquer de tomber.

Jurant mentalement  le paysage changeant constamment était sans doute charmant pendant les chaudes journées d'été , il continua à avancer. Heureusement, la personne qui transportait la lumière ne marchait pas vite.

Une fois qu'il atteignit le parc proprement dit, de longues étendues de gazon ombragées par de grands arbres espacés, la voie devint plus facile. Il réussit à diminuer la distance entre lui et la lumière qu'on portait. Il finit par découvrir que la lumière provenait d'une lanterne, partiellement abritée, son porteur étant un individu petit et soigné qu'il n'avait jamais vu.

Le valet de Justin, peut-être. Il portait un grand plateau, sa lanterne pendant à une de ses mains.

Ils étaient assez loin de la maison quand la lumière disparut soudain. Jurant mentalement, Christian se précipita en avant... et s'arrêta juste avant de trébucher sur le bord d'un talus.

La zone plus loin faisait penser à une grosse pelletée qu'on aurait ôtée d'un côté d'une butte. A l'intérieur, un pavillon de chasse en bois, petit, discret, était baigné par la faible lueur de la lune.

De la fumée s'échappait de sa cheminée.

Il regarda le porteur de lanterne approcher de la porte, s'arrêter devant, jongler avec un plateau, frapper une fois, puis entrer.

Lentement, intensément, Christian sourit, puis se tourna, fit le tour du talus et dévala la pente. Il trouva le chemin qui menait, à travers l'herbe sauvage, à la porte du pavillon. Silencieusement, il fit le tour du petit bâtiment, vérifiant d'autres issues. En dehors des fenêtres aux volets fermés, il n'en vit aucune.

Satisfait, il avança vers l'étroit porche couvert, frappa une fois à la porte, puis l'ouvrit et entra.

II pénétra dans la pièce principale du pavillon  salon, salle à manger et cuisine combinés. Justin Vaux était assis à la table principale, la main au-dessus de sa fourchette, sur le point de manger le dîner que son valet venait de lui apporter.

Fermant la porte, Christian entra. Il fit un signe de tête devant l'assiette de Justin.

— Le rôti de bœuf est excellent.

Justin, qui le fixait de plus en plus perplexe, fronça les sourcils.

— Que faites-vous ici ?

Prenant une chaise de l'autre côté de la table, Christian s'installa.

— Je vous cherchais.

Justin prit sa fourchette.

— Oscar vient de me dire que vous aviez fouillé la maison. Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi.

— Parce que Letitia m'a demandé de vous trouver.

— Pendant un long moment, la fourchette immobile dans les airs, Justin soutint son regard.

— Vraiment?

Christian fit un geste qui voulait dire « Je suis ici ».

Justin semblait plutôt content. Il prit son couteau et fit un geste vers son assiette.

— Je suppose que vous avez mangé, alors vous ne vous offusquerez pas si je fais de même.

— Pas le moins du monde, dit Christian, qui se cala dans son siège.

— Du vin ?

— Merci.

Il cacha un sourire reconnaissant quand Justin fit un signe à son valet, qui regardait Christian de la manière dont un agneau regarderait un loup. Peu importe ce qu'on pouvait penser des Vaux, ils avaient du style.

Une fois qu'on leur eut donné des coupes contenant un bordeaux délicat  sans doute issu de la vaste cave de son père , Christian but, puis dit :

— Votre père n'est pas au courant que vous vous trouvez ici, mais à moins que je me trompe, je pense qu'il le soupçonne à présent.

Justin haussa les épaules. Il ne leva pas les yeux.

Christian le laissa manger pendant quelques minutes, puis demanda :

— Dites-moi, le livre que vous avez emprunté dans sa bibliothèque est-il un Sénèque ?

Justin leva les yeux, l'air renfrogné.

— Oui. Comment le savez-vous ?

— Vous lisiez le même livre dans la bibliothèque de Randall ce fameux soir. J'ai remarqué que vous n'en étiez pas encore à la moitié. Quand j'ai vu  ainsi que votre père  qu'un livre manquait sur une de ses étagères, j'ai présumé que c'était celui-ci.

Justin haussa les sourcils.

— Donc, vous avez bravé le lion dans son antre, n'est-ce pas?

Christian sourit, mais refusa de se laisser divertir.

— Que s'est-il passé cette fameuse nuit chez Randall ?

Justin continua à manger. Christian attendit,

imperturbable.

Justin finit par répondre :

— Je suis allé voir Randall. Il m'avait demandé de passer... Nous avions un désaccord sur... des investissements. Nous avons parlé un peu  nous nous sommes disputés , puis je me suis énervé, j'ai pris le tisonnier et je l'ai frappé.

Bien que naturellement pâle comme sa sœur, Justin avait davantage blêmi. Christian remarqua l'expression tourmentée dans ses yeux. Il avait vingt-six ans et n'avait probablement jamais vu un homme mort avant. Ce qu'il s'était senti forcé de commettre et qu'il considérait très probablement comme un acte méprisable sur un corps resterait gravé en lui toute sa vie. En essayant de protéger Letitia, il avait déjà payé le prix fort.

Justin haussa une épaule et reporta son attention sur son assiette.

— Je suis certain que vous connaissez la suite.

Christian but son vin, puis dit :

— Je sais que vous n'avez pas tué Randall.

Justin redressa la tête et fronça les sourcils.

— Vous ne pouvez pas le savoir.

— Après une seconde révélatrice, il ajouta :

— Parce que je l'ai tué.

Christian pivota pour lui faire face directement depuis l'autre côté de la table.

— Non, vous ne lavez pas fait.

Il soutint le regard de Justin. Du coin de l'œil, il pouvait voir le domestique de Justin  Oscar  qui semblait à la fois plus intéressé et plus optimiste d'une minute à l'autre.

— Randall était déjà mort quand vous l'avez trouvé. Il était étendu sur le ventre, la tête vers le bureau. Il a été assommé  et tué  par un seul coup relativement faible à la tête, asséné avec le tisonnier qui se trouvait tout près.

Justin le regarda simplement fixement, son expression étroitement contrôlée.

— Je ne sais pas pourquoi vous avez fait ce que vous avez fait, mais je peux deviner. Dites-moi si je me trompe. Quand vous êtes arrivé à la maison, vous avez entendu Letitia se disputer violemment avec Randall. Vous vous êtes retiré à la bibliothèque, avez pris Sénèque, commencé à lire et perdu la notion du temps. Quand vous l'avez remarqué, la maison était calme. Vous êtes allé dans le bureau de Randall, l'avez trouvé mort et avez supposé que Letitia l'avait tué. Vous vous êtes alors assuré que les autorités ne suspecteraient jamais qu'une femme ait tué Randall en mutilant son visage.

Christian s'arrêta.

— En passant, cela a fonctionné, du moins au début. Mais quand un chirurgien plus expérimenté a examiné le corps, il a remarqué que les coups principaux avaient été portés après la mort.

À la fois Justin et Oscar étaient suspendus à chacun de ses mots.

— Bien sûr, les autorités vous ont toujours en ligne de mire. Nul doute qu'ils prétendront que vous avez asséné les deux types de coups, mais nous, bien sûr, nous pensons différemment. Toutefois, pour en revenir à vos actes, vous avez même sacrifié une des créations de Shultz en tachant vos manches avec le sang de Randall, puis en la laissant dans vos appartements pour que la police la trouve.

Il sourit, mais pas avec humour.

— Les sergents de ville n'ont peut-être pas été capables de discerner l'importance des taches par rapport aux éclaboussures, mais je ne suis pas aveugle. Ensuite, vous avez quitté vos appartements  dans une précipitation bruyante pour que votre propriétaire le remarque  et vous avez quitté la ville en empruntant la route de Douvres, vous assurant ainsi d'être vu dans une auberge à l'orée de la ville. Après, vous avez fait demi-tour et vous êtes venu directement en coupant par la ville jusqu'ici. Vous ne vous êtes arrêté dans aucune auberge et vous avez pris soin de vos propres chevaux pendant le voyage de sorte que personne ne puisse dire que vous aviez emprunté cette route.

Christian sourit de nouveau, cette fois en signe d'une appréciation peu enthousiaste.

— En fait, vous vous êtes plutôt bien débrouillé en faisant croire que vous étiez coupable. Les autorités en sont sans doute convaincues. Malheureusement pour vous, il y a deux erreurs dans votre plan, et toutes deux ont à voir avec votre sœur.

Justin sembla méfiant.

— Letitia?

— Christian opina.

— Elle a refusé de vous croire coupable. Et elle n'a pas tué Randall non plus.

Justin cligna des yeux. Son regard devint distant, son air renfrogné indiquant qu'il revoyait les événements de cette soirée fatidique.

Christian lui laissa un moment, puis dit :

— Justin, vous devez me dire exactement ce qui s'est passé cette nuit-là. Letitia n'en restera pas là tant que vous ne serez pas disculpé et, à ce compte-là, moi non plus.

Justin lui lança un regard qui était à la fois de l'irritation et de l'estime. Après un moment, il dit :

— Si je dis tout ce que je sais, Letitia apparaîtra coupable. Si ce n'était pas moi, alors c'est elle la plus susceptible de l'avoir fait.

Il fronça les sourcils de manière plus marquée.

— Je ne comprends toujours pas comment...

Comme il s'interrompit, Christian demanda :

— Comment cela peut-il ne pas être elle? Comment peut-il s'agir de quelqu'un d'autre ?

Justin rencontra son regard, puis grimaça et hocha la tête.

— Je dois bien admettre qu'à ce stade, je l'ignore également, mais j'ai raté certains des faits les plus pertinents.

Christian se cala sur sa chaise.

— Certains que vous connaissez. Si vous me dites tout, je serai peut-être capable de démêler cela.

Justin l'étudia  son visage, ses yeux  pendant un long moment, puis dit, les yeux toujours rivés sur ceux de Christian :

Je vous dirai tout si vous me promettez une chose. Vous devez jurer sur votre honneur que vous garderez Letitia en dehors de ceci, que vous la garderez en sécurité. Je ne pourrais pas supporter qu'elle doive sacrifier quelque chose de plus pour la famille et surtout pas pour moi.

Justin soutint son regard.

— Me donnez-vous votre parole ?

Christian lui rendit son regard résolu.

— Vous pouvez compter sur moi.

Une grande part de la tension qui avait occupé Justin s'estompa. Il scruta le visage de Christian une dernière fois, puis hocha la tête. Il prit le dernier morceau dans son assiette, mâcha, avala, puis déposa son couteau et sa fourchette et écarta l'assiette. Oscar avança et débarrassa.

— Dans ce cas...

Justin tendit le bras vers sa coupe.

— Cela s'est passé tout à fait comme vous avez dit. Qu'avez-vous besoin de savoir d'autre ?

— Vous avez dit que Randall vous avait demandé de venir. Pourquoi et à quel moment vous attendait-il ?

Justin s'arrêta, puis, les yeux sur le visage de Christian, répondit :

— Il a envoyé un message ce matin-là. Il disait qu'il voulait me parler de certains investissements et m'a demandé de passer après quatorze heures.

Christian fronça les sourcils.

— Il vous conseillait pour des investissements ?

Justin secoua la tête.

— Il essayait de me pousser à m'endetter. Il avait essayé de m'encourager à jouer. Comme ça n'a pas marché, ce furent les collections. Les investissements étaient sa plus récente tendance.

— Pourquoi?

Justin inclina la tête en direction de la maison.

— Il voulait Nunchance.

Comme Christian montrait sa confusion, Justin continua :

— Randall était très riche, mais il ne possédait pas de propriété à la campagne. Il en voulait une, et quand il a vu Nunchance, rien d'autre ne soutenait la comparaison. Alors, il a cherché le moyen de devenir le seul propriétaire. Je sais qu'il a demandé des renseignements pour changer l'héritage. C'est difficile, mais ce n'est pas impossible  pas si on a un lien avec la famille, qu'on détient des fonds illimités et que le propriétaire se retrouve à Newgate.

— Il essayait de vous mettre en faillite?

Christian mit un moment à comprendre.

— Oui. Tout comme... eh bien, peu importe. Mais c'était ce dont il voulait me parler. Moi, bien sûr, je n'appréciais pas les convocations, mais j'étais curieux de découvrir ce qu'il dirait cette fois, alors je suis passé ce soir-là. Je savais qu'il serait là parce que j'avais rencontré Letitia plus tôt et qu'elle m'avait dit qu'il avait décliné d'aller à un dîner avec elle.

— Mais quand vous êtes passé, Letitia était avec Randall.

Justin opina.

— Elle était rentrée et était déjà en plein élan. Je savais de quoi il était question.

Son regard étudia le visage de Christian.

Christian hocha la tête, l'air grave.

— Hermione.

— Un autre exemple de Randall essayant d'utiliser notre famille pour ses propres fins d'ascension sociale. Néanmoins, à ce sujet, je savais que je pouvais laisser agir Letitia  elle n'allait pas changer d'avis. J'ai pu entendre combien elle était déterminée.

— Donc, vous êtes allé à la bibliothèque, dit Christian, qui se pencha en avant. Savez-vous quelle heure il était ?

— J'ai quitté le White à vingt-deux heures, alors c'est après que...

L'air renfrogné de Justin s'apaisa. !

— L'horloge de la bibliothèque a sonné vingt-deux heures trente quand j'étais installé avec Sénèque.

— Bien. Donc, à vingt-deux heures trente, Letitia criait après Randall, et vous étiez dans la bibliothèque. À quelle heure en êtes-vous sorti ?

— C'est le silence qui a fini par me faire bouger. J'étais surpris que ce soit si calme et j'ai regardé l'horloge.

Justin croisa le regard de Christian.

— Il était plus de vingt-trois heures trente  vingt-trois heures quarante, à quelques minutes près. Je m'en souviens parce que j'ai été surpris d'avoir été si dur d'oreille. Je suis resté assis alors que le carillon de l'heure et de la demie avait sonné sans que je l'aie remarqué.

Absorbé, Christian hocha la tête.

— Que s'est-il passé ensuite ?

— J'ai déposé Sénèque et je suis allé voir si Randall était encore en bas. La maison était complètement silencieuse, et toutes les autres pièces plongées dans le noir. La porte de son bureau était fermée, mais je pouvais voir de la lumière sous la porte  une lampe brûlait encore. J'ai pensé qu'il travaillait encore. Il travaillait souvent tard. J'ai ouvert la porte en pensant le voir assis derrière son bureau. À la place...

Après un moment, fronçant les sourcils, Justin continua :

— Au début, j'ai cru qu'il s'était évanoui et qu'il était tombé. Je suis entré, je l'ai touché, et puis j'ai vu l'entaille à l'arrière de sa tête. Si la lampe n'avait pas été au bout du bureau, je ne l'aurais pas vue  il n'y avait pas grand-chose à voir. J'ai vérifié son pouls et puis j'ai regardé ses yeux... Il était mort. Ensuite, j'ai vu le tisonnier par terre de l'autre côté de son corps.

Justin fixa ses yeux sur le visage de Christian.

— Étant donné l'ensemble de...

Cherchant ses mots, il fit un geste.

— ... la situation entre Letitia et Randall, et la façon dont cela avait des répercussions dans cette affaire avec Hermione, j'ai sincèrement cru qu'il l'avait poussée un peu trop loin, qu'elle avait vu rouge, pris le tisonnier quand il s'était détourné d'elle et l'avait frappé. Et tué.

— Et vous n'avez pas pensé à monter lui demander..., la voir, découvrir dans quel état elle était?

Justin grimaça.

— Je ne savais sincèrement pas si elle savait qu'elle l'avait tué. Comme je le disais, le coup n'était pas si facile à voir. Elle pouvait l'avoir simplement frappé sans réaliser qu'elle l'avait frappé si fort, puis avoir déposé le tisonnier et être partie en colère. Ce n'était pas le genre de chose le plus probable, pas avec quelqu'un d'autre, mais avec elle et Randall... eh bien, ce n'était pas inconcevable.

— Et vous n'aviez pas l'esprit bien clair là-dessus.

— Eh bien, non. Tout ce à quoi je pouvais penser, c'était qu'elle l'avait tué, et tout cela à cause de son mariage avec lui  tout cela pour protéger la famille, et même là encore, elle avait protégé Hermione...

Le visage de Justin se crispa.

— J'ai juste pensé qu'il était temps que quelqu'un de la famille la protège, elle.

Christian avait une multitude de questions qui se bousculaient dans son esprit  sur Letitia, son mariage, la « situation » , mais il se força à se concentrer d'abord pour clarifier ce qui s'était passé cette nuit-là.

— Disons qu'il était vingt-trois heures quarante-cinq quand vous êtes entré dans le bureau et que vous avez trouvé Randall mort. Mellon vous a vu quitter la maison et il a admis qu'il était déjà couché depuis longtemps.

Justin opina.

— Je lui ai dit de se retirer, que je sortirais seul.

— C'est ce qu'il a dit. Mais Letitia doit avoir quitté Randall peu après cela. Vous connaissez votre sœur  elle peut pester, mais le plus longtemps qu'elle tienne, c'est dix minutes, ensuite elle s'essouffle, a fait le tour de sa colère  et habituellement, elle part avec fracas et s'éloigne de celui contre lequel elle hurlait. Dans ce cas-ci, Randall. Et c'est exactement ce qu'elle dit avoir fait. Donc, elle doit avoir quitté Randall, disons, à vingt-deux heures trente-cinq. Vingt-deux heures quarante, au plus tard.

Fronçant les sourcils, Justin lui fit signe de continuer.

— Donc, vous avez trouvé Randall à vingt-trois heures quarante-cinq et brandi le tisonnier. Mais selon mon chirurgien expert, bien que Randall fût assurément mort avant que vous le frappiez, il n'était mort que depuis quinze à trente minutes au plus. L'heure ne correspond pas, si c'est Letitia qui l'a tué.

Justin sembla incrédule.

— Quelqu'un d'autre était là ?

Christian opina.

— Il semble que quelqu'un d'autre a vu Randall entre elle et vous.

— Je n'ai entendu personne d'autre arriver, dit Justin en grimaçant. Non pas que je l'aurais nécessairement entendu.

— Mellon a juré que personne n'était entré.

Christian revit ce qu'il savait maintenant.

— Nous devrons y revenir plus tard, une fois de retour à Londres.

Il fixa de nouveau son regard sur le visage de Justin.

— Laissons l'aspect technique de la mort de Randall de côté et concentrons-nous sur les mobiles. Qu'est-ce qui, dans le mariage de Randall et Letitia, explique tout ceci ?

Justin cligna des yeux avant de le regarder fixement, inexpressif. Puis, il cligna de nouveau des yeux.

— Vous ne savez pas ?

— À l'évidence, non.

Justin laissa sa perplexité s'afficher.

— Mais pourquoi ne vous l'a-t-elle pas dit ?

Question purement rhétorique, mais il grinça des dents

et répondit :

— Vous devrez lui demander. Mais pour l'instant, pourquoi ne pas me le dire ?

La perplexité de Justin se transforma en une mine renfrognée.

Après un long moment, il dit :

— Ce n'est pas mon rôle.

Il plissa davantage le front, puis secoua la tête.

— Je ne comprends pas pourquoi elle ne vous a rien dit. Avant, j'aurais pu comprendre... Vous ne vous êtes jamais rapproché d'elle et ainsi ne lui avez jamais donné l'occasion. .. Ce n'est pas qu'elle n'a pas voulu, mais elle n'a pas pu trouver le moment. Mais maintenant, elle vous a demandé votre aide et vous la revoyez depuis quoi? Six, sept jours? Et elle ne vous a toujours rien dit ?

Christian le regarda.

— Allez-y, dites-moi.

Il y avait dans sa voix le quelque chose qui ne tolérait aucune discussion. 

Justin rencontra ses yeux, haussa rapidement les sourcils, puis capitula :

— Je savais que Letitia et vous aviez prévu vous marier, qu'elle avait juré d'attendre votre retour de la guerre.

Il n'était pas surpris. Justin et Letitia avaient toujours été proches.

— Tout allait bien jusqu'à il y a huit ans. Tout se déroulait comme d'habitude, puis soudain  sans le moindre avertissement , mon père nous a informés, Letitia et moi, que nous  les Vaux, la famille  étions en faillite.

Christian cligna des yeux.

Justin le vit et hocha la tête d'un air grave.

— Tout à fait. Je ne sais comment il avait dilapidé toute notre fortune, et ce n'était pas une petite somme.

— Comment ?

— Des investissements.

Justin fit un rictus, et Christian sut ce qui l'avait fait devenir si prudent.

D'une façon ou d'une autre  cela n'a jamais été clair , tout l'argent avait disparu. Pire encore, nous étions endettés et plongions rapidement. Il n'y avait aucun moyen de revenir en arrière, de s'en sortir. Sauf que... juste à ce moment-là, Randall, que Letitia avait rencontré mais seulement en passant, a demandé sa main. Notre père a refusé, bien sûr. Quand Randall a insisté, papa a laissé entendre que la famille n'était pas en manque de fonds. Peu de temps après, Randall est revenu avec une récapitulation complète et exacte des finances de la famille, et un plan pour nous tirer d'affaire.

— Laissez-moi deviner. Le plan incluait que Letitia l'épouse.

Il s'entendit poser la question, mais une partie de son esprit s'était déjà retirée. Était déjà absorbée par une autre question bien différente.

— Pas incluait  le plan dépendait de leur mariage. Et pas seulement cela. Il y avait des conditions. J'en ignore certaines  une fois qu'elle a décidé qu'elle le ferait, Letitia a pris sur elle de les arrêter avec Randall. Je sais qu'une partie de l'accord était qu'il n'y aurait aucune allusion que Letitia se mariait pour l'argent; qu'il l'avait achetée, comme c'était le cas. Il a insisté, et elle a fini par accepter que, pour la haute société et tous les autres, le mariage devait sembler être un mariage d'amour.

— Est-il possible que Randall ait été mêlé d'une façon ou d'une autre aux mauvais investissements que votre père a faits ?

De nouveau, les mots sortirent de sa bouche parfaitement sainement. Mais à l'intérieur de son crâne, un chant scandé de Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? commençait à résonner.

Justin croisa son regard.

— Il n'y a eu aucune allusion.

Puis, il ajouta.

— Pas à l'époque.

Cela captura de nouveau son attention. Il plissa les yeux.

— Et maintenant ?

— Quand Randall a commencé à me proposer des investissements, je suis devenu méfiant. Sachant pourquoi il le faisait, cela constituait plus qu'un rappel du passé. J'ai commencé à me renseigner. Je n'ai rien trouvé de bien net, mais... le sentiment est encore là. Si, il y a toutes ces années, nous avions été plus attentifs, nous aurions trouvé un lien.

— Est-ce la raison de votre rupture avec votre père ?

Une petite partie de son esprit persistait à remplir les

vides. Le reste était rongé par des questions plus oppressantes.

Justin soupira et ferma les yeux.

— Oui. Je ne pouvais pas  je ne peux toujours pas  lui pardonner d'avoir perdu tout cet argent. D'avoir mis notre avenir en danger, d'être la raison pour laquelle Letitia s'est sacrifiée  son bonheur, l'avenir qu'elle aurait dû avoir  pour nous protéger.

Il ouvrit les yeux.

— C'est ce que je ne peux pas supporter... Je l'ai encore en travers. Chaque fois que je le vois.

Christian hocha distraitement la tête.

Un moment passa. Il était sur le point de se repousser de la table  de se livrer au besoin urgent qui s'intensifiait en

lui  quand Justin, qui l'avait étudié d'un air maussade, dit :

— Vous savez, je me reprends. Je peux comprendre pourquoi Letitia ne vous a pas parlé. Vous auriez dû savoir de quoi il retournait. Elle vous aimait. La seule chose qui pouvait l'influencer était le devoir familial. Vous auriez dû le savoir.

L'observation lui offrit une pause. Il n'avait pas su parce que...

Quoi qu'il en soit, un manque de confiance de sa part n'excusait pas le silence  l'affront  implicite dans l'histoire de Justin. Il prit une profonde respiration.

— Je... comprends.

Il pouvait difficilement parler, ne pouvait pas penser. Les émotions qui se déchaînaient en lui étaient si puissantes qu'il n'était même pas sûr de pouvoir se lever. Il se hissa en s'appuyant sur la table.

— Si vous voulez bien m'excuser... Je vous verrai dans la matinée.

Perplexe, curieux, mais après un bref regard sur son visage indiquant qu'il n'allait pas le retenir, Justin fit un signe de tête.

Quand il atteignit la porte, Justin cria :

— Vous feriez aussi bien d'emmener Letitia demain. Elle sera plus heureuse quand elle m'aura vu.

Il leva une main en signe d'acceptation, mais n'émit aucune réponse. Il ignorait totalement dans quel état Letitia serait le lendemain matin.

Il l'aurait peut-être simplement étranglée d'ici là.

Laissant le pavillon, il repartit promptement, de plus en plus vite, vers la maison.


Chapitre 7



Letitia entendit les pas de Christian un instant avant qu'il ouvre brusquement la porte de sa chambre. Saisissant le bord de la porte d'une main, il l'épingla du regard. Elle pivota de surprise sur son tabouret devant sa coiffeuse, puis il avança dans la pièce... et ferma la porte violemment derrière lui.

Il s'avança vers elle, lui lançant un regard noir. Plus en colère qu'elle l'avait jamais vu, plus en colère qu'elle aurait pensé qu'il puisse l'être. Son visage était blême, ses narines pincées. Alors qu'il approchait, ses yeux lui rappelèrent des nuages d'orage, agités et dangereux.

— Pourquoi diable ne m'avez-vous pas dit pourquoi vous avez épousé Randall ?

Les mots étaient prononcés avec une force si véhémente que toute femme délicate aurait tremblé.

Peu impressionnée, elle fit pivoter ses jambes pour lui faire face et arqua les sourcils.

— Et à quoi cela aurait-il servi? Maintenant, si longtemps après les faits ?

Elle comprit l'implication de ses dires et continua calmement :

— D'après cette question, je suppose que vous avez trouvé Justin. Où est-il ?

S'arrêtant devant elle, il baissa les yeux sur elle.

— Dans le pavillon de chasse dans le parc.

Elle prit un air renfrogné.

— Bon sang ! J'avais complètement oublié qu'il existait. Je pensais qu'il était abandonné. Justin est le seul parmi nous à y avoir jamais porté un intérêt. Bien sûr, pendant les dernières années, il a passé plus de temps ici que moi. J'ai à peine...

— Ne changez pas de sujet.

Elle leva les yeux vers son visage.

— Je pensais que Justin était le sujet. À moins que ce ne soit l'objet? De notre recherche, en fait. Maintenant que nous l'avons trouvé...

Il la saisit par les épaules et la hissa afin de se retrouver face à face.

— Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? Bon sang, pourquoi ne m'avez-vous pas envoyé chercher? Pourquoi, par tous les saints, avez-vous épousé ce goujat à la place ?

Son rugissement résonna presque dans la pièce.

— Pourquoi ne m'avez-vous pas donné une chance de me battre pour vous..., pour nous ?

Elle regarda le tumulte dans son regard, vit sa fureur blessée, l'accusation, sentit la rage s'infiltrer à travers sa prise sur ses bras.

Sentit toute la vieille rancœur qu'elle avait réprimée pendant des années s'élever et l'envahir.

Elle leva le menton et répondit tout à fait posément :

— Pourquoi ne vous l'ai-je pas dit ?

Elle écarquilla les yeux en le regardant.

Mais je l'ai fait. Du moins, j'ai essayé. Je vous ai écrit. Je vous ai envoyé chercher. J'ai imploré votre aide. Mes lettres sont revenues sans avoir été ouvertes. On ne vous connaissait pas dans la Garde.

Ses derniers mots envoyèrent un frisson parcourir Christian, anéantissant efficacement sa colère. Il scruta ses yeux. Voyant combien sa prise sur ses bras était ferme, il la libéra. Simultanément, il fouilla dans sa mémoire, confirmant que pendant toutes ces années, il ne lui avait jamais dit ce qu'il faisait vraiment sur le continent. Il ne lui avait jamais dit que pendant qu'il était commandant dans la Garde royale, il n'avait servi dans aucun des régiments.

— Justin s'est même informé auprès de la cavalerie.

Sa voix restait égale et contrôlée.

— Ils ont reconnu que vous aviez déjà été officier, mais ils ont dit que vous n'étiez plus dans leurs registres et qu'ils ignoraient où vous étiez.

Il la regarda dans les yeux, un mélange d'or et de vert, et perçut la colère accumulée de Letitia. Son esprit s'emmêla, sa bouche s'assécha. Il s'humecta les lèvres.

— Je...

— Voilà où j'en étais.

Elle parla par-dessus lui, se cramponnant à ce même ton terriblement calme, comme si elle ne parlait pas d'un événement qui l'avait gravement affectée, tel un cataclysme.

— Si j'acceptais d'épouser Randall et prétendais que c'était un mariage d'amour, je pouvais sauver ma famille d'une ruine certaine. Sinon...

Elle rencontra son regard, le sien étant dur et impitoyable.

— Vous m'aviez dit... Quel choix avais-je ? Mon amant, mon amoureux, mon ami le plus cher, qui, d'après ce que je croyais, m'aimait, m'avait abandonnée. Disparu de la surface de la terre. Délibérément. Nous avons contacté vos gens  même eux ne savaient pas comment vous joindre.

Seul le notaire de son père savait avec qui communiquer, mais elle ne le connaissait pas. Parce qu'il ne le lui avait pas dit. Il avait allègrement présumé qu'il serait en mesure de lui écrire, mais une fois qu'il eut travaillé sous couverture en plein centre de la France, cela ne fut simplement plus possible.

Les lèvres de Letitia revêtirent un sourire amer, acerbe.

— Alors, je vous en prie, ne suggérez pas que je vous ai trahi. Je sais que c'est ce que vous avez cru pendant toutes ces années. Vous pouvez bien vous complaire à vous apitoyer sur votre sort comme vous avez choisi longtemps de le faire, mais ne vous attendez jamais, s'il vous plaît, à ce que je vous plaigne. Je ne vous ai pas trahi.

Levant la tête, cessant de sourire, elle prit une respiration difficile.

— Si quelqu'un a été trahi, ce fut moi.

Il avala sa salive, la relâcha, baissa ses mains. Recula d'un pas. Son regard se fixa sur le sien, son esprit tel un fatras emmêlé de pensées inachevées, inachevables. Tout ce qu'il avait reconnu comme un fait, la base de sa colère intense, avait été balayé. Ses perceptions étaient devenues littéralement sens dessus dessous. Il ne savait pas comment se défendre, ne voyait pas comment il le pourrait.

Il recula encore d'un pas.

La fureur éclairait les yeux de Letitia, et elle avança vers lui. Elle planta un doigt dans sa poitrine.

— J'avais droit à votre aide et à votre considération, même à l'époque. Vous ne m'avez donné ni l'une ni l'autre.

Sa voix avait augmenté de volume et revêtu une force incroyable.

— Vous n'avez même pas jugé bon de parler à mon père, alors je ne pouvais pas faire appel à lui, ni au vôtre, pour de l'aide. Il m'était impossible de trouver une meilleure issue que d'épouser Randall.

Il posa brusquement ses mains sur ses hanches.

— Vous savez pourquoi je n'ai pas parlé. Nous en avions discuté. J'aurais pu être tué, et vous étiez si jeune... Vous auriez été attachée à moi et m'auriez pleuré.

Il soutint son regard.

— Bon sang, j'aurais donné une fortune pour vous..., vous le savez.

— Vraiment ? Grand bien me fasse.

Les yeux scintillants, elle avança, et il céda du terrain.

— Où étiez-vous, Christian? Où étiez-vous quand j'avais besoin de vous ?

Levant une main, elle s'arrêta.

— Non, attendez... Ne me le dites pas. Je crois que je sais.

Ses yeux s'embrasèrent.

— Soyez proches de vos amis, et plus encore de vos ennemis. N'est-ce pas la devise que vous prêchez ? N'est-ce pas ce que vous avez choisi de faire, il y a toutes ces années ?

Il s'arrêta de reculer.

— Ce n'était pas comme cela.

Elle plissa les yeux.

— Oh oui, cela l'était. Vous avez choisi d'aller jouer non pas aux soldats mais aux espions, pour vous rapprocher encore plus de l'ennemi. Vous avez laissé derrière vous vos amis  vous mavez laissée derrière vous  pour cela. Pour le plaisir.

Elle soutint son regard.

— Inutile de nier. Je vous connais plutôt bien, si vous vous en souvenez. Nous ne sommes pas très différents. Vous cachez simplement toute votre passion derrière un masque imperturbable tandis que je laisse la mienne se manifester. Vous convoitiez l'excitation  c'est ce qui nous a réunis au début , de sorte que quand un certain gentleman a levé le petit doigt et vous en a donné l'occasion, vous l'avez saisie... et êtes parti. Pendant douze ans.

— Je ne suis pas resté inactif pendant toutes ces années.

— Oh, j'en suis tout à fait sûre.

Elle se mit à arpenter la pièce. Elle lui rappela vigoureusement un chat fouettant l'air de sa queue.

— Je suis tout à fait sûre que vous avez assouvi votre soif d'excitation au maximum. Mais vous ne vouliez pas que je le sache. Vous ne m'avez pas suffisamment fait confiance pour me parler de votre nouvelle vie, même temporaire. À la place, vous m'avez laissée ici, seule, en souffrance, sans rien savoir, pour surmonter toute tempête que le sort enverrait sur mon chemin. De fait, le sort ma envoyé Randall.

Il prit une profonde respiration et passa sa main dans ses cheveux. Sa poitrine lui donnait l'impression d'avoir été passée dans une essoreuse. Il regarda son visage expressif, vit tout ce qu'elle avait réprimé, tout ce qu'elle avait ressenti depuis longtemps, et vit enfin ce qui avait construit le mur qu'il avait senti entre eux. Il ne savait pas comment le briser, comment atteindre Letitia.

Il savait seulement qu'il devait le faire.

Elle baissa ses cils, cachant ses yeux. Elle aussi prit son souffle et le retint. Il la sentit reculer, contenir sa colère, et réalisa que  en dépit de l'amour des Vaux pour le mélodrame  elle n'allait pas, ne voulait pas, la laisser s'exprimer. Pas maintenant, pas avec lui.

Cela semblait étrange. Ici, à coup sûr, se déroulait une grande étape  une grande passion faite sur mesure pour elle pour qu'elle s'y livre au maximum de ses dispositions. Un sujet dans lequel elle était totalement dans son droit, et lui, totalement dans son tort.

Mais plutôt que de s'en prendre à lui, elle se détourna. Ce qui ne fit que le faire se sentir encore plus désespéré. La tête haute, elle repartit vers sa coiffeuse.

— Une chose...

Sa voix était froide, claire. Elle ne se tourna pas pour le regarder.

— Il est hors de question d'être blâmée pour ce que j'ai dû faire..., pas par vous, ni par quiconque.

Atteignant sa coiffeuse, elle en fit le tour et s'assit. Avec un calme glacial, elle leva les bras pour défaire les épingles de ses cheveux.

— Fermez la porte derrière vous.

Il la regarda, l'étudia pendant de longues minutes, puis il avança lentement jusqu'à ce qu'il se trouve directement derrière elle. Il scruta le visage dans le miroir  un visage qu'il connaissait mieux que le sien, un visage qui avait habité ses rêves pendant tant d'années qu'il avait cessé de les compter.

Un visage qui lui était maintenant fermé.

Il ne savait pas qu'elle pouvait faire cela. Il était certain, aurait juré qu'avant  avant qu'il la quitte il y a douze ans , elle n'aurait jamais été capable de lui cacher la moindre émotion vive.

Mais ces années entre-temps  les années avec Randall  lui avaient enseigné comment voiler son moi intérieur, comment cacher ses sentiments  pour protéger son cœur.

Le cœur qui avait jadis été sien, sans réserve.

— Je suis désolé.

Les mots émergèrent de lui, directement de son cœur.

Ses yeux étincelèrent de nouveau. Elle les leva et rencontra son regard dans le miroir.

— Désolé? !

La colère, le dégoût et l'incrédulité se mêlaient dans son ton. Ses yeux étaient des disques brûlants de fureur.

— Désolé pour toutes les années que j'ai passées aux côtés de cet homme ? Désolé pour toutes les nuits où j'ai dû supporter son appétit sexuel ?

Sa voix changea.

— Vous vouliez savoir s'il était vraiment un piètre amant? Eh bien, il l'était. À vingt-trois ans, vous en saviez bien plus que ce qu'il avait jamais appris.

Il n'y avait rien qu'il pouvait dire, rien qu'il pouvait faire pour se défendre de l'accusation dans ses yeux. Il soutint son regard, se força à le faire et espéra qu'elle pourrait voir combien il souffrait, combien ses mots l'avaient blessé, combien il saignait maintenant, pour elle.

Elle sembla comprendre. Elle prit une autre délicate respiration et se recula de nouveau de sa dangereuse limite. Elle se concentra de nouveau sur son reflet. Le visage de nouveau glacial, elle leva la main et ôta une autre épingle de ses cheveux. Pendant un moment, il ne fut pas sûr qu'elle allait dire autre chose. Il piétinait, essayant de trouver une façon verbale d'avancer, quand elle prit une respiration irrégulière et qu'elle déclara d'une voix dépourvue d'émotion :

— Vous m'avez quittée. En conséquence, vous m'avez laissée à la merci du premier venu..., Randall.

Il ne voulait pas poser de questions, mais il devait savoir. Ils avaient toujours  dans le passé  été ouverts l'un envers l'autre.

— Pouvez-vous me pardonner ?

De nouveau, elle ne répondit pas immédiatement, mais continua à enlever des épingles de ses cheveux. Puis, il la sentit plus qu'il ne l'entendit soupirer.

— Si vous voulez la vérité, sincèrement, je ne le sais pas.

Il entendit, sut que c'était la vérité..., et cela le terrifiait. Il

sentit un flux de crainte glacé se propager en lui.

De l'avoir eue sous sa prise et de la perdre de nouveau..., il sut à cet instant qu'il ne pourrait pas le supporter. Qu'il ne pourrait vivre avec cela.

Qu'il devait, d'une façon ou d'une autre, trouver un moyen de recréer ses rêves perdus  les siens et ceux de Letitia.

Elle ôta la dernière épingle, et ses cheveux descendirent en cascade, retombant sur ses épaules dans une vague acajou foncé. Cette vision le saisit. Il la regarda tandis qu'elle prenait une brosse et la passait dans ses mèches soyeuses.

Une minute passa, puis il se détourna. Il savait, hors de tout doute, que s'il la laissait maintenant, s'il cherchait à éviter ses révélations, il ne la regagnerait plus jamais. S'arrêtant près d'une chaise, il ôta sa veste, la posa sur le dossier de la chaise, puis déboutonna son gilet et posa ses doigts sur sa cravate.

Brandissant sa brosse, elle jeta un œil vers lui, fronça les sourcils, ouvrit la bouche... Après un moment, elle la referma. Elle l'étudia pendant encore un instant, puis se leva et, la brosse dans la main, avança vers la fenêtre. Se brossant lentement les cheveux, elle regarda la nuit dehors.

Il dénoua sa cravate, la déposa ainsi que son gilet, puis s'assit sur la chaise pour enlever ses bottes. Les mettant de côté, il se leva, enleva sa chemise de sa ceinture, desserra son col. Il jeta un œil vers elle, puis, détachant ses manchettes, il traversa la pièce silencieusement vers elle.

S'arrêtant derrière elle, près, il attendit qu'elle ait fini de défaire une longue tresse, puis qu'elle fasse glisser la brosse de ses doigts et qu'elle la dépose sur la commode à côté de la fenêtre.

Elle ne dit rien, ne fit rien.

Il tendit les bras vers elle, l'enveloppa et la maintint simplement. Attendit, sa joue contre sa tête aux cheveux lisses et brillants, jusqu'à ce qu'elle se détende enfin, jusqu'à ce qu'elle se penche en arrière tout contre lui. Là, il resserra sa prise et jura sur son cœur, sur son âme, qu'il ne la laisserait plus jamais partir.

Penchant la tête, il déposa un baiser sur sa tempe. Il murmura :

— J'ai une dernière question. Quand vous avez demandé mon aide, pourquoi n'avez-vous rien dit ? Pourquoi n'avez-vous pas mentionné ce qui se dressait comme un mur d'un mètre quatre-vingts d'épais entre nous ?

Il n'était pas sûr qu'elle lui fournisse une réponse. Il ne pouvait en exiger. Les mains de Letitia reposaient sur les siennes, qui étaient sur sa taille. Elle continuait à regarder la nuit.

Puis, elle haussa une épaule.

— La fierté, je suppose. C'était tout ce qu'il me restait.

Il essaya de les retenir, mais les mots sortaient quand même.

— Était-ce vraiment si facile de me détester ?

Il utilisa le terme en sachant parfaitement qu'elle ne faisait jamais rien à moitié.

Elle redressa son menton.

— C'est devenu une habitude.

— Rompez-la.

Ce n'était ni une demande, ni une exigence, mais une suggestion.

— Pourquoi?

La réponse qu'il attendait. Il l'avait fait se tourner vers lui, dans ses bras. Il la regarda dans les yeux.

— A cause de ceci.

Il inclina la tête et l'embrassa... et sut qu'il n'aurait que cette seule chance. Une nuit pour lui donner des raisons d'essayer de nouveau. Une nuit pour lui faire croire en lui de nouveau.

Une nuit pour trouver un certain espoir qu'elle pouvait de nouveau lui faire confiance. Un jour.

Qu'un jour elle serait de nouveau comme elle était il y a longtemps.

Sienne.

Incontestablement. Indéniablement. Irrévocablement.

Il en savait suffisamment pour ne pas essayer de l'accabler. Il l'embrassa doucement, attendant sa réaction avant de la cajoler davantage. Elle l'embrassa en retour, prudemment au départ, comme si elle ne s'était pas encore décidée à l'autoriser à la conduire dans son lit  même s'ils savaient tous deux qu'elle le ferait.

Bien qu'il ne les eût pas vues, il goûta les larmes sur ses lèvres. Sur sa langue quand il écarta ses lèvres et s'inséra à l'intérieur. Il la rapprocha et approfondit le baiser, la laissant sentir tout ce qu'elle lui faisait, et tout ce qu'il lui faisait.

La laissant sentir tout ce qu'elle signifiait pour lui.

Sans écrans. Sans voiles. Sans réserves.

Le temps pour cela était passé.

Elle était, comme toujours, du feu liquide dans ses bras, mais cette fois, le feu était contenu. Les flammes léchaient, excitantes, tentantes, mais le feu était réprimé, contrôlé. Elle ne le brûlait pas et ne le calcinait pas, n'essayait pas de l'enflammer comme elle le faisait habituellement, ne combattait pas pour la suprématie  pour le contrôle , mais se retenait, restait en retrait et lui laissait le soin d'alimenter leur embrasement.

Alors, il laissa leur passion s'intensifier, mais lentement, petit pas par petit pas, de sorte qu'il n'y ait pas de brasier déchaîné qui les emporte tous les deux. De sorte qu'ils avancent main dans la main vers le désir, puis que le désir se déploie en une passion épanouie.

Que la passion monte peu à peu... jusqu'à ce qu'elle s'épanouisse pour devenir un besoin.

Letitia le laissa la persuader. Pour une fois, elle le laissa la conduire sur un chemin familier plutôt que de se précipiter, de sorte que, pour une fois, il dut la cajoler plutôt que de la retenir.

Elle le laissa l'embrasser jusqu'à ce que ses sens soient bouleversés, le laissa remplir sa bouche et la faire le désirer.

Le laissa la séduire.

Pas parce qu'elle lui avait pardonné.

Pas parce qu'elle avait pris une décision quelconque à propos de lui, mais parce qu'elle sentait qu'il le lui devait.

Que pendant toutes ces longues années  ces années de solitude, abrutissantes , pendant toutes ces longues années de chagrin, elle méritait une récompense  une reconnaissance du sacrifice qu'elle s'était imposé, à cause des circonstances et de lui, il y a toutes ces années.

Alors, elle lui donna sa bouche et le laissa la posséder, abandonnant son corps et le laissant la caresser  le laissant tracer ses courbes avec ses doigts si connaisseurs, décrire des cercles, tordre, presser, masser, jusqu'à ce qu'elle perde le souffle, qu'elle devienne agitée et démunie.

Le laissant lui faire l'amour.

Le laissant lui ôter sa robe, ses jupons. Avec un soupir, elle sentit sa chemise retomber. Sentit la fraîcheur de l'air nocturne sur sa peau  un plaisir d'autrefois qu'elle avait presque oublié , la sensation s'intensifier, doucement au début, puis de manière douloureuse, par le toucher enflammé de ses mains) suivi du tison ardent de sa bouche sur sa gorge, errant lentement sur ses seins, et plus tard, empruntant un chemin brûlant sur son ventre pour finir par goûter la douce chair entre ses cuisses.

Haletant, ses sens bouleversés, sa peau rougie et humide, elle le laissa, à genoux, la maintenir devant lui, ses mains fermes saisissant ses fesses, la soutenant tandis que ses cheveux soyeux se mêlaient à ses poils. Il la vénérait avec ses lèvres, sa bouche, sa langue, et elle le laissait utiliser son expertise pour la piéger totalement, puis elle le

laissa la conduire plus haut, encore plus haut, jusqu'au pic étincelant.

L'orgasme surgit comme le soleil au-dessus d'elle. La chaleur et le plaisir se fragmentèrent, s'infiltrant dans ses veines comme du plaisir en fusion.

Ses jambes cédèrent. Elle haleta. Impuissante, elle saisit les épaules de Christian. Elle frissonna tandis que, retrouvant ses sens, elle devenait vivement consciente de la passion subite tandis qu'au plus profond d'elle, il se délectait, léchait. Savourait.

Il ne lui restait plus de force pour l'arrêter, pour faire plus que gémir alors qu'il prolongeait le plaisir. Les yeux fermés, elle laissa sa tête retomber en arrière, et avec un doux gémissement, laissa le plaisir s'infuser en elle.

Laissa l'intimité de sa possession pénétrer en elle.

Il finit par reculer. Il leva les yeux vers elle, puis en un mouvement fluide, il se leva et la hissa dans ses bras.

Il la transporta jusqu'à son lit, rabattit les couvertures, puis l'étendit sur les draps frais.

Elle était impatiente, mais ne voulait pas le montrer. Ne voulait pas qu'il sache combien elle avait physiquement soif de lui. Elle se força à rester immobile. À travers le faible éclairage, elle le regarda tandis qu'il enleva sa chemise et ses pantalons. Nu, il se tint près du lit, inondé de la faible lumière de la lune. La teinte argentée dorait les surfaces dures de ses épaules, accentuait les traits austères de son visage. Il l'étudiait tandis quelle l'étudiait, puis il s'approcha et grimpa sur le matelas.

Il céda sous son poids. Tout à fait excité, il vint vers elle, se coucha sur elle et la recouvrit. Il fit descendre ses bras, saisit ses cuisses et les écarta. Il installa ses hanches entre elles, l'extrémité arrondie de son sexe en érection à son entrée, puis, son regard ombragé rivé sur son visage, d'une longue poussée implacable et contrôlée, il la pénétra.

Elle réprima un gémissement, mais ne put empêcher son corps de se cambrer dans une réaction de félicité. Sa taille lui paraissait encore nouvelle, quelque chose qu'elle avait un jour connu, mais auquel elle devait se réhabituer. Elle devait atteindre l'étape où sa pénétration n'empiéterait pas de manière écrasante sur ses sens.

Ses lèvres revêtant un léger mais irrépressible sourire, elle laissa ses paupières retomber, laissa son corps répondre tandis qu'il se retirait et s'enfonçait de nouveau, encore plus profondément. Puis, il adopta un rythme lent, régulier  une longue chevauchée lente au paradis.

Ouvrant ses autres sens, elle se laissa profiter de tout ce dont elle avait manqué  son corps grand et ferme, la large surface de sa poitrine, les lourds muscles formant des bandes, la légère mais atroce abrasion des poils frisés qui paraient sa poitrine tandis qu'ils râpaient ses mamelons fermement ruchés. Sous lui, enfoncée dans le lit moelleux par son poids encore plus grand, elle jouit tranquillement du plaisir indescriptible de saisir ses fesses fermes et de le sentir s'enfoncer en elle, de sentir la longueur et la masse de son membre en érection s'enfoncer profondément en elle et se retirer.

En plus de tout le reste, il savait comment lui procurer du plaisir. Comment la ravir et la satisfaire.

Elle prenait tout ce qu'il lui donnait, l'accueillant en elle comme son dû.

Christian sentait chaque nuance, était de plus en plus conscient de chaque palpitation de son cœur, de chaque battement de ses cils, de chaque son doux qui sortait de ses lèvres, de chaque gémissement qu'il lui soutirait. De chaque contraction de ses doigts sur sa peau.

Il n'avait jamais fait l'amour à une femme comme il le lui faisait cette nuit. Il n'avait jamais été si conscient de l'entrelacement des émotions avec l'acte physique ni ne s'y était jamais autant concentré. Jamais l'acte n'avait signifié plus, jamais il n'avait eu besoin qu'il signifie plus, qu'il porte un poids si émotionnel  la pleine mesure de ce qu'il ne pouvait plus cacher. De ce qu'il n'osait plus cacher, n'avait plus aucune raison de cacher  tout ce qu'il ressentait pour elle.



Elle n'avait jamais été passive dans sa vie, pourtant cette nuit, elle regardait et attendait, prenait, acceptait, mais se retenait. Pas physiquement mais émotionnellement.

Ce n'était pas un acte froid. Entre eux, une telle chose ne pouvait se produire. Mais il réalisa qu'il y avait un vide dans l'acte, que l'amour de Letitia remplissait habituellement. Qu'elle remplissait habituellement et qui débordait.

Il n'avait pas remarqué son absence pendant leurs récents ébats. La tempête de sa passion, et la sienne, avait caché ce manque. Mais il le sentait maintenant. Et sentait vivement la perte.

Il baissa les yeux vers elle tandis qu'elle était étendue sous lui, abandonnée comme jamais à sa passion. Sa crinière acajou retombait sur les oreillers, ses lèvres revêtaient un léger sourire, et elle chevauchait avec lui, ses hanches ondulant à chaque profonde poussée, ses seins caressant sa poitrine tandis qu'il allait de plus en plus fort dans son corps savoureux. Ses cuisses saisirent ses côtes, ses doigts se crispèrent, plongeant dans ses fesses en mouvement, l'encourageant à continuer. En elle, dans son fourreau brûlant

et glissant. Elle le saisit et le maintint, le libéra, puis l'accueillit.

Elle était avec lui, pourtant elle était réservée d'une façon indéfinissable et entièrement nouvelle, car une part élémentaire d'elle la retenait. Il le vit, le sentit tandis que le pic se dressait devant eux et qu'ils restaient non loin, leurs sens suspendus. Alors, ils trébuchèrent, tombèrent, s'effondrèrent dans le vide et dans ce moment incandescent, gratuit, le souffle coupé, quand leurs sens implosèrent et que l'orgasme rugit et qu'ils se cramponnèrent... Quand ils revinrent sur terre, ils étaient encore deux personnes séparées.

Là où autrefois ils avaient toujours ressenti une joie partagée, une fusion complète dans le moment, une perte de soi qui était d'une certaine façon magnifique, à présent il n'y avait qu'une satiété physique.

Complète, profonde et abrutissante, mais pas  pour lui, même pas près de l'être  aussi satisfaisante.

Il ne pouvait pas croire qu'elle ne ressentait pas la même chose, qu'elle ne ressentait pas cette perte et n'en souffrait pas.

Qu'elle n'espérait pas qu'il en soit autrement.

Il s'effondra sur elle, trop torturé pour bouger. Sa tête sur ses seins et le souffle superficiel de Letitia dans son oreille, son cœur s'emballant encore dans sa poitrine, avec l'air nocturne diffusant des ondes de fraîcheur sur leurs corps glissants, il lutta pour respirer... et attendit.

Pria.

Finalement  enfin , elle leva une main et fit délicatement glisser ses doigts à travers ses cheveux.

Il ferma les yeux, avala sa salive tandis qu'un soulagement inestimable l'envahissait. Il était simplement étendu là et trouvait du réconfort dans ce qu'il savait être une caresse instinctive, habituelle.

Dans son esprit, il suivait chaque mouvement, chaque petit coup de ses doigts, chaque petit toucher qui formait cette caresse.

Il se complaisait dans ce qui la guidait.

Grâce à Dieu, tout n'était pas perdu. Son amour  la seule chose qu'il voulait maintenant le plus dans sa vie  était encore vivant.

Pour le regagner..., tout ce qu'il devait faire, c'était la convaincre de lui faire confiance de nouveau.

La convaincre que l'aimer de nouveau serait sans danger.

Lui prouver qu'il ne lui ferait plus jamais mal, qu'il ne laisserait plus personne ni plus rien lui faire mal.

Il resta là où il était, avide, assoiffé, savourant les sensations de son corps assouvi tenant délicatement le sien. S'accrochant au moment, à la douce sensation, il se demanda comment réparer son cœur brisé.







Chapitre 8



Letitia n'était pas facilement choquée, mais quand elle s'éveilla le lendemain matin devant la sensation indéniable d'un corps viril, imposant, chaud  pour ne pas dire torride , en cuillère autour d'elle, elle faillit bondir hors de son lit.

Elle s'assit. Se dégageant avec difficulté de son bras lourd, elle le regarda fixement, grimaçant, puis regarda vers les fenêtres qu'ils avaient laissées sans rideaux  les rayons du soleil qui filtraient à l'intérieur.

— Christian !

Elle lui donna un petit coup sur l'épaule. Comme il ne réagit pas, elle tapa la partie supérieure de son bras, se penchant plus près pour lui siffler :

— Vous devez vous réveiller et aller à votre chambre !

Toutes les fois où ils avaient fait l'amour, elle n'avait

jamais passé la nuit dans ses bras. Ne s'était jamais réveillée avec lui à ses côtés.

Exaspérée  et tout à fait affolée , elle le tapa de nouveau, et il bougea..., mais seulement pour passer sa large main autour de ses doigts.

Et l'attirer inexorablement contre lui…

Non!

Elle essaya de se repousser, mais n'avait pas de prise.

— Nous ne pouvons pas !

Il se retourna. Les cheveux ébouriffés par le sommeil, il haussa paresseusement un sourcil en la regardant.

— Pourquoi pas ?

Il continua à l'attirer plus près jusqu'à ce que, frustrée, elle se laisse tomber sur sa poitrine. Presque nez à nez, elle lui lança un regard furieux.

— Parce que ma bonne sera ici avec l'eau pour me laver et que je refuse catégoriquement d'être découverte en flagrant délit avec vous dans ce lit.

Il sourit lentement, sensuellement, l'air taquin.

— Ne vous inquiétez pas.

Il tendit la main vers sa nuque.

— J'ai fermé la porte à clé.

Elle plissa les yeux en le regardant, se remémorant brièvement son entrée houleuse la veille.

— C'est faux. Vous l'avez claquée.

Imposante et chaude, sa paume caressa sa peau sensible.

— Je me suis levé pendant la nuit et je l'ai verrouillée.

Elle cligna des yeux.

— Vraiment?

Elle fronça les sourcils, essayant d'imaginer pourquoi il avait pensé à cela. Pourquoi il avait planifié...

Il la saisit et lui baissa la tête.

— Cessez de penser. Venez profiter de quelque chose que vous n'avez jamais eu.


Elle se retrouva en train de baisser ses lèvres sur les siennes. Elle s'arrêta juste avant que leurs lèvres se rencontrent.

— Quoi?

Il leva les hanches, et elle sentit... son érection matinale.

Ses yeux s'écarquillèrent.

— Oh!

— En effet.

Il lui fit descendre le dernier centimètre pour l'embrasser.

Elle le laissa faire, étonnée, émoustillée. Séduite.

Elle avait entendu parler des tendances sexuelles des hommes le matin, mais comme elle n'avait jamais partagé un lit toute la nuit avec lui  et avait activement découragé Randall de passer une minute de plus qu'absolument nécessaire avec elle , elle n'avait jamais eu l'occasion d'expérimenter. .. les sensations différentes, étrangement irrésistibles, de faire l'amour quand ils étaient déjà chauds et détendus sous les couvertures.

Comme il n'y avait aucun vêtement à enlever ni aucune barrière séparant leurs peaux chaudes, le premier toucher les fit entrer dans un niveau plus élevé d'intimité, un niveau qui, probablement en raison de leurs membres nus emmêlés, était presque préétabli et tenait beaucoup moins de l'urgence et beaucoup moins d'un besoin ardent  un plaisir tactile encore plus simple.

Un plaisir sensuel d'une profondeur et d'une ampleur qu'elle n'avait jamais connues auparavant. Elle le laissa lui montrer, le laissa l'installer à califourchon, la hisser et la faire descendre de sorte qu'elle prenne tout son sexe rigide en elle, le laissa s'allonger et caresser ses seins tandis qu'elle  saisissant la langueur paisible du moment  le chevauchait lentement.

La fin, quand elle vint, fut tout aussi paisible. Un plaisir chaud, lumineux comme le soleil matinal, s'accrut et se déversa dans ses veines. L'orgasme s'intensifia quand il referma ses mains sur ses hanches et qu'il poussa son sexe plus haut, à plusieurs reprises, puis qu'il la rejoignit en poussant un long gémissement.

Une main emmêlée dans ses cheveux, elle retomba dans ses bras et laissa la chaleur et la paix du matin dominer... pendant juste un peu plus longtemps.

Mais de l'autre côté de la porte, verrouillée ou non, la réalité attendait.

Elle remua, se repoussa du poids de ses bras autour de son dos. Il la maintint un moment, déposa un baiser sur sa tempe, puis l'aida à se relever. Sans autre argument, il se leva, trouva ses habits et les revêtit, puis passant devant elle pour se diriger vers la porte, il l'attira vers lui pour un dernier baiser délicat avant de la saluer et de la quitter.

Les yeux plissés, elle fixa la porte fermée pendant toute une minute, puis secoua la tête et traversa la pièce jusqu'à la sonnette pour appeler Esme.

Vingt minutes plus tard, encore vêtue d'une autre robe noire, celle en crêpe de soie fin, elle descendit l'escalier et se dirigea vers le petit salon du petit déjeuner. Elle entra, inclina la tête avec grâce devant Hightsbury en signe de reconnaissance de sa révérence... et se souvint seulement ensuite que son père prenait invariablement son petit déjeuner dans sa bibliothèque.

La laissant s'occuper de son invité.

Séchant ses lèvres avec une serviette, Christian se leva et, avec un sourire décontracté, il tira une chaise pour elle  celle à côté de la sienne.

Elle hésita. Il la défia du regard. Elle avança fièrement et s'assit. Après avoir replacé la chaise, Christian reprit son siège à côté d'elle.

Hightsbury avait anticipé ses désirs. Du thé et du pain grillé apparurent comme par magie devant elle. Elle sourit au majordome, puis, se courbant à la pression d'un genou massif contre le sien, dit :

— Merci, Hightsbury. Nous vous sonnerons si nous avons besoin de vous.

Ne manifestant aucune surprise de se voir congédié, Hightsbury s'inclina et les laissa.

Elle fit dévier son regard vers l'homme beaucoup moins prévisible à côté d'elle.

— Quoi?

Christian haussa les sourcils devant la question directe.

— Je pensais, tout bien considéré, que vous pourriez vouloir connaître mes intentions.

Levant sa tasse, elle ouvrit grand les yeux en le regardant par-dessus son thé.

— Vous avez des intentions ?

— Tout à fait. Et comme vous jouez un rôle important, je pensais que je devrais les mentionner.

Elle scruta ses yeux, ne sachant pas trop si elle devait l'encourager ou pas.





Il n'attendit pas qu elle se décide. Il baissa les yeux vers sa main qui reposait près de son assiette, vers la chevalière en or qu'il portait à son petit doigt.

— J'ai eu tort... tort de ne pas vous parler de ma mission particulière, tort de vous laisser sans aucun moyen de me contacter.

Le regard de Letitia se riva sur son visage. Il avait sa pleine et entière attention.

Se forçant à rester immobile et à ne pas montrer d'embarras, il continua :

— Il y a douze ans, quand j'étais plus jeune et, oui, entraîné par le désir d'aventure d'être espion, j'ai commis cette erreur. J'ai complètement adhéré à la règle du « ne rien dire de plus que ce que les autres ont besoin de savoir ». Si je pouvais remonter le temps, j'agirais différemment, mais je ne peux pas réécrire l'histoire.

Levant les yeux, il croisa son regard.

— Vous avez dit que le destin avait envoyé Randall sur votre chemin  à présent, il semble que le destin soit intervenu et qu'il l'ait enlevé de votre vie. Ce qui me laisse la porte ouverte.

Ses yeux étincelèrent.

Il leva une main pour l'arrêter.

— Avant que vous éclatiez, sachez ceci : j'admets aisément l'erreur que j'ai commise il y a douze ans, mais que je sois damné si je dois payer pour cela pendant le reste de ma vie.

Il saisit son regard.

— Et que je sois damné si je vous laisse payer pour cela encore plus que vous l'avez déjà fait.

Les yeux de Letitia se plissèrent lentement. Elle se pinça les lèvres. Après un long moment, elle demanda d'une voix plus douce :

— Ne pensez-vous pas que cela est plutôt présomptueux ? Juste un brin arrogant, même de votre part ?

Il soutint son regard et répondit franchement :

— Non.

Après une seconde, il continua :

— Mon service à notre pays nous a coûté cher à tous les deux, mais à vous bien plus qu'à moi. Mais la guerre est finie, mon service est passé, et maintenant que Randall est mort, il n'y a aucune raison pour nous de continuer à payer d'une quelconque manière.

Il hésita, puis poursuivit, saisissant l'occasion de tout dévoiler.

— L'avenir que nous envisagions il y a douze ans est encore possible, nous attendant si nous désirons le réaliser. J'en ai l'intention.

Il s'arrêta, puis les yeux toujours braqués sur les siens, il

dit :

— Plus de secrets entre nous. Je voulais que vous sachiez.

Une fois encore, il ne put lire dans ses yeux. Ne put lire les pensées dans son expression.

Toute une minute passa, puis elle regarda ailleurs, but et déposa sa tasse.

— Les temps ont changé.

— Exact, mais pas les gens comme nous. Ce qui existait entre nous est encore là  pas exactement la même chose peut-être, car cela a évolué comme nous, mais la force, la

profondeur, le pouvoir de cela est, il faut en convenir, encore plus grand.

Elle prit une lente respiration.

— Peut-être, mais... je ne sais plus si cela  l'avenir que nous envisagions il y a douze ans  est ce que je veux à présent.

Il s'y était attendu, avait su qu'elle n'allait probablement pas se jeter à son cou et l'encourager à parler avec son père sur-le-champ. Et si le refus implicite était encore blessant, il se dit qu'il l'était bien moins que ce qu'il méritait pour l'avoir, comme elle l'avait correctement formulé, abandonnée. 

Néanmoins, il n'était pas sur le point d'accepter un rejet, et certainement pas maintenant. Tendant le bras vers sa tasse de café, il répondit posément :

— Je suis prêt à attendre aussi longtemps qu'il vous faudra pour vous décider.

Il but, conscient du regard perçant, renfrogné, qu'elle lui adressa.

À un moment donné la nuit dernière, il avait pris une décision, une décision qui l'avait fait rester dans son lit. Ce matin, il avait cherché à la faire revenir vers lui. À la place, il avait découvert combien elle pouvait être insaisissable, combien elle pouvait être elle-même.

Il avait découvert combien elle était devenue indépendante et obstinée.

Il avait découvert combien elle n'était plus celle qu'il pouvait dominer et diriger, mais à la place  étant donné qu'elle était sa déesse et, grâce à leur passé, qu'il apparaissait comme un quémandeur contrit , il pouvait fort bien devoir la suivre.

Néanmoins, il n'avait jamais été plus sûr du chemin à parcourir.

Elle continua à le regarder avec méfiance tandis qu'elle croquait dans son pain grillé.

Il s'en tint au silence. Il avait dit tout ce qu'il devait dire  lui avait dit ses intentions et qu'il attendrait, qu'il ne s'en irait pas. La balle était dans son camp. Le prochain mouvement lui appartenait.

Repoussant son assiette vide, elle tapota ses lèvres et, telle une déesse, décréta :

— Je crois que je devrais parler à mon frère.

Letitia n'avait demandé à personne de l'accompagner vers le vieux pavillon de chasse, mais étant donné la déclaration de Christian  sur ses intentions, à tout le moins , elle ne

»

fut pas surprise qu'il avance à côté d'elle, suivant nonchalamment son rythme tandis qu'elle marchait.

Malgré sa franchise à propos de ses intentions, elle n'avait aucune réelle conviction de comprendre ses motivations. Étant bien informée de ses traits de caractère les plus vils, elle savait qu'il était possible qu'il adopte une attitude protectrice et qu'il utilise leur relation pour rester près d'elle, pour parvenir à la gérer au fur et à mesure des événements.

Avec les hommes comme lui, une attitude protectrice envers les femmes comme elle était ancrée, et tandis que dans le passé elle était devenue une attitude possessive, elle ne pouvait plus être sûre que c'était encore le cas.

Ne pouvait plus être sûre qu'il la désirait vraiment.

Ne pouvait plus être certaine que ses «intentions» n'étaient pas simplement un reflet de ce qu'il pensait devoir faire, devoir ressentir. De la façon dont il devait maintenant se comporter par respect pour elle, la maîtresse qu'il avait bel et bien abandonnée.

Elle n'était pas du tout satisfaite que Justin lui ait dévoilé son secret. S'il n'avait tenu qu'à elle, elle ne savait sincèrement pas si elle le lui aurait jamais dit. Ce point était maintenant sans intérêt, étant donné que Justin lui avait dit, mais elle ne savait pas, réalisa-t-elle, ce que son idiot de frère avait jugé bon de lui révéler d'autre.

Atteignant le pavillon, elle franchit la porte avec une force considérable. Christian la suivit plus calmement.

Le regard de Letitia tomba sur son frère assis à la table, s'apprêtant à s'attaquer à une assiette remplie de jambon et d'œufs.

Elle braqua ses yeux plissés sur lui.

— Comment oses-tu ?

Justin la regarda posément.

— Comment j'ose quoi ?

— Comment oses-tu partager les détails de ma vie privée  y compris les raisons derrière mon mariage avec Randall, ce que tu avais juré de ne jamais lui révéler ?

Elle leva une main vers Christian, à présent immobile sur le seuil.

Justin haussa les épaules.

— Randall est mort. Pas Christian.

Avec son couteau, il l'indiqua d'un geste comme s'il voulait attirer son attention.

— Il est ici.

— Je sais qu'il est ici, mais cela ne te donne pas le droit  je ne t'en ai pas donné l'autorisation  de divulguer mes secrets personnels !

— Justin fronça les sourcils, sa colère s'intensifiant pour atteindre la sienne.

— Eh bien, quelqu'un devait le faire. Tu ne t'es pas donné la peine de le faire. Pas même après la mort de Randall !

— Je le lui aurais dit un moment donné, mais ce n'est pas le sujet !

— Quel est le sujet ?

— Le sujet est...

Christian avança et prit une chaise. Il n'attendit pas la permission de Letitia  et n'attendit certainement pas qu'elle s'asseye  avant de se mettre à son aise. Se penchant en arrière, patient, il attendit.

Letitia marcha le long d'un côté de la table, se déchaînant contre son frère en face d'elle. Lui lançant des regards noirs, Justin suivait ses mouvements, ses couverts inutilisés dans ses mains.

Les bras et les mains agités dans les airs, Letitia pestait. Prenant un air renfrogné, Justin lui rendait coup pour coup. Pour sa part, Christian ne disait rien, connaissant bien trop les manières des Vaux pour tenter d'intervenir. Il était bien mieux pour eux d'exprimer leur colère, de libérer leurs émotions contenues. Tandis que Letitia réprimandait Justin pour ses « révélations déloyales », ce n'était que sa plainte principale. S'il ne s'était pas agi que de cela, elle aurait critiqué sa tentative de détourner les soupçons qui pesaient contre elle en s'arrangeant pour les faire dévier sur lui. Justin, pendant ce temps, bien que tenace dans sa défense du droit de Christian de connaître à présent la vérité, était tout aussi irrité par son refus d'accepter son grand sacrifice.

Finalement, comme Christian le savait, ils s'essoufflèrent. Selon lui, Letitia avait tout au plus quelques minutes encore en elle. Justin pouvait avoir plus d'endurance  non pas qu'il parierait là-dessus , mais il n'était pas vraiment en colère, plutôt irrité qu'elle soit venue lui reprocher une faute qui, à ses yeux, lui incombait.

Christian se concentra sur son visage, légèrement rougi, ses yeux étincelants. Malgré ses protestations, il se demandait si elle le lui aurait dit de son propre chef. Connaissant sa fierté, sachant combien elle avait profondément méprisé Randall, il en doutait.

Comme il l'avait prédit, elle finit par soupirer et se frotter le milieu du front.

— Ceci ne nous mène nulle part.

Justin ouvrit la bouche, saisit le regard d'avertissement de Christian et la ferma à contrecœur. Resserrant sa prise sur son couteau et sa fourchette, il baissa les yeux sur son assiette. Mais il découvrit que son valet, Oscar, visiblement un vétéran en ce qui concernait le mode de fonctionnement des Vaux, avait glissé une cloche sur l'assiette.

Sans un mot, Oscar passa à côté de Justin et ôta la cloche.

Justin grommela des remerciements et coupa son œuf.

— Il n'y a aucun sujet sur lequel discuter. Ce qui est fait est fait. Maintenant, nous devons faire avec.

Essoufflée, Letitia se laissa tomber sur la chaise que Christian tira pour elle.

— Je n'arrive toujours pas à croire que tu aies pensé que j'avais tué Randall.

— Si tu avais pu t'entendre cette nuit-là, tu n'aurais pas eu beaucoup de difficulté.

Justin enfourna du jambon dans sa bouche et l'étudia tandis qu'il mâchait. Il avala et dit :

— Au moins, Hermione est libérée de toute machination matrimoniale.

Letitia opina.

Après leur accès de colère, tous deux avaient besoin d'un moment pour récupérer. Souriant intérieurement, Christian prit la parole :

— Maintenant que nous pouvons tous réfléchir, puis-je suggérer qu'il est temps de se concentrer sur le problème auquel nous faisons face ?

Letitia et Justin tournèrent la tête et le regardèrent avec une expression identique suggérant qu'aucun d'eux n'était sûr du problème auquel il faisait allusion.

Il les éclaira.

— Si Letitia n'a pas tué Randall  ce que nous savons comme étant un fait  et que Justin n'a pas tué Randall  ce que nous savons aussi être le cas , alors qui a tué Randall ?

Tous deux le fixèrent, puis leur front se plissa lentement, assombrissant leur beau visage.

— Nous savons maintenant que Randall a été tué entre le moment où Letitia l'a laissé et le moment où Justin est entré dans le bureau pour lui parler.

Dans l'intérêt de Letitia, Christian rapporta l'information en provenance de Justin et de Pringle qui l'avait conduit à établir ce point.

Le front de Letitia se plissa davantage.

— Mellon doit savoir quelque chose.

— C'est possible. Mais si Randall attendait quelqu'un et qu'il l'a fait entrer lui-même, Mellon pouvait être en chemin vers sa chambre à ce moment-là et ainsi ne pas avoir entendu la porte.

Christian regarda Justin.

— Que savez-vous de Randall ? Je n'ai jamais rencontré cet homme. Décrivez-moi quel genre d'homme il était du mieux que vous pouvez.

Justin réfléchit tandis qu'il finissait son dernier morceau de jambon. Écartant son assiette vide, il grimaça.

— Il était un genre d'énigme. On pouvait penser qu'il se coulait dans le moule  il le paressait certainement de l'extérieur , mais plus on s'approchait et plus on en apprenait sur lui, plus il... ne correspondait pas aux attentes.

— Il n'y avait aucun de ses amis aux funérailles, dit Christian. Aucune connaissance masculine.

Justin haussa les sourcils. Son regard devint distant.

— Maintenant que vous le mentionnez, je ne me souviens pas l'avoir rencontré avec quelqu'un qu'il aurait présenté comme un ami. Il connaissait des gens, bien sûr, et était connu, mais ce n'étaient que des relations habituelles occasionnelles qu'on a dans les clubs. Dans son cas..., je ne parviens pas à penser à quelqu'un que je pourrais qualifier comme étant son ami.

Se concentrant de nouveau sur Christian, Justin continua :

— C'est ce que je voulais dire en disant qu'il ne répondait pas aux attentes. Quel gentleman de la haute société n'a pas d'amis ?

Christian inclina la tête.

— Toutefois, ce doit être un ami  à tout le moins, une connaissance en qui il avait confiance  qui l'a assassiné, étant donné la position du corps et les deux verres sur la table près du foyer.

Justin opina.

— Donc, nous devons chercher les amis de Randall. Peu importe qui ils sont et où ils se trouvent.

— Nous devons retourner à Londres. C'était la base de Randall ; c'est là que nous en saurons plus.

Considérant Justin, Christian fronça les sourcils.

— Vous, fort malheureusement, êtes notre meilleure source d'information sur Randall. Vous pourriez ne rien savoir de précis  comme qui sont les amis de Randall , mais vous avez presque certainement de l'information enfouie dans votre cerveau, de sorte que si nous découvrons un nom, vous seriez en mesure de nous en dire plus.

Justin haussa les épaules.

— Donc, je retournerai à Londres avec vous.

— Tu ne peux pas! lui dit Letitia. Grâce à tes efforts passés, tu as extrêmement bien réussi à te faire passer pour le meurtrier.

— En effet, dit Christian en rencontrant les yeux de Justin. Et il y a un sergent de ville qui hante Mayfair et qui est résolu à vous mettre la main dessus.

— Alors, je me cacherai.

Christian hocha la tête.

— La question est : où ?

— Pas dans tes appartements. Barton, le sergent de ville, y est déjà allé. Et tu ne dois pas t'approcher de la maison de Randall, dit Letitia. La petite fouine la surveille en croyant que le meurtrier  c'est-à-dire toi  reviendra sur les lieux du crime.

Justin revêtit un air perplexe.

— Je suppose que cela m'exclut de mes clubs aussi.

— Et malheureusement, Barton sait que je vous aide, alors la maison des Allardyce ne sera pas sûre non plus, surtout pas avec mes tantes et mes sœurs qui y passent quand l'envie leur en prend.

Christian rencontra le regard de Justin.

— Si l'une de mes tantes vous voit, cela fera le tour de la haute société en moins d'une heure.

— Oui, eh bien, cette considération élimine nos tantes aussi, dit Letitia d'un air renfrogné. Il doit bien y avoir un endroit sûr où tu peux aller..., un endroit où nous pourrions facilement nous rendre pour avoir recours à tes lumières.

Ils se turent tous, réfléchissant.

Christian finit par bouger.

— Nous pouvons utiliser mon club privé, le Bastion Club, comme endroit provisoire. Il se trouve place Montrose, ajouta-t-il dans l'intérêt de Justin. Il finira par intriguer Barton aussi, mais pendant quelques jours, il sera assez sûr. Ensuite..., il pourrait y avoir un ancien collègue qui accepte de vous héberger. S'il est encore à Londres et s'il est bien disposé.

Christian réfléchit un moment, puis opina.

— Je dois retourner à Londres et lui demander. S'il accepte, je vous le ferai savoir. D'ici là, je suggère que vous restiez ici.

Il jeta un œil vers Letitia.

— Comme vous le savez sans doute, pour tout le monde, Nunchance est le dernier endroit sur terre où vous chercher.

— Letitia fit la moue. Justin sourit.

Christian se leva.

— Je retourne en ville immédiatement.

Letitia bondit de sa chaise.

— Je viens avec vous. Je dois retourner près d'Hermione.

Elle fondit sur Justin et l'embrassa sur la joue.

— Merci, mon frère, d'avoir essayé de me protéger, même si tes efforts étaient malavisés.

Justin maugréa, saisit sa main et la serra. Mais il regarda Christian quand il dit :

— Prends garde qu'en me disculpant, tu ne revêtes pas l'apparence de l'assassin toi-même.

Christian revêtit un sourire narquois.

— En effet, grâce à vos efforts passés remarquables pour que tout le monde perde votre trace, la seule façon pour que nous réussissions à vous disculper maintenant est d'identifier et de rapporter celui qui a bel et bien tué Randall.

Ils quittèrent Nunchance dans l'heure qui suivit, roulant à vive allure vers le sud dans le cabriolet de Christian, ses puissants alezans entre les brancards. Une ombrelle protégeant son visage, Letitia était calée dans son siège et regardait le paysage qui défilait. Esme suivait dans la voiture avec ses bagages, mais en ce qui la concernait..., elle était résolue à rester aux côtés de Christian.

Elle le connaissait. Si elle l'avait laissé faire, il l'aurait plantée dans un salon  ou dans son petit salon  et l'aurait laissée là pendant qu'il serait parti à la recherche du meurtrier de Randall. Cela était peut-être illogique de sa part, mais malgré le mépris si ce n'est la haine absolue

qu'elle vouait à son mari, elle sentait un réel besoin de voir son meurtrier traduit en justice  non seulement à cause de Justin, mais d'elle aussi. Ce meurtre avait été commis dans sa maison et l'avait profondément offensée.

Le meurtre n'était pas quelque chose qui pouvait être toléré dans une maison de la haute société. Elle était certaine que c'était une de ces maximes que des ladies comme elle avaient appris à révérer.

Néanmoins, elle voulait jouer un rôle actif dans les recherches.

Ils s'arrêtèrent sur la route pour déjeuner, mais ne traînèrent pas. Une fois qu'ils repartirent à vive allure, cette fois derrière une paire de chevaux noirs impatients, elle dit :

— Vous avez bien dit toute la vérité, n'est-ce pas, à propos du fait que nous allions identifier et attraper celui qui a tué Randall pour disculper Justin?

Christian ralentit les chevaux tandis qu'une voiture postale roulait bruyamment à côté d'eux, puis laissa les rênes lâches de nouveau.

— Malheureusement, votre frère a négligé bon nombre de facteurs en tramant son petit drame. Le laver de tout soupçon pour les autorités sera assez simple  et nous pouvons visiblement le faire seuls.

— Mais le laver de tout soupçon pour la haute société  blanchir son nom pour qu'il soit de nouveau accepté dans la société et capable de bien se marier , pour cela...

— En effet.

Avec un bref mouvement du poignet, Christian fit dépasser à la paire de chevaux rétifs une voiture au pas lourd.

— Pour y parvenir, nous devrons produire non pas juste une preuve factuelle, mais le meurtrier lui-même. Rien d'autre ne fonctionnera.

Letitia maugréa.

— À ce que je sais des commérages  et j'en sais quelque chose , nous aurons même besoin de prouver que le meurtrier, peu importe son identité, ne connaît pas Justin. Ni moi. Ni même Hermione.

— Comme aucun de vous ne connaît les amis de Randall, cela, au moins, ne devrait pas être trop difficile.

Letitia retourna dans sa tête le problème des amis de Randall  le fait étrange que, après huit ans de mariage, elle n'avait absolument aucune idée de qui ils étaient. Elle n'avait porté aucun intérêt à la vie de son défunt mari  aucun intérêt pour ce qui le concernait. Leurs chemins sociaux étaient restés, de son plein gré, séparés.

Non pas que Randall s'en fût soucié.

Comme s'il suivait le fil de ses pensées, Christian demanda :

— Randall vous accompagnait-il pour les réceptions coutumières ?

— Oui, mais seulement les principales ou celles où il savait que certains autres invités s'y trouveraient  ceux qu'il voulait côtoyer.

Elle y repensa.

— Il n'était pas porté vers le social, pas selon les termes de la haute société, mais il aimait être vu, réclamer sa place, pour ainsi dire, de temps en temps.

Un autre kilomètre passa, puis il demanda :

— Je suppose qu'il vous a épousée pour vos relations. Est-ce le cas ?

Elle grimaça.

— J'ai pensé la même chose, mais la réponse est oui et non. J'étais plus comme... oh, un trophée. Du moins, c'est comme cela que je me sentais. Non pas tant une personne qu'un objet, quelque chose qu'on acquiert et qu'on pose sur une étagère pour être admiré, mais autrement...

Cela, réalisa-t-elle, était une récapitulation plutôt juste de son mariage. Il n'y avait jamais eu de simulation, du moins pas entre eux, que Randall l'avait épousée par amour, pas même par désir.

Sans être sollicitée, elle murmura :

— Notre mariage était plus comme une trêve civile. Je ne l'aimais pas, je ne le respectais pas, mais nous avions un arrangement et je m'y tenais. Et pour tout cela, je le détestais, tout comme lui.

Elle ne fut pas surprise que Christian ne demande rien de plus, mais elle savait qu'il avait davantage de questions  des questions qu'il ne pouvait pas lui poser, car il n'en avait pas le droit. Comme à quel rythme Randall partageait son lit. La réponse était bien moins qu'elle s'y était attendue, mais Christian n'avait pas besoin de le savoir. N'avait pas besoin de savoir qu'en raison de sa relation passée avec lui, elle avait eu l'assurance et les armes pour éconduire Randall et le garder à distance. Il ne lui avait jamais demandé qui avait été son amant, alors il n'avait jamais su à qui il était comparé. Tout ce qu'il avait su, c'était qu'il ne lui arrivait pas à la hauteur  en aucune façon.

Avec un frère plus jeune et plus de cousins qu'elle ne pouvait les compter, elle savait où se trouvait le défaut dans la cuirasse des hommes. Réduire Randall à un état presque d'impuissance, du moins par rapport à elle, n'avait pas été très difficile.

Elle avait pris le contrôle de cet aspect de son mariage et avait par ailleurs vécu une vie largement à part de son mari. Malheureusement, cela signifiait...

Tandis qu'ils entraient dans Londres, elle soupira.

— J'espère que vous avez une idée de l'endroit où trouver les amis de Randall, car je dois bien admettre que je n'en ai aucune.

Christian jeta un œil vers elle.

— Nul homme n'est seul. Donne avait raison. Randall doit avoir eu des relations quelque part.

Il leva les yeux vers le ciel. Ils n'avaient pas perdu de temps, mais la journée tirait à sa fin.

— Il est trop tard pour passer voir le collègue que j'ai mentionné. Je vous ramène chez vous.

Letitia enveloppa son châle plus serré autour d'elle tandis que l'ombre des édifices les avalait.

— Hermione et Agnes doivent attendre les nouvelles.

Elles n'étaient pas les seules. Après une brève halte à

Grosvenor Square pour passer prendre un de ses palefreniers, Christian se dirigea vers la rue South Audley. Lançant les rênes à son palefrenier avec ses instructions pour mener les chevaux aux écuries derrière Grosvenor Square, il descendit et aida Letitia à faire de même. Tandis que le cabriolet partait, il aperçut une tête familière se baisser derrière les grilles en face. Agacé, il se tourna et grimpa les marches jusqu'à l'endroit où Mellon, s'efforçant de cacher sa réprobation et échouant, se tenait à la porte.

Ôtant son lourd pardessus, il le laissa au majordome, puis entra dans le petit salon de l'entrée. Letitia ne se trouvait pas, comme il s'y était attendu, assise sur un des canapés à sustenter Hermione et Agnes de leurs nouvelles. À la place, elle se tenait près d'une des fenêtres principales à regarder fixement  l'air furieux  derrière les rideaux en dentelle.

— Cet horrible petit homme est encore là ! Le voyez-vous ?

Faisant un rictus, il s'arrêta près du canapé opposé à celui qu'Agnes et Hermione occupaient.

— Bien que ce soit à contrecœur, on doit lui accorder le crédit d'une dévotion inébranlable à sa cause.

Il hocha la tête en direction d'Agnes et Hermione.

Letitia maugréa et se retourna. Le rejoignant devant le canapé, elle s'assit, lui permettant de s'asseoir aussi.

— Donc, Justin va parfaitement bien... Tu lui as parlé ?

Les yeux brillants, presque douloureusement avides,

Hermione se pencha en avant.

Letitia opina.

— L'idiot pensait qu'il me protégeait.

Elle décrivit où Justin s'était caché et ce qu'ils avaient appris de lui.

À la fin de son récit, elle jeta un œil vers Christian.

— Vous pouvez aussi bien rester pour le dîner... si vous n'avez pas un autre rendez-vous pressant.

Quand il inclina la tête en signe d'acceptation, elle se leva et se dirigea vers la sonnette.

— Nous devons réfléchir ensemble et décider de ce que nous devons faire.

Il attendit tandis qu'elle faisait venir Mellon et lui donnait l'ordre de préparer une place supplémentaire pour le dîner. Il devait interroger Mellon de nouveau, mais ce n'était pas le moment. Il fit dévier son regard vers Hermione. Elle mordait sa lèvre inférieure, ruminant manifestement ses pensées. Dans les circonstances, elle était en ce moment en haut de sa liste d'interrogatoires.

Quand Mellon se retira et que Letitia retourna vers le canapé, Hermione leva les yeux vers elle.

— Donc, tu ne penses pas que Justin a tué Randall... et tu cherches le vrai meurtrier?

Se rasseyant à côté de Christian, Letitia opina.

— Pour blanchir le nom de Justin complètement et indéniablement, comme nous le devons  le futur chef de la maison des Vaux ne peut pas porter les stigmates d'avoir été soupçonné de meurtre même à un degré moindre , alors nous devons rapporter le vrai meurtrier et le faire condamner pour son crime.

Mellon revint pour annoncer que le dîner était servi. Ils se levèrent tous et se retirèrent dans la salle à manger. Alors qu'il prenait place à côté de Letitia au bout de la table, Christian remarqua qu'aucune dépense n'avait été épargnée  pas pour la table lustrée, un exemple frappant de l'art d'un artisan, et pas pour l'argenterie ni le cristal se retrouvant sur la table et sur le buffet contre le mur. Des objets d'art coûteux, des rideaux, des tapis et des tissus d'ameublement en satin rayé complétaient le décor de la pièce, avec un élégant chandelier en cristal.

Secouant sa serviette, il jeta un œil vers Letitia.

— Receviez-vous beaucoup ?

Elle leva les yeux, puis, comme il l'avait fait, regarda la pièce.

— Un peu, mais pas autant que j'aurais pu.

Comprenant la signification de sa question, elle ajouta :

— Et c'était toujours mes amis et mes connaissances  les seuls noms que Randall ait jamais évoqués étaient des politiciens ou des personnages de la haute société qu'il espérait rencontrer et avec qui il voulait discuter, pas des gens qu'il connaissait déjà.

Assise en face de Christian, Agnes secoua la tête.

— Il n'emmenait jamais personne à la maison.

Agnes regarda Letitia.

— Pas même quand Hermione et toi étiez sorties.

Elle jeta un œil vers Christian.

— Quand Letitia emmenait Hermione, je restais habituellement à la maison. Et les gens comme,Randall ignorent toujours les vieilles dames du monde.

A leurs risques et périls. D'après la lueur dans les yeux d'Agnes, Christian supposa qu'elle avait surveillé plus étroitement Randall  et très probablement Letitia et Hermione aussi  que ce qu'elles auraient pensé.

Agnes baissa les yeux tandis qu'on déposait la soupe devant elle.

— Malheureusement, j'ai beau me creuser la cervelle, je n'ai aucune suggestion à offrir quant aux amis de Randall.

— Moi non plus.

Hermione prit sa cuillère à soupe.

La conversation traîna tandis qu'ils passaient à travers le plat de poisson, le plat principal, puis le dessert. Tout le long, Hermione regardait distraitement son assiette, l'air renfrogné.

Christian attendit que les valets se retirent, puis sous la table, il frôla le genou de Letitia. Elle le regarda. Quand il dirigea son regard vers Mellon, qui se tenait bien droit derrière la chaise vide de Randall, elle sécha ses lèvres avec sa serviette, puis agita une main impérieuse.

— Vous pouvez y aller, Mellon. Nous n'avons plus besoin de vous.

Mellon aurait préféré rester et satisfaire sa curiosité  il avait entendu leurs commentaires précédents sur les amis de son défunt maître , mais il dut s'incliner et se retirer.

Quand la porte se ferma derrière lui, Letitia se tourna vers Christian... pour le découvrir en train de considérer Hermione de son regard ferme, gris, dont il était impossible de s'échapper.

Hermione, perdue dans ses propres pensées, restait inconsciente de ce qui l'entourait.

— Pour découvrir le vrai meurtrier de Randall  comme nous devons le faire , nous devons savoir exactement ce qui s'est passé ici la nuit où il a été tué.

Le regard encore posé sur Hermione, Christian posa sa serviette sur la table.

Se rappelant que sa sœur savait quelque chose à propos de cette nuit qu'elle n'avait pas encore partagé, Letitia aussi fixa son regard sur Hermione.

Qui finit par lever les yeux.

Trouvant Letitia et Christian concentrés sur elle, Hermione jeta un œil vers Agnes pour découvrir que sa tante attendait aussi impatiemment d'entendre ce qu'elle dirait.

Hermione grimaça. Elle ramena son regard vers le visage de Christian. Après un moment à l'étudier, elle dit :

— Avant que je vous dise ce que je sais de cette nuit-là, jurez-moi que vous vous assurerez de la sécurité de Justin.

Letitia ouvrit la bouche pour lui donner une assurance totale. Christian l'arrêta en refermant une main autour de son poignet.

Soutenant le regard d'Hermione, il dit :

— Je jure sur mon honneur en tant qu'Allardyce, et en tant que Dearne, que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que votre frère soit blanchi du meurtre de Randall.

Il arqua un sourcil en regardant Hermione.

— Cela vous convient ?

Elle opina.

— Merci.

— Alors, qu'as-tu vu ? demanda Letitia> l'air renfrogné. Et comment en es-tu arrivée à voir quoi que ce soit ?

Christian serra de nouveau son poignet, puis la relâcha. Il dit à Hermione :

— Commencez par votre soirée, avant que vous alliez vous coucher.

Hermione baissa les yeux vers ses doigts, qui lissaient l'ourlet de sa serviette.

— Agnes et moi avons eu une soirée tranquille. J'étais déjà couchée quand Letitia est arrivée à la maison.

Son regard remonta vers le visage de Christian.

— Ma chambre est au-dessus du bureau.

Elle reposa les yeux sur sa serviette.

— Je ne peux pas entendre les gens y discuter, pas les paroles, mais je peux entendre les bruits forts. J'ai entendu Letitia se répandre en injures contre Randall. Je savais que cela me concernait, mais je ne savais pas de quoi il s'agissait.

Elle jeta un œil vers Letitia.

Tu n'as cessé de répéter que ce n'était rien, mais c'était manifestement quelque chose... d'assez important pour que tu doives crier.

Letitia fit un geste pour l'arrêter.

— Le problème est mort avec Randall. C'est...

Hermione arqua un sourcil.

— Mort et enterré ?

Elle hocha la tête.

— Je me demandais si c'était le cas, du moins en partie, étant donné ce que j'ai vu plus tard... ou que je croyais avoir vu.

Comme elle ne continua pas immédiatement, Letitia ouvrit la bouche. Christian saisit son poignet et la fit taire de nouveau. Elle lui lança un regard légèrement furieux, mais se désista. À contrecœur.

— Donc, j'ai entendu Letitia pester.

Hermione reprit son récit.

— Puis, je l'ai entendue claquer la porte du bureau et monter avec fracas l'escalier avant d'entrer dans sa chambre. J'ai cru, après cela, que je pourrais m'endormir.

Elle s'arrêta.

— Je venais juste de m'assoupir quand j'ai entendu Randall et un autre homme discuter. Je ne pouvais pas entendre les mots, je n'ai jamais pu, mais j'ai pu entendre le grondement de leurs voix. J'ai essayé de dormir, mais je n'ai pas pu. Puis, j'ai entendu un bruit sourd. Un bruit sourd et violent.

— J'ai écouté, mais les voix s'étaient arrêtées. Je me suis dit que c'était la porte qui s'était fermée ou quelque chose comme cela..., seulement je savais que ce n'était pas le cas.

Je connais les bruits dans cette pièce et je n'avais jamais entendu un bruit sourd comme cela..., un genre de bruit feutré, mais puissant.

Christian demanda :

— Avez-vous remarqué l'heure ?

Elle secoua la tête.

— Ma bougie était éteinte. J'ai continué à essayer de m'endormir. Je ne sais pas pendant combien de temps. J'ai continué à imaginer ce que ce bruit sourd pouvait être. En fait, je pensais que ce pouvait être un corps mort. J'ai fini par comprendre que je ne pourrais pas dormir avant de savoir, alors je me suis levée pour aller voir. Je pensais que le pire qui pouvait être arrivé, c'était que Randall soit à son bureau. Il travaillait souvent tard. S'il me voyait, j'allais dire que je ne pouvais pas dormir et je me serais dirigée vers la bibliothèque pour prendre un livre. Mais je devais m'habiller. Je ne devais pas me faire surprendre par qui que ce soit en robe de chambre.

— Avez-vous entendu quelque chose pendant que vous vous habilliez ? demanda Christian.

— Ou en descendant l'escalier ? ajouta Letitia, essayant de précipiter les choses.

Hermione fronça les sourcils.

— Non. Pas jusqu'à ce que je sois sur le palier. Je n'ai pas pour habitude d'utiliser l'escalier principal, mais celui qui se trouve dans mon aile. Il descend dans le couloir devant le bureau. Quand je suis arrivée sur le palier, j'ai entendu la porte du bureau s'ouvrir. Je n'avais pas pris de bougie  je voyais suffisamment , alors je me suis accroupie sur le palier et j'ai regardé à travers la rampe.

Elle jeta un œil vers Letitia, puis vers Christian.



— J'ai vu Justin sortir du bureau. Je n'ai pas vu son visage. Il s'est retourné et a regardé dans la pièce, puis il a avancé vers la porte d'entrée.

Elle s'arrêta, happée par ses souvenirs.

— J'aurais pu l'appeler, mais il semblait... étrange. Stupéfait, je suppose, maintenant que je sais ce qu'il a fait. Là encore, j'ai soupçonné que quelque chose de grave s'était produit, alors je n'ai rien dit. Je l'ai juste regardé ouvrir la porte d'entrée et sortir, puis il a refermé la porte derrière lui.

Se redressant sur sa chaise, Hermione pâlit, mais rencontra courageusement les yeux de Christian.

— J'ai attendu un peu que tout soit calme, puis j'ai descendu l'escalier et j'ai regardé dans le bureau. Je ne suis pas entrée. Je pouvais suffisamment voir depuis le seuil. J'ai... J'ai pensé que Justin avait tué Randall. C'était si horrible..., mais je n'ai jamais aimé Randall. Je n'ai jamais aimé que Letitia ait dû l'épouser, peu importe combien elle prétendait que c'était un mariage d'amour. Et, eh bien, il était mort maintenant..., c'était évident. Mais je ne voulais pas que Justin se fasse prendre, alors j'ai pensé... la seule chose que j'ai pensé faire, c'était de verrouiller la porte et de glisser la clé à l'intérieur. J'espérais que cela ferait croire que la clé était tombée de la serrure plus tard  peut-être pendant qu'ils martelaient la porte. Je savais que personne ne pourrait raisonnablement penser que Randall s'était suicidé, mais je pensais que si la porte avait l'air d'avoir été fermée de l'intérieur, cela pourrait au moins compliquer les choses.

Christian grimaça.

— En cela, vous avez réussi, mais Mellon savait que Justin était passé voir Randall et qu'il était parti plus tard.

— Mais je ne le savais pas, dit Hermione. Justin pouvait venir d'arriver, et Randall l'aurait fait entrer..., je ne pouvais le dire. De toute façon, la clé était dans la serrure. Randall la place là habituellement, car il verrouille la porte parfois. Alors, j'ai verrouillé la porte, glissé la clé à l'intérieur et je suis retournée en haut.

Elle fit la grimace.

— Je n'ai quand même pas réussi à dormir.

Christian pouvait l'imaginer. Il réfléchit, recoupant l'histoire d'Hermione avec celle de Justin, puis il regarda Letitia, qui fronçait les sourcils en regardant Hermione avec inquiétude, puis Agnes, qui tapotait la main d'Hermione.

Pour sa part, Hermione semblait soulagée. Ce fut elle qui demanda :

— Alors, qu'allez-vous faire maintenant ?

Letitia et Agnes la rejoignirent en fixant toutes deux des regards interrogateurs sur Christian.

Décidant qu'il n'y avait aucun mal à partager ses déductions, il jeta un œil vers la porte, eut la confirmation qu'elle était fermée, puis d'une voix qui ne portait pas, il dit :

— Je crois que ce qui s'est passé, c'est qu'après que Letitia a quitté Randall  pendant que Justin lisait dans la bibliothèque après avoir renvoyé Mellon , quelqu'un d'autre est passé voir Randall, quelqu'un qu'il attendait, étant donné que Mellon n'a pas entendu la sonnette. Son visiteur était quelqu'un qu'il connaissait, quelqu'un en qui il avait confiance. Cette personne s'est assise dans le fauteuil près de son bureau et du feu, et ils ont partagé un verre de cognac.

— Donc, cette personne était presque certainement un homme, souligna Letitia. Très peu de femmes boivent du cognac.

Il inclina la tête.

— Donc, cet homme et Randall ont discuté amicalement  Hermione n'a entendu aucun cri. Puis, Randall s'est levé, s'est dirigé vers son bureau, probablement pour aller chercher quelque chose, et l'homme a pris le tisonnier et l'a frappé à la tête. Randall est tombé, mort. Son meurtrier a laissé tomber le tisonnier, puis  probablement par la porte d'entrée  il a quitté la maison.

Ses trois auditrices opinèrent.

— Donc, conclut-il, notre prochaine étape consiste à découvrir quel ami Randall pouvait bien recevoir cette nuit- là. Et à confirmer, si nous le pouvons, comment il est entré dans la maison et comment il en est sorti.

L'expression des trois femmes devint déterminée.

— Et peu importe son identité, dit Hermione, il est le meurtrier de Randall.

Letitia était heureuse que Christian ait partagé ses pensées si librement  sans qu'elle ait à les lui soutirer , mais ce qu'elle voulait maintenant savoir, c'était comment il proposait de découvrir qui était le mystérieux ami et meurtrier de Randall. Toutefois, ne voulant pas encourager Hermione à penser qu'elle pouvait jouer un rôle dans leurs recherches, elle attendit avec toute la patience qu'elle put rassembler qu'Hermione et Agnes se retirent.

A l'instant où la porte se ferma derrière elles, elle pivota pour faire face à Christian, une fois de plus assis à côté d'elle sur le canapé dans son petit salon.

— Comment...

Il la prit dans ses bras et l'embrassa. Pas un baiser torride. Un baiser auquel elle aurait pu, si elle l'avait décidé, résister.

Mais elle ne résista pas. À la place, elle se surprit à se fondre dans son étreinte. Elle jura dans sa tête, mais il était déjà trop tard.

Il l'embrassa jusqu'à ce que son esprit dérive, jusqu'à ce qu'elle en ait le souffle coupé, qu'elle se sente mal et qu'elle pense à des choses auxquelles elle n'avait aucune intention de penser  des péchés qu'elle n'avait aucune intention de commettre  jusqu'à ce qu'il l'ait embrassée.

Quand il leva la tête et qu'il la regarda dans les yeux, ses paupières alourdies par la passion et le désir qui planaient toujours  vraiment toujours  entre eux, elle put à peine rassembler une pensée cohérente. Et celle-ci...

Elle lutta contre la marée enivrante, essaya de se reprendre  savait qu'elle avait des questions auxquelles elle voulait des réponses, mais ne pouvait fixer son esprit sur aucune d'elles. Clignant des yeux, elle essaya de rassembler ses esprits.

Avant qu'elle réussisse, il se retrouva debout et elle aussi, puis il la traîna vers la porte.

Elle ne réussit même pas à froncer les sourcils.

— Où allons-nous ?

Même à ses oreilles, elle semblait plus intéressée que scandalisée.

Il regarda derrière lui tout en ouvrant la porte.

— En haut. À votre chambre.

Comme elle le regarda fixement, légèrement étonnée, il haussa les sourcils.

— Vous ne pensiez pas que j'allais partir, tout de même ?

Elle ne savait sincèrement pas ce qu'elle avait pensé.

Et avant qu'elle puisse décider ce qu'elle devait penser  de son audace, de son hypothèse impérieuse, arrogante, selon laquelle elle serait, après seulement un baiser, suffisamment éprise pour se conformer à ses plans..., elle le fit.

— Cette chambre ?

Il montra sa porte.

Elle commença à opiner, s'interrompit, mais il avait déjà ouvert la porte et la conduisait à l'intérieur.

Et puis la porte fut fermée, et elle se trouva dans ses bras, et rien d'autre ne compta.

Elle était vaguement consciente que cela ne devrait pas en être ainsi, mais tandis que ses habits tombèrent comme les feuilles d'automne sur le sol et que ses mains adroites et même sa bouche encore plus habile trouvèrent sa peau nue, elle ne put se rappeler pourquoi.

Ne put trouver une seule raison de ne pas lui céder.

Ne put comprendre pourquoi elle ne devrait pas laisser son âme affamée se libérer, la laisser se réjouir dans la pure sensualité qu'il lui apportait. Qu'il lui offrait avec ses deux mains, avec sa bouche, avec son corps.

Qu'il nourrissait à chaque baiser  torride et possessif à présent , qui l'atteignait à travers chaque toucher, chaque caresse explicite, chaque frôlement ouvertement possessif de ses vallées et de ses surfaces planes.

Dans la chaleur et le feu qui suivirent, dans la passion familière qu'elle et lui déclenchaient, qui faisaient rage comme ils le faisaient toujours entre eux, réduisant toute réserve et toute capacité de penser en une conflagration de désir. Écrasante et nourrissante. Exigeante et soulageante. Un mélange de désir et d'affection.

Le fait de donner et de prendre entre eux n'avait jamais été compliqué. Toujours direct, sans fard. Chaque fois qu'ils se retrouvaient ensemble, elle ne pouvait que s'émerveiller que cela n'ait pas changé  pas du tout.

Elle savait pourquoi elle se détendait et l'accueillait dans son corps. Elle n'était pas aussi sûre de comprendre pourquoi il était là. Mais après les huit années qu'elle avait passées seule dans ce lit, elle n'était pas d'humeur à se priver de la preuve absolue et irréfutable que son côté sensuel était encore vivant. 

Que son moi passionné qui se réjouissait dans le plaisir physique qu'elle avait enfoui quand elle s'était mariée avec Randall n'était pas mort.

Qu'il avait été ressuscité dans toute sa splendeur féminine.

Par lui  son amant d'autrefois.

Alors qu'il s'enfonçait dans la chaleur humide de son corps savoureux et qu'elle enroulait ses longues jambes autour de ses hanches, son corps long et svelte ondulant sans retenue sous le sien, Christian ne put que fermer les yeux et être reconnaissant  en cela au moins  qu'elle n'allait pas le renier. Qu'elle n'allait pas se séparer de lui.

Il n'en avait pas été sûr. N'avait pas su si elle allait soudain se repousser, si elle le laisserait rester si près pendant qu'elle se décidait.

Selon lui, ceci était sa seule prise sur elle  la seule façon sûre, le seul moment certain où il pouvait la rassurer. Lui faire croire en lui de nouveau, qu'il serait toujours là, là pour l'aimer chaque nuit et chaque jour.

Elle atteignit le sommet rapidement et l'entraîna avec elle. Peu importe combien il essaya fermement de se retenir, elle savait comment le commander, comment anéantir son contrôle. Comment lui prendre la main et le faire grimper  sur le bord, dans le vide, dans le cœur palpitant de leur passion.

Ils brûlèrent ensemble, jouirent ensemble, haletant, s'agrippant, se tenant serrés tandis qu'ils s'envolaient... puis se cramponnant alors qu'ils redescendaient lentement sur terre.

Dans les bras l'un de l'autre.

Si la dernière nuit l'avait vu prendre une nouvelle direction, celle-ci lui donnait de l'espoir. Alors qu'il se retirait, avec un grognement étouffé, qu'il roulait sur le dos et l'attirait vers lui, il la sentit se lover contre lui et ne put imaginer ce qu'il ferait si elle essayait de rester séparée de lui. Si elle décidait de le rejeter et de rompre leurs liens.

Il y a environ une semaine, quand elle était venue lui demander son aide, il n'avait pas su que ce qui le menait maintenant était encore vivant en lui. Maintenant, il le savait. Maintenant, il le sentait, le connaissait  ne voulait pas, ne pouvait pas plus longtemps le nier. N'avait nulle envie de le nier. Une semaine à être de nouveau avec elle l'avait amené, si ce n'est précisément au point de départ, du moins à un endroit similaire, un état d'acceptation émotionnelle similaire à ce qu'il avait atteint il y a douze ans, sauf qu'il était maintenant plus âgé, plus sage, plus à même d'apprécier ses désirs et les siens.

Elle devait comprendre  il priait pour qu'elle comprenne -- que s'il y a douze ans, ils avaient formé un couple idéal, à présent, c'était encore mieux, pas pire. Que ces années leur avaient donné à tous les deux plus de profondeur, une plus grande force.

Une plus grande passion.

— Que prévoyez-vous faire ensuite ?

Ses paroles ouvrirent une brèche dans le brouillard des retombées du plaisir. Manifestement, les années lui avaient aussi donné une plus grande capacité à récupérer.

— Je...

Il se repassa sa question, entendit la concision dans son ton, réalisa qu'elle s'attendait à ce qu'il lui réponde  et qu'elle le testait pour voir s'il partagerait.

— Je dois interroger tout le personnel, y compris Mellon et les valets avec qui j'ai parlé plus tôt. Quelqu'un doit avoir laissé le mystérieux ami de Randall entrer, ou du moins l'avoir rencontré à un autre moment.

Il hésita, puis, adhérant au nouveau scénario qu'il avait écrit dans lequel il ne lui cachait rien, il dit :

— Mais d'abord, je dois passer voir mon collègue.

Il regarda son visage et, malgré le faible éclairage, parvint à rencontrer ses yeux.

— Je ne sais pas s'il est en ville ou s'il a démissionné et est parti à la campagne. Il est un des rares en qui je peux avoir confiance pour cacher Justin et il a les ressources pour nous aider dans notre enquête de diverses manières aussi... S'il est libre et que cela le tente.

Elle étudia ses yeux.

— Qui est ce collègue ?

Il prit une profonde respiration et concéda :

— Il se nomme Dalziel. J'irai à son bureau demain matin. Il s'y trouve habituellement assez tôt.

— J'irai aussi.

Ses yeux étaient mystérieux, mais son intonation contenait un avertissement.

Il opina et l'attira plus près. Posant sa joue sur ses cheveux, il dit simplement :

— Nous pourrons partir après le petit déjeuner.







Chapitre 9



Il était à peine plus de dix heures le lendemain matin

quand Christian conduisit Letitia dans le vestibule

d'un bureau caché dans les dédales du Whitehall. Se glissant à l'intérieur, la tête haute, elle remarqua le commis d'apparence quelconque qui leva les yeux vers elle avant de se lever brusquement.

— Madame... Je suppose que vous devez être...

Le commis s'interrompit tandis que Christian la suivait sur le seuil.

— Ah... Commandant Allardyce. Je... ah.

Le regard du commis se dirigea de nouveau vers Letitia, puis revint à Christian.

— Dois-je aller voir s'il est à l'intérieur ?

Letitia trouva l'attitude du commis révélatrice, mais elle avait un atout dans sa manche.

— Soyez gentil d'informer votre maître  je crois qu'il se fait nommer Dalziel  que Lady Letitia Randall née Vaux est ici pour le voir, accompagnée de Lord Dearne.

Le commis faillit lui faire les yeux ronds. Elle était consciente du regard perçant que Christian lui lançait, mais alors que le commis lui renvoyait un regard implorant, il appuya sa requête avec un hochement de tête.

— Ah...

Le commis hésitait encore.

— Si vous voulez bien vous asseoir... ?

Il fit un geste vers les trois chaises en bois vides alignées le long du mur opposé à une porte en bois simple.

Elle tourna la tête et examina les chaises.

— Je ne crois pas que cela s'avérera nécessaire.

Elle regarda de nouveau le commis, le vit encore tergiverser et, exaspérée, fit un mouvement de la main pour le chasser.

— Allez !

Le commis s'exécuta. 

Fasciné, Christian regarda Letitia, mais son visage ne dévoilait rien. Pouvait-elle vraiment connaître... ?

Il avait présumé qu'il devrait la présenter, expliquer sa relation avec Dalziel... Il se souvint qu'elle avait su qu'il avait été espion. Il ne le lui avait pas dit, mais elle avait mentionné qu'un certain gentleman avait agi... D'une façon ou d'une autre, elle avait obtenu des informations sur Dalziel. Il se tourna pour regarder vers la porte de son ancien commandant.

Juste quand elle s'ouvrit brusquement.

Dalziel arriva sur le seuil. Il regarda dans le vestibule en face, pas vers Christian, mais vers Letitia. Aucune trace d'émotion ne perturba ses traits austères, pourtant Christian pouvait clairement l'entendre jurer mentalement.

Letitia le regarda avec un calme hautain.

— Vous êtes là. Je présume que vous avez le temps de nous recevoir ?

Le regard de Dalziel dévia vers Christian, puis revint vers le visage de Letitia.



— Bien sûr. Je vous prie de bien vouloir entrer.

Il se recula, tenant la porte. Letitia passa devant lui et entra dans son sanctuaire privé. Christian suivit plus lentement. Quand il se retrouva au même niveau que Dalziel, son ex-commandant croisa son regard.

Les yeux de Dalziel étaient d'un brun foncé profond. Y lire n'était jamais facile. Dans ce cas, toutefois, Christian put voir son exaspération  et sa résignation  assez clairement.

Fermant la porte derrière son commis, qui sortit à vive allure  une souris s'échappant en présence de deux lions et d'une lionne , Dalziel leur indiqua les fauteuils devant son bureau. Tandis qu'il s'installait dans celui qui était derrière, il les regarda d'un air glacial.

— Il serait préférable que cela soit sérieux.

Letitia haussa les sourcils, arrogante et fière.

— C'est le cas. Naturellement. Comme vous l'avez sans doute appris, mon mari a été brutalement assassiné, et mon frère est soupçonné du crime.

Dalziel, imperturbable, la regarda pendant un moment, puis corrigea calmement :

— Il est accusé de meurtre.

Letitia fronça les sourcils, ne comprenant pas la distinction.

Dalziel jeta un œil vers Christian.

— Je l'ai appris hier après-midi.

Il dit à Letitia :

— Les autorités ont lancé un mandat pour l'arrestation de Lord Justin Vaux. Il est accusé d'avoir tué son beau-frère, votre mari, George Randall.

Letitia sembla exaspérée.

Les maudits ! Ils ne pouvaient pas attendre ?

Son regard passant de l'un à l'autre, Dalziel haussa les sourcils.

— J'en déduis que vous êtes ici pour me dire que Justin ne l'a pas fait et qu'un mystère plane sur celui qui l'a fait.

Letitia opina.

— Oui. Précisément. C'est aimable à vous d'avoir saisi les faits si rapidement.

Il y avait une pointe  juste une pointe  de sarcasme dans son intonation. Christian la connaissait assez bien pour savoir que c'était délibéré.

Dalziel l'avait reconnue aussi. Il hésita, mais à l'immense surprise de Christian, décida de ne pas réagir.

Ou décida de ne pas piquer une Vaux jusqu'à présent rationnelle.

L'idée que son ex-commandant connaissait bien les Vaux fut confirmée par Dalziel lui-même. Le regard posé sur Letitia, il dit :

— Vous pouvez m'épargner vos protestations concernant l'innocence de Justin. Je ne le connais peut-être pas très bien, mais j'en sais assez sur lui pour admettre qu'il est hautement improbable qu'il ait commis le crime en raison de la description qui m'en a été faite.

Il fit dévier son regard noir vers Christian.

— Dites-moi ce que vous savez.

Christian s'exécuta, donnant des références exactes. Dalziel fut particulièrement intéressé par le rapport de Pringle.

— Cela, dit-il, n'est pas de notoriété publique. En effet, cela affaiblirait considérablement les arguments des autorités. Ils ne peuvent pas avoir Justin qui aurait battu Randall à mort dans un accès de colère frénétique d'un côté, alors qu'en fait, il aurait tué Randall d'abord avec un petit coup bien placé à la tête.

— Exactement, continua Letitia. Pour cette raison, et tout le reste, il semble tout à fait évident que Randall a été tué par un mystérieux ami qui l'a vu cette nuit-là entre moi et Justin.

Dalziel la regarda, puis jeta un œil vers Christian.

— Alors, qui était ce mystérieux ami ?

Christian répondit :

— C'est justement ce que nous ignorons.

Il relata le peu qu'ils avaient appris de Justin et ses propres observations jusqu'ici.

— Et trouver qui Randall avait comme ami n'est pas aussi simple qu'on pourrait le penser.

Dalziel fronça les sourcils.

— C'est... très étrange.

— Et si on ajoute la possibilité que Randall tentait de pousser Justin à s'endetter, cela devient encore plus étrange.

Letitia regarda sévèrement Dalziel.

— Mais le point principal ici est que pour blanchir le nom de Justin dans la haute société, nous ne devons pas simplement prouver qu'il n'a pas commis l'acte, mais vu la situation actuelle des choses  et je suppose que le mandat d'arrêt ne fera qu'empirer les choses , nous devons aussi livrer le véritable meurtrier.

Fronçant toujours les sourcils, Dalziel regarda Christian.

— Nous devons découvrir qui d'autre avait une raison de vouloir tuer Randall.

Christian saisit son regard.

— Nous?

Dalziel sourit ironiquement.

— Le « nous » royal  vous, moi et toux ceux à qui nous pouvons faire appel. Qui d'autre est en ville ?

— Trentham. Je doute que les autres soient déjà là.

Dalziel hocha la tête.

— C'est assez pour se lancer.

— Nous avons un autre problème. Justin est notre seule source d'information fiable, bien que pauvre, sur Randall. Il a été le plus proche de lui  en fait, il le surveillait  pendant les dernières années.

— Huit ans, ajouta Letitia. Depuis que j'ai épousé Randall.

Christian inclina la tête.

— Donc, nous avons besoin de Justin ici, pas à Nunchance...

— Mais vous n'avez nulle part où le cacher.

Dalziel soutint le regard de Christian un instant, puis regarda Letitia et son expression pleine d'espoir et d'attente. Il soupira.

— Très bien... Je me chargerai d'héberger le jeune homme en secret.

Letitia revêtit un large sourire étincelant.

— Excellent.

Dalziel regarda de nouveau Christian.

— Dites-lui de venir à votre club. Je le ferai sortir rapidement de là-bas. Il devra quitter Nunchance dans la soirée pour arriver à Londres au petit matin.

Il jeta de nouveau un œil vers Letitia.

— Sa description doit avoir circulé dans la police et très probablement dans toutes les auberges de relais. Il devra être très prudent.

Letitia opina.

— Je vais lui écrire et le lui dire.

— Pour le reste, dit Dalziel, qui reporta son attention sur Christian, je suggère que nous nous rencontrions au Bastion Club.

Il jeta un œil vers l'horloge sur un petit placard à proximité.

— Peut-on convenir de quinze heures? Je verrai ce que je peux apprendre des autorités, s'ils ont eu plus d'information qui pourrait nous donner un indice sur la véritable identité du meurtrier.

Il se leva. Letitia et Christian firent de même.

— À quinze heures, alors.

Letitia donna la main à Dalziel.

Il la prit, s'inclina, puis la relâcha.

Tandis qu'elle se tournait et avançait vers la porte, Christian saisit le regard de Dalziel.

— Pas d'autre signe de notre ancien ami ?

Il faisait référence au traître bien caché au sein de la haute société. Leur groupe d'anciens espions avait suivi ses traces à plusieurs reprises au cours de la dernière année, mais malgré tous leurs, efforts  et ceux de Dalziel , il avait réussi à leur échapper, deux fois, en commettant un meurtre.

Dalziel secoua la tête.

— Absolument rien.

Il regarda autour de la pièce.

— Je dois être ici pendant encore quelques semaines.

Il fit un rictus tandis qu'il se retournait vers Christian.

— Ce dernier événement concernant les Vaux devrait m'aider à m'occuper.

Christian le salua.

— Je tiendrai Trentham au courant pour la réunion. Il sera là.

Dalziel opina.

— A plus tard, alors.

Il se rassit à son bureau, et Christian se dirigea vers la porte.

Suivant Letitia dans le vestibule, Christian ferma la porte derrière lui. Il était, le réalisa-t-il, sur le point de résoudre un mystère qui avait tenaillé les membres du Bastion Club pendant des années. Dalziel n'était pas le vrai nom de Dalziel. Son identité les avait toujours agacés. Même s'ils avaient découvert quelques personnes qui le connaissaient, ils n'avaient jamais été capables de les persuader de divulguer son nom. À présent, bien que Dalziel  Royce On-ne-sait-qui  eût évité de mentionner son adresse, probablement là où il avait l'intention de cacher Justin, il était évident que Justin la connaîtrait bientôt, et donc connaîtrait son identité.

Il était encore plus évident que Letitia la connaissait déjà.

Il sourit avec bienveillance au commis, et de manière encore plus ravie à Letitia.

— Venez.

Il lui indiqua la porte donnant sur l'extérieur.

— Trouvons un fiacre pour nous ramener à Mayfair.

— Non, je ne vous dirai pas son véritable nom.

Letitia secoua la tête et revêtit un air obstiné.

Exaspéré, Christian se cala de nouveau contre le siège du fiacre.



— Pourquoi, pour l'amour du ciel ? Il est manifestement évident que vous connaissez son nom, que vous le connaissez, lui, Royce On-ne-sait-qui, et que quelques ladies de la haute société savent qui il est. Pourquoi ne pouvons- nous pas le savoir ?

— Le problème n'est pas de garder son nom secret. Ce n'est pas le sujet.

Il lui envoya un regard tranchant.

— Quel est le sujet ?

Elle poussa un énorme soupir.

— Le fait est que mentionner son nom, que ce soit en face ou autrement, n'importe où dans la haute société et, je le soupçonne, même au-delà est interdit. Absolument interdit.

Il la regarda fixement.

— Pourquoi?

— Parce que cela a été décrété ainsi il y a des années  même avant ma sortie dans la haute société. C'est une des choses que mes tantes m'ont apprises avant que je vienne en ville. Je ne sais pas exactement depuis combien de temps ce décret a été mis en place, mais il est toujours valable. Quiconque romprait la règle serait immédiatement rejeté de la haute société.

Il fronça les sourcils.

— Est-ce une des règles des patronnesses d'Almack ?

— Non, bien qu'elles l'approuvent certainement. C'est une règle  un décret  établie par les ladies les plus puissantes de la haute société, et d'après ce que j'ai appris, bon nombre de gentlemen sont d'accord. Elle est en vigueur depuis... eh bien, cela doit faire quelque chose comme quinze ans.

— Il ne parvenait pas à comprendre. Après quelques minutes à rouler lentement dans la circulation, il demanda  implora plutôt plaintivement :

— Ne pouvez-vous pas simplement me le murmurer ?

— Non!

Elle le regarda sévèrement.

— Personne ne doit prononcer son nom. C'est la règle. En plus, il le saurait.

Elle n'allait pas changer d'avis.

Il poussa un puissant soupir. Il était si près.

La voiture ralentit. Ils étaient arrivés dans la rue South Audley.

Letitia jeta un œil vers lui.

— Je ne comprends pas pourquoi vous êtes si préoccupé... Vous découvrirez la vérité bien assez tôt.

Avant qu'il puisse lui poser davantage de questions, la voiture s'arrêta, et elle se pencha en avant pour ouvrir la porte.

— Je vous retrouverai place Montrose à quinze heures. D'ici là...

Un valet avait descendu les marches pour l'aider. Elle lui donna la main et descendit. Sur le trottoir, elle se tourna pour regarder Christian.

— Je vais circuler et faire de mon mieux pour minimiser les rumeurs de la culpabilité de Justin.

Il hésita, puis hocha la tête et la salua. La nouvelle de Dalziel à propos du mandat l'avait secouée. Elle comptait sans doute vérifier à quel point ce fait nouveau était largement connu.

Elle lui fit un signe de tête et pivota. Puis, elle s'arrêta et regarda fixement le long de la rue. Elle faillit siffler.

— Ce satané sergent ! Ai-je mentionné que je l'ai trouvé dans la bibliothèque ce matin? J'ai donné des ordres pour qu'il ne soit plus admis sans ma permission formelle, à moins qu'il ait un mandat, ou les deux. S'il veut surveiller le lieu du crime, il peut bien le faire depuis l'extérieur.

Lançant un autre regard furieux, elle pivota, monta rapidement l'escalier et passa la porte que Mellon lui tenait ouverte.

Christian regarda la porte se fermer, puis sourit.

— St-James, cria-t-il au cocher sur le banc.

Il était temps de faire lui-même une petite reconnaissance sociale.

Ils se retrouvèrent comme prévu, à la grande joie de Gasthorpe et de son personnel, qui se sentaient plutôt de trop avec si peu à faire.

Du thé et des biscuits au gingembre furent apportés dans la bibliothèque où Christian, Letitia et Tristan s'étaient réunis. La règle « pas de femmes au-delà du petit salon de l'entrée » était tombée depuis longtemps. Tandis que Letitia versait le thé, Christian résumait pour Tristan ce qu'ils avaient appris de Justin et d'Hermione, comment les événements de la nuit du meurtre apparaissaient maintenant, et détailla brièvement leur rencontre avec Dalziel.

Il avait à peine fini quand un coup puissant familier résonna à la porte d'entrée. Un instant plus tard, Gasthorpe entra pour annoncer :

— M. Dalziel.

— Une appellation impropre s'il en était une. Ils pouvaient ne pas savoir son nom, cela ne les empêchait pas d'être certains d'une chose : Dalziel était un des leurs.

Il entra, son regard rencontrant fugacement les leurs. Il échangea un salut de la tête avec Letitia, accepta une tasse et une soucoupe de sa part, puis elle offrit le reste des tasses autour d'elle, et ils s'assirent avant d'en venir à leur affaire.

Dalziel parla le premier.

— J'ai contacté le magistrat du commissariat local chargé du dossier. Lui et ses subalternes sont convaincus que Justin a commis le meurtre. Un mandat d'arrêt a bien été lancé, et un sergent de ville, Barton, a été affecté pour le retrouver.

Letitia grimaça, mais ne commenta pas  au grand soulagement des trois hommes.

Christian dressa rapidement et succinctement la liste des faits qu'ils connaissaient, établissant la probabilité que Randall ait été tué par quelqu'un qui le connaissait, plus probablement un ami, qui lui avait rendu visite dans son bureau entre le départ de Letitia et l'entrée de Justin.

— On dirait qu'il attendait son meurtrier.

Tristan jeta un œil vers Letitia.

— Juste pour être sûr, avez-vous vérifié son agenda ?

Letitia secoua la tête.

— Il n'en possédait pas.

Christian fronça les sourcils.

— Pas du tout ? Même pas un carnet d'adresses ?

— Rien. J'ignore comment il se débrouillait, mais il gardait tout ce genre de choses dans sa tête.

Dalziel haussa les sourcils.

— Pas si difficile si on n'a pas beaucoup d'amis.

— Il devait en avoir quelques-uns, dit Christian. Nous devons découvrir qui.

— Nous devons dresser une liste.

Tristan se leva et, prenant sa tasse, alla s'asseoir au bureau de la bibliothèque. Il sortit une feuille de papier, vérifia la plume, puis la plongea dans l'encrier.« Amis. » Il écrivit.« Besoin de les identifier. » Il baissa les yeux sur son œuvre.

— Je demanderai dans les clubs. Etant donné que je ne suis en aucune manière en lien avec les Vaux, je pourrai en apprendre plus que toi.

Il regarda Christian.

— Je verrai ce que je peux apprendre par d'autres avenues, ajouta Dalziel.

Tristan et Christian échangèrent un regard, mais s'abstinrent de demander quelles autres avenues leur ancien commandant avait en tête.

— Avec de la chance, dit Letitia, du fait qu'il aura eu le temps de réfléchir, Justin se sera peut-être, le temps qu'il arrive ici, souvenu d'autre chose.

— Cela couvre l'approche directe, dit Dalziel. Pour l'approche indirecte, que savons-nous de Randall lui-même, son passé, sa famille ?

Il regarda Letitia.

Elle rencontra son regard. Un long moment passa, puis elle fit la grimace.

— Vous n'allez pas le croire  avec du recul, cela semble plutôt surprenant , mais je ne lui connais aucune famille. Personne. Comme pour son passé...

Elle leva une main en signe d'impuissance.

— Je sais que notre homme d'affaires a regardé son état financier avant notre mariage, mais en dehors de cela..., il était instruit, présentait bien, était bien établi dans notre milieu, était riche et d'assez bonne prestance.

Elle s'arrêta et but.

— Je suppose que nous n'avons pas vu de raison de fouiller davantage.

— Donc...

La voix de Dalziel était devenue plus douce  plus résolue.

— ... aucune famille connue, aucune école, aucune université, aucune relation connue.

Il haussa les sourcils et rencontra le regard de Christian.

— Notre homme devient de plus en plus mystérieux.

Tristan avait un air renfrogné.

— Lieu de naissance ?

Letitia secoua la tête.

— Pas même cela.

Elle s'interrompit, puis ajouta :

— Je ne peux même pas vous dire de quel comté il venait... Il ne l'a jamais dit et n'a même jamais laissé échapper un indice dont je peux me souvenir.

Dalziel regarda Tristan, qui plongea docilement sa plume et se mit à écrire.

— Donc, nous en avons beaucoup à découvrir sur le passé personnel de Randall.

Il fit dévier son regard vers Letitia.

— Et qu'en est-il de sa situation financière ? Il était riche, alors d'où provenait son argent ? Était-il impliqué dans des projets  des investissements, des développements ? Vous avez mentionné que l'homme d'affaires de votre famille avait vérifié plus tôt.

Elle opina.

— Je suis sûre qu'il aura certaines réponses à vos questions, du moins pour ce qui est de l'état des choses il y a huit ans.

Christian saisit le regard de Dalziel.

— Si nous voulons enquêter sur les finances de Randall, nous devrions utiliser Montague.

Dalziel opina.

— Heathcote Montague, déclara Letitia, et son père avant lui ont toujours administré les affaires de la famille Vaux. C'est lui qui a vérifié la situation financière de Randall.

— Parfait.

Dalziel déposa sa tasse vide.

— Nous pouvons compter sur Montague pour dénicher tout ce qu'il pourra trouver sur les transactions financières de Randall.

Tristan était occupé à écrire. Christian dit :

— J'irai voir Montague.

— J'irai aussi.

Letitia tendit le bras vers un biscuit au gingembre.

— Il aura besoin de ma permission avant de parler des affaires de la famille Vaux.

Les hommes hochèrent tous la tête.

— Ce qui nous mène au sujet lié au testament de Randall.

Dalziel haussa les sourcils en direction de Letitia.

Elle sembla déconcertée, puis elle plissa le front, tout comme Christian.

Encore plus curieux..., les funérailles ont eu lieu il y a quelques jours, et pourtant, nous n'avons pas encore entendu un mot d'un quelconque testament. Que se passe-t-il ?

Les trois hommes échangèrent un regard.

Christian se pencha en avant et déposa sa tasse.

— Savez-vous qui est le notaire de Randall ?

À son grand soulagement, Letitia opina.

— Griswade, Griswade, Meecham et Tappit. Ils sont dans Lincoln's Inn Fields.

— Donc, dit Tristan tout en écrivant, ils sont sur notre liste des gens à rencontrer aussi.

Letitia ôta des miettes de ses doigts, l'air peu enthousiaste.

— Je vais m'informer sur le testament de Randall.

Christian se dit qu'il irait avec elle.

— Bien.

Se calant dans son siège, Dalziel joignit ses mains.

— Nous avons plusieurs avenues à suivre, des faits à rassembler. Et qu'en est-il du mobile ?

Comme Letitia haussa les sourcils, Christian développa :

— L'argent, le pouvoir ou la passion. Randall a été tué pour une de ces raisons.

— Ou un mélange de cela, ajouta Dalziel.

— Le pouvoir semble peu probable, suggéra Tristan. Un élément essentiel du pouvoir, du moins dans notre monde, est l'influence. S'il n'avait pas d'amis...

— Il aimait rencontrer des gens puissants et être vu avec eux, dit Letitia, mais je n'ai jamais senti qu'il portait un intérêt à exploiter de telles relations. À les utiliser pour quoi que ce soit.

Elle fronça les sourcils.

— Il ne semblait même pas désirer établir de telles relations.

Dalziel saisit le regard de Christian et secoua la tête.

— Plus nous en apprenons sur George Randall, moins il semble se conformer à un modèle reconnaissable. Pour quelqu'un qui, d'après ce que j'ai compris, apparaissait comme quelconque, il semble avoir mené une existence hautement excentrique.

Christian opina.

— Donc, si le pouvoir n'est pas en cause et si on laisse de côté ce qui est évident  l'argent , y a-t-il une possibilité que ce soit un crime passionnel ?

Dalziel grogna.

— En dehors d'une implication étroite des Vaux ?

Christian fit une grimace et inclina la tête.

— En dehors de cela.

Letitia plissa les yeux en les regardant tous les deux, mais il n'y avait nulle émotion dans son regard. Après un moment, elle dit :

— Je ne vois sincèrement pas Randall impliqué dans une quelconque situation qui aurait pu mener à une grande passion, pas assez pour que l'autre, ou même quelqu'un associé avec eux, le tue.

Dalziel arqua un sourcil.

— Vous êtes sûre de ne pas être partiale ?

Elle lui lança un autre regard, mais secoua la tête.

— Non. Je ne pense pas. Ce n'est pas que...

Elle fronça les sourcils devant l'assiette de biscuits  à présent vide , puis soupira.

— Randall n'était pas... eh bien, comme nous. Bien que j'en aie été régulièrement reconnaissante, disons qu'il n'avait simplement pas les mêmes motivations.

Ils savaient tous précisément à quelles motivations elle faisait référence, et étant donné sa beauté, ses charmes incontestables  en dépit de son humeur , cela aussi paraissait étrange.

Dalziel se frictionna la tempe. Il jeta un œil vers Christian.

— Vous comprenez ce que je veux dire... Cet homme, le peu que nous continuons à apprendre de lui, ne concorde avec aucun tout reconnaissable.

Letitia fronçait toujours les sourcils.

— Justin devrait le savoir avec plus de certitude, mais je suis presque absolument certaine que Randall n'a jamais eu de maîtresse  du moins pas pendant notre mariage. Cela ne correspondait simplement pas à ses préférences.

— S'il avait eu une relation à long terme, elle serait probablement mentionnée dans son testament, dit Tristan, encore occupé à prendre des notes.

— Mais si son intérêt ne se portait pas dans cette direction, dit Dalziel, qui fixait Letitia avec un air interrogateur, quel était son principal centre d'intérêt dans la vie ?

Elle répondit sans hésiter.

— Les affaires. Il était toujours impliqué dans ceci ou cela  même cette nuit-là, il avait annulé un dîner parce qu'il voulait s'occuper d'une affaire.

Dalziel se leva.

— Avait-il des associés d'affaires ?

Letitia anéantit ses espoirs.

— Quand je dis «affaires», je veux dire des lettres, des papiers, des documents. Il était toujours dans son bureau, plongé dans un rapport ou une proposition. Il travaillait souvent tard dans la nuit, s'occupant de telles choses.

Elle s'arrêta, puis ajouta :

— Je pense qu'il agissait seul à titre d'hommes d'affaires. Je n'ai jamais entendu parler de quelqu'un qui aurait pu faire office d'une telle personne.

— Je vérifierai auprès du majordome, dit Christian. Il devrait le savoir.

Dalziel opina.

— Donc, pour autant que nous en sachions jusqu'ici, le mobile semble être le plus usuel et le plus évident  l'argent. D'une certaine façon ou forme.

Il regarda autour de lui, mais personne ne désapprouva.

— Donc, nous devons découvrir qui pourrait profiter de la mort de Randall.

— Encore mieux, dit Christian, qui profite de la mort de Randall maintenant. ,

— Exact, approuva Dalziel. Si l'argent est le mobile, il y a probablement une raison pour laquelle il a été tué à ce moment-là.

— À cette rencontre entre associés, dit Tristan, qui leva les yeux de sa liste. Alors, quand nous réunissons-nous de nouveau ?

Ils discutèrent de qui ferait quoi et décidèrent de se retrouver dans deux jours.

Letitia se leva et mit ses gants.

— Justin devrait être à Londres d'ici là, alors nous pourrons voir si tout ce que nous avons appris signifie davantage pour lui.

— Entre-temps, dit Dalziel, qui étira ses longues jambes et se leva, tandis que nous avons tous des avenues à suivre, l'aspect le plus pertinent est...

— Qui tire avantage de la mort soudaine de Randall.

Letitia salua majestueusement Dalziel et Tristan.

— Messieurs, je vous verrai dans deux jours.

Elle se tourna vers la porte et Christian, qui lutta pour dissimuler un sourire. Si Dalziel avait pensé qu'il commanderait, il apprit vite qu'il en était autrement. Elle arqua un sourcil en le regardant,

— Je pensais aller voir Montague demain matin.

Il opina.

— J'irai vous chercher à dix heures.

Elle répondit avec légèreté :

— A demain, alors. Mes tantes et leur famille dînent à la maison de South Audley ce soir. Je dois superviser les préparatifs.

Inclinant gracieusement la tête devant eux tous, elle se dirigea vers la porte.

Christian débattit intérieurement, mais finit par la laisser partir. Étant donné les bouleversements des derniers jours, un peu de temps passé séparément pourrait être sage.

Ils se retrouvèrent le lendemain matin et voyagèrent en ville, vers le bureau de Heathcote Montague, à deux pas de la Banque d'Angleterre.

Christian avait envoyé un message la veille. Montague les attendait, prêt à les accueillir, à exprimer ses condoléances à Letitia et à saluer Christian.

Il les fit entrer dans son bureau, attendit qu'ils s'installent dans les fauteuils devant son bureau massif, puis il s'assit dans le fauteuil derrière celui-ci et ouvrit la boîte de dossiers qui attendait sur son sous-main.

— Sombre affaire, mais je comprends que vous avez des questions sur les finances de votre défunt mari.

— En effet.

Letitia déposa son réticule sur ses genoux et fit un geste vers Christian à côté d'elle.

— Vous pouvez parler librement devant Lord Dearne.

— Excellent. Eh bien, j'ai repris les recherches que j'avais effectuées sur M. Randall au moment de votre mariage, Madame. Il y a huit ans, j'admets que j'étais encore d'une certaine manière dans l'ombre de mon père, mais tous les aspects importants, dit-il en étudiant un document qu'il avait extrait de la boîte, semblent avoir été traités. Depuis, bien sûr, je n'ai eu aucune raison de vérifier les finances de M. Randall. Il n'était pas un de mes clients.

Il jeta un œil vers eux.

— Que vouliez-vous savoir ?

Letitia regarda Christian, une invitation claire à poser les questions.

— J'ai su, dit-il en regardant Montague, que Randall était très riche au moment de son mariage. D'où provenait cette fortune ?

Montague regarda rapidement le contenu de sa boîte.

— Ah, oui, le voici... Une très solide fortune consistant principalement en instruments financiers classiques d'un genre ou d'un autre, des fonds de placement et des investissements très fiables.

Christian hocha la tête.

— Mais d'où provenait au départ l'argent de Randall ? Le capital de départ? D'après vos dires, au moment de son mariage, il détenait de fortes sommes d'argent dans des comptes divers, mais où a-t-il obtenu cet argent au départ ?

Montague cligna des yeux. Pour la première fois depuis les nombreuses années où Christian le connaissait, il apparut perplexe  momentanément. Puis, il fronça les sourcils et fouilla de nouveau dans sa boîte.

— C'est une très bonne question... ;

Il finit par dénicher une feuille de papier. Ajustant ses lunettes, il la lut. Son froncement de sourcils s'approfondit.

— J'ai pensé  eh bien, dans la mesure où rien ne suggérait le contraire  que cela provenait de sa famille ?

Il dirigea un regard interrogateur vers Christian.

Qui secoua la tête.

— Pour diverses raisons  y compris que nous ne lui connaissons aucune famille , cela ne semble pas probable. Dans la haute société ou la bourgeoisie, une famille ayant tant de fortune aurait été largement connue. Avez-vous de l'information sur sa famille ou son passé ?

Montague semblait maintenant troublé. Il fouilla de nouveau dans la boîte et en ressortit un autre document.

— Randall a étudié au collège de Hexham. Je n'ai pas cherché moi-même son extrait de naissance, mais j'ai noté qu'il venait de Hexham.

Baissant la feuille, il regarda Christian.

— Étant donné qu'il est allé au collège  je crois qu'il a une excellente réputation , je suppose que cela signifie

que la famille a, ou avait, un certain statut social et financier.

— Habituellement, c'est vrai, mais il y a des exceptions.

Christian jeta un œil vers Letitia, qui était aussi perplexe que Montague.

— Randall peut avoir étudié au collège avec une bourse. Bon nombre de grands collèges en offrent.

Il regarda Montague.

— Nous devons manifestement fouiller davantage dans le passé de Randall, mais au moins, vous nous avez donné un point de départ  le collège de Hexham. Nous suivrons cette piste, mais nous devons, et c'est encore plus urgent, connaître sa situation actuelle. Nous devons connaître ses récentes activités, savoir où son argent se trouvait au moment de sa mort, d'où provenaient ses revenus, s'il était impliqué dans un projet, dans un développement, s'il faisait des affaires d'une manière quelconque, s'il avait fait des transactions inhabituelles dans les derniers jours. En bref, nous devons connaître tous les détails possibles de sa vie récente qui auraient à voir avec l'argent.

Montague les regarda, puis rayonna.

— Vous êtes venus au bon endroit.

— Eh bien, dit Christian tandis que le cocher qu'ils avaient hélé quittait le centre de la ville, cela confirme avec certitude l'observation de Dalziel  plus nous en apprenons sur votre défunt mari, plus il devient un homme mystérieux.

Letitia fronça les sourcils.

— Je ne suis pas surprise de découvrir combien j'en savais peu sur lui. Cela semble plutôt curieux avec le recul, mais... eh bien, je suppose que nous l'avons tous pris pour argent comptant.

— Je suis étonné que votre père  si ce n'est vos tantes  n'ait pas demandé à tout connaître de sa famille.

Letitia grimaça.

— Elles l'ont probablement fait, mais cela a dû être après notre mariage, et papa a dû simplement prendre un air renfrogné, grogner et leur dire de cesser. Il avait demandé à Montague de vérifier les finances de Randall, ce qui, après tout, était la raison du mariage, mais pour la famille..., comme je le disais, Randall était parfaitement présentable, et dans les circonstances qui régnaient pour ne pas dire la panique, ses ancêtres étaient bien moins importants.

Après un moment à essayer de l'imaginer, Christian demanda :

— Et le mariage ? Il devait y avoir de la famille ou des amis  un garçon d'honneur au moins.

Mais Letitia secoua la tête.

— Nous avons fait un mariage très intime, ici en ville. Justin était son garçon d'honneur.

Elle grimaça.

— Cela venait surtout de moi. C'était un simulacre d'union. Cela me semblait approprié que cela commence par un simulacre de mariage. Randall ne s'en souciait pas. L'histoire que nous avions fait circuler était qu'il s'agissait d'une véritable histoire d'amour et que nous étions si pressés de nous marier que nous ne voulions pas attendre d'organiser un gros mariage.

— Cela a dû être bien reçu par vos tantes.

— Sans parler de toutes nos nombreuses relations. Mais le temps qu'ils l'apprennent, c'était fait et fini. Ils ont un peu ronchonné, mais...

Elle haussa les épaules.

Christian étudia son expression, à présent sereine, mais il pouvait imaginer ce qu'elle avait dû ressentir  une lady de sa nature, et une Vaux en plus  en étant obligée de faire, comme elle l'avait qualifié, un simulacre de mariage. Cela avait dû être à l'opposé de ses rêves.

Il se fit la remarque  se jura  de s'en souvenir. S'il en avait la chance. Si elle lui en donnait la chance.

Le fiacre tangua tandis qu'il tournait dans Trafalgar Square, lui rappelant leur destination inattendue. Il fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas pourquoi vous êtes si enthousiaste de partager ceci avec Dalziel immédiatement.

Elle regardait par la fenêtre.

— Parce qu'il pourrait bien avoir des contacts à Hexham qui pourraient faire des recherches au collège.

Il fronça les sourcils.

— Savez-vous s'il en a ?

— Non. Je suppose qu'il le pourrait.

Elle tourna la tête et rencontra son regard.

— Allons simplement le lui dire, et nous verrons.

Le commis de Dalziel leva les yeux quand ils entrèrent. Il n'attendit pas qu'on le lui demande et se leva immédiatement pour aller cogner à la porte de Dalziel. Il fut de retour en quelques secondes pour les saluer en présence de son maître.

Plongé dans des documents, Dalziel signa un papier, puis se leva. Une fois Letitia assise, il fit de même et la fixa ouvertement avec un regard faussement doux.

— Oui?

Sans embellissement, elle relata ce qu'ils avaient appris de Montague.

— Donc, vous voyez que l'endroit par lequel nous devons commencer à poser des questions sur la famille de Randall, c'est Hexham.

Elle fixa Dalziel d'un regard perçant.

— Je pensais que vous pourriez savoir comment enquêter là-bas sans que Christian ait besoin de s'y rendre.

Revêtant une expression indéchiffrable, Dalziel soutint son regard pendant un moment éloquent, puis se redressa.

— Considérez que c'est fait. Le collège a forcément des registres. J'obtiendrai tous les renseignements qu'ils peuvent contenir.

Letitia rayonna.

— Excellent.

Dalziel semblait moins satisfait.

— Y a-t-il autre chose ?

Son ton servile suggérait qu'il s'attendait à ce qu'elle lui demande de fournir des informations toutes fraîches pour leur prochaine rencontre. Voyant Letitia commencer à plisser les yeux, Christian intervint avant qu'elle ne puisse réagir à l'offre tacite de son ancien commandant.

— J'ai envoyé un message à Justin. Il viendra à Londres cette nuit, au club.

Dalziel le regarda et hocha la tête.

— Je le ferai partir de là demain dans la nuit. Il pourrait être utile de l'avoir à notre rencontre demain après-midi.

— Letitia se leva, prenant son réticule.

— Avez-vous appris autre chose sur Randall ?

— Pas encore.

Dalziel croisa le regard de Christian tandis que tous deux se levaient.

— Ce qui est plus surprenant, ce sont les réponses que je n'ai pas obtenues.

Il ne donna pas de détails, mais les salua tous les deux.

— Je vous verrai demain à seize heures.

Christian suivit Letitia hors du bureau. Alors qu'ils arrivaient dans le couloir à l'extérieur du vestibule, il murmura :

— Hexham, hum ? Encore un autre homme mystérieux.

Letitia sourit, mais refusa d'en dire plus.

Elle ne souriait pas plus tard cet après-midi quand ils arrivèrent aux bureaux de Griswade, Griswade, Meecham et Tappit dans Lincoln's Inn Fields, où on les informa que les notaires avaient été avisés de la mort inopinée de Randall, mais que l'associé qui s'occupait de ses biens  M. Meecham

— était actuellement en .déplacement à rencontrer un autre client en Écosse et qu'il ne serait pas de retour avant tard ce soir.

Letitia adressa au chef de bureau, un individu flétri, son regard le plus hautain.

— Est-ce que quelqu'un  Griswade, Griswade ou Tappit, par exemple  peut lire le testament en l'absence de Meecham ?

Le commis lança un regard nerveux devant les portes fermées autour de son poste.

— Ils le peuvent, Madame, mais ils ont refusé.

— Refusé?

Avant que les choses deviennent trop tendues, Christian sortit de derrière Letitia pour se placer à côté d'elle à la barre derrière laquelle le commis était juché, à son bureau surélevé.

— Attendre le retour de Meecham semble un délai inutile étant donné que le testament ne doit pas être complexe. Randall a été enterré il y a environ une semaine.

Le commis regarda de nouveau autour de lui, puis il se pencha plus près et baissa la voix.

— C'est le sergent de ville qui a fait cela. M. Tappit était tout à fait prêt à lire le testament après les funérailles, comme il convient de le faire, jusqu'à ce que ce sergent passe le seuil et demande à le voir.

Letitia se raidit.

— L'a-t-il vu? demanda rapidement Christian.

Il saisit le coude de Letitia.

Le commis fit la grimace.

— Bien sûr que non. M. Tappit et M. Griswade lui ont dit non tous les deux, et quand il a insisté et qu'il les a relancés, leur disant que c'était une affaire de meurtre sordide et tout, eh bien, ils ont décidé qu'il valait mieux attendre  que ce serait plus approprié  que M. Meecham revienne et le laisser s'en occuper, étant donné qu'il était le seul à connaître le client et ses affaires.

Christian serra le coude de Letitia en signe d'avertissement. Il semblait que Meecham fût le seul qu'ils avaient besoin de voir de toute façon.

— Très bien.

Il fixa le commis d'un regard dur.

— Veuillez faire savoir à vos maîtres qu'une fois le retour de M. Meecham, la lecture du testament de M. Randall ne pourra plus être retardée. Son contenu est évidemment d'un intérêt pressant pour Lady Randall et ses amis.

Il imprégna ses derniers mots d'une certaine portée.

À côté de lui, Letitia, raide comme la justice, regarda le commis de haut.

— Veuillez dire à M. Meecham que je m'attends à le voir demain matin. Lord Dearne et moi l'attendrons.

Le commis fit presque une révérence tant il était nerveux.

— Entendu, Madame. Bien sûr, Madame. Soyez assurée que je le lui dirai.

Christian saisit le regard du commis tandis qu'il s'éloignait de la barre et prononça juste deux mots.

— Faites-le.

Letitia pivota, et il la relâcha. Il lui emboîta le pas de manière protectrice tandis que, la tête haute, elle sortait.





Chapitre 10 



Plus tard ce soir-là, Christian était assis dans le petit salon de Letitia à boire un cognac tandis qu'elle buvait du thé. Sur le canapé en face, Hermione rêvassait oisivement, tandis qu'à côté d'elle, Agnes tricotait assidûment.

C'était l'un de ces moments sereins où l'on savourait la fin d'une longue journée.

Il jeta un œil vers Letitia à côté de lui. Détendue, elle avait ôté ses escarpins et remonté ses pieds sous ses jupes. Agnes avait revêtu un air pincé devant ce style familier, mais n'avait rien dit. Pour sa part, il était heureux que Letitia soit manifestement revenue à son inconscience de jadis par rapport à lui.

Après avoir étudié ces longues jambes repliées pendant un certain temps, il laissa son regard remonter lentement jusqu'à son visage. Tandis qu'elle buvait, il réalisa que son esprit n'était pas aussi détendu que ses membres. Le regard dur et perçant, ses yeux étaient rivés distraitement sur le tapis. Elle ne revoyait pas dans sa tête leurs ébats précédents sur ledit tapis. La situation qui évoluait par rapport à Randall  les révélations continues qui soulignaient combien elle le connaissait peu  l'ennuyait grandement.

Cependant, elle ne pouvait rien y faire, naturellement, ce qui était, le soupçonnait-il, ce qui se trouvait derrière sa colère réprimée.

Avoir à digérer le délai pour la lecture du testament de Randall, même si ce n'était que pour une journée, et l'irritation supplémentaire de Mellon qui avait  sans qu'elle le sache et donc sans son consentement  pris sur lui d'informer les notaires de Randall, avec la présence incessante de Barton devant la maison, avaient contribué à la pression qui augmentait en elle. 

Cela expliquait en partie pourquoi, au lieu de l'avoir quittée après leur retour de la ville et d'être allé à son club, il était resté à côté d'elle. Elle avait été étonnée quand il lui avait suggéré de l'accompagner dans sa promenade de l'après-midi dans le parc.

Comme il s'y attendait, sa présence à ses côtés avait efficacement fait dévier les pensées des douairières et des matrones à l'œil vif de tout intérêt pour son frère. Il n'avait pas eu à faire quoi que ce soit, simplement rester assis à côté d'elle et sourire à celles qui leur faisaient des signes de tête, pour que des considérations sur un mariage remplacent celles sur le meurtre dans tous les esprits féminins utiles.

En dehors du sien, bien sûr.

Néanmoins, elle était trop expérimentée pour ne pas voir ce qu'il avait fait. A sa grande surprise, au moment où elle l'avait réalisé, elle était devenue un brin plus nerveuse. Il avait saisi la consternation dans ses yeux, une fêlure inattendue dans son attitude habituellement bien rodée.

Elle l'avait vu l'observer, le remarquer, avait pris une respiration, et le moment avait passé. Elle avait continué à faire face à ses pairs avec son air habituel et l'avait largement ignoré.

Pourtant, même si elle soupçonnait hors de tout doute qu'il avait d'autres motifs inavoués  comme d'introduire l'idée qu'elle et lui formaient un couple possible pour une bonne partie de la haute société , elle lui était encore reconnaissante pour ce qu'il avait accompli. Selon elle, tout sujet de commérage était mieux que le meurtre, même si ces bavardages la concernaient.

Elle avait été assez reconnaissante pour l'inviter à dîner, bien qu'à contrecœur.

Il avait accepté, non seulement parce qu'une nuit sans elle avait, du moins pour lui, été une séparation suffisante, mais aussi parce qu'il savait qu'il y avait des moments comme celui-ci où elle  son humeur  avait plus besoin de distraction. Où elle avait plus besoin de quelqu'un qui pouvait la distraire.

Agnes, avisée comme elle pouvait l'être et étant elle- même une Vaux, semblait aussi consciente que lui de la tempête qui couvait. Elle étudia le visage de Letitia, puis dit :

— Au moins, ce notaire sera ici demain, et nous saurons de quoi retourne le testament. Une chose de réglée.

Letitia sortit de sa torpeur.

— En effet. En supposant qu'il vienne pour de bon.

— Il le fera.

Christian saisit son regard tandis qu'elle jetait un œil vers lui.

— Nous devrions connaître ses amis ou associés au moyen des legs de Randall. Nous devrions assurément mieux comprendre ses finances actuelles, assez pour savoir s'il pourrait y avoir la possibilité d'un mobile.

— Et nous apprendrons qui hérite de cette maison.

Agnes se mit à ranger son tricot.

— Ce qui n'est pas un détail sans importance, surtout quand nous devons faire face à des gens comme Mellon.

Letitia haussa les sourcils.

— Tout à fait.

— Que feras-tu, demanda Hermione, quand on aura trouvé le meurtrier et que la poussière sera retombée? Continueras-tu à vivre ici ?

Letitia inclina la tête. 

— Je l'ignore.

Christian garda ses lèvres bien fermées.

— Je devrai y réfléchir.

Finissant sa tasse, elle tendit le bras et la reposa sur le plateau. Elle regarda Agnes tandis que sa tante se levait.

— Montez-vous?

— Oui... Il est l'heure.

Agnes regarda Hermione tandis que Christian se levait.

— Dépêche-toi, mon petit ! Dis bonne nuit, et tu pourras m'aider à monter l'escalier.

Hermione sourit d'un air endormi. Elle étouffait déjà un bâillement ou deux. Dépliant ses jambes, elle se leva.

— Bonne nuit, L'titia. Bonne nuit, Christian.

Puis, elle se concentra sur Christian.

— Ou devrais-je vous appeler Dearne ?

Il sourit.

— Christian suffira.

Hermione semblait prête à devenir une impensable petite espiègle, mais elle avait toujours été de son côté.

Étant donné la façon dont Agnes le regardait  pas ouvertement sévère, mais prête à l'être , il aurait besoin de tout le soutien qu'il pourrait trouver.

Il s'attendait à ce qu'Agnes lui demande quand il partirait. Comme il n'avait aucune intention de le faire, cela se serait avéré délicat, mais alors qu'il se préparait à une question si pointue, elle maugréa et hocha la tête en signe de bonne nuit.

— Je vous verrai sans doute dans la matinée, Dearne..., à la lecture du testament.

S'il avait le choix, il la verrait à la table du petit déjeuner, mais cela pourrait pousser les frontières trop loin. Il s'inclina et murmura des « Bonne nuit ».

Une fois Agnes et Hermione parties et la porte de nouveau fermée, il se rassit, détendu une fois de plus aux côtés de Letitia.

Elle regardait de nouveau dans le vide, ruminant. Il étudia son visage, réfléchit à ce qu'il pouvait y voir et entendit de nouveau le subtil avertissement dans le ton d'Agnes. Malgré les manières excentriques de la vieille dame, la tante de Letitia n'était ni aveugle ni lente d'esprit. Elle savait ce qu'il voulait et ne désapprouvait pas  aussi longtemps qu'il agissait correctement avec Letitia.

Cette fois.

Agnes, le comprit-il, revoyant ses récents souvenirs d'elle  du moment où il l'avait vue, toujours avec Letitia là avec eux  se sentait fort protectrice par rapport à sa nièce. Ce qui semblait étrange. Il n'aurait pas pensé que Letitia avait besoin de protection...

Le savoir le mena dans une vague qui le balaya et le traversa..., et il vit ce qu'il aurait dû voir depuis le début.

Quelque chose qui expliquait son étrange crise de nerfs dans le parc cet après-midi. Quelque chose qui signifiait qu'il devrait être prudent  très prudent  s'il voulait la reconquérir.

Agnes avait raison. Letitia était vulnérable  horriblement, gravement vulnérable émotionnellement. Par rapport à lui. À cause de lui.

Il l'avait sévèrement blessée une fois, involontairement peut-être, mais cela ne rendait pas la blessure moindre.

À présent qu'il était de retour, il pouvait la blesser de nouveau. C'était ce qui se cachait derrière l'avertissement d'Agnes.

Il allait devoir prendre l'avertissement de cette vieille lady excentrique à cœur.

Surtout quand il suggérait que Letitia ressentait encore pour lui tout ce qu'elle avait jamais ressenti.

Il jeta un œil vers elle et, cette fois, comprit la responsabilité qu'il n'avait pas assumée il y a toutes ces années. Quand il était parti à la guerre, parti jouer les espions, et qu'il l'avait laissée se débrouiller seule.

La culpabilité lui comprimait la poitrine, mais la culpabilité ne les aiderait ni l'un ni l'autre.

Il attendait, l'observant, quand elle finit par tourner la tête et le regarder. Elle scruta son visage, puis arqua les sourcils.

Son message était clair. Alors qu'elle ne voulait pas faire venir Mellon pour qu'il le raccompagne, elle ne bougerait pas non plus la première.

Avant, il y a longtemps, elle le faisait toujours.

Mais maintenant, s'il la voulait, il devait demander. Il devait faire comprendre clairement son désir, l'exprimer, sans voiles, sans écrans, devant elle.

Et prier pour qu'elle y soit favorable.

Haussant un sourcil en signe de réponse, il prit sa main.

Il se leva et l'aida à faire de même, puis attendit qu'elle glisse ses pieds dans ses escarpins. S'il l'embrassait sur le canapé, ils pourraient ne jamais le quitter. Et Mellon était toujours dans les parages.

Quand elle se redressa, il porta sa main à ses lèvres. Ses yeux se rivèrent sur les siens, et il embrassa l'extrémité de ses doigts, puis tourna sa main et posa ses lèvres sur sa paume. Il les laissa s'attarder juste assez longtemps pour qu'elle sente leur chaleur, puis il leva la tête. Avec sa prise sur sa main, il tira délicatement, l'attira un peu plus près, puis, fixant toujours sa captive, il inclina la tête et posa ses lèvres sur son poignet.

Sur son pouls qui s'emballait.

Letitia essaya de garder une distance mentale, savait quelle le devait, mais elle était déjà charmée. Par la chaleur de ses yeux gris, par le feu couvert derrière eux. Par le contact de ses lèvres sur sa peau sensible, commandant mais sans exiger, attirant plutôt que séduisant.

Avant, elle avait toujours été si pressée  si rudement impatiente qu'il n'avait jamais eu à travailler. Il n'avait jamais eu à la tenter.

Ses lèvres se déplacèrent sur sa peau, chaudes, prometteuses mais sans forcer, jusqu'à ce qu'un rougissement tout aussi délicat se manifeste dessus et l'encourage à poursuivre.

Levant juste un peu la tête, il l'attira encore plus près, laissa sa main se placer sur son épaule tandis qu'il la prenait dans ses bras et l'attirait à l'intérieur, toujours délicatement. Contre lui, mais elle n'était pas prisonnière. Elle n'était pas écrasée. Il pencha encore la tête et s'arrêta juste avant que leurs lèvres se rencontrent. Attendit une seconde pour qu'elle puisse sentir sa faim  et la sienne , puis il se rapprocha et la nourrit.

De doux baisers. Comme une pluie fine sur un sol desséché, ils la firent éclore  cajolèrent ses sens jusqu'à ce qu'ils se déploient lentement. Ils taquinèrent ses nerfs avec la promesse du paradis à venir jusqu'à ce qu'elle écarte ses lèvres en soupirant.

Il n'entra pas et recula à la place. Il murmura sur les lèvres de Letitia :

— Je vous veux, et vous me voulez. Pour cette nuit, arrêtons-nous à cela.

Elle le regarda en clignant des yeux, étonnée, sachant qu'il en voulait plus.

— Mais cela sera-t-il suffisant ?

Les mots passèrent de ses lèvres aux siennes.

Il l'embrassa de nouveau, un contact excitant.

Et ne répondit pas.

À la place, il murmura de sa voix profonde et basse :

— Invitez-moi dans votre lit. Laissez-moi y venir à vous. Laissez-moi m'y étendre avec vous... et laissez arriver ce qui doit arriver. Elle était d'accord avec cela sans aucune réserve. C'était ce qui devait arriver de toute façon.

— Les yeux rivés sur les siens, elle recula. Elle prit sa main, puis fit un pas en arrière, se tourna et le conduisit hors de la pièce.

Elle le guida en haut de l'escalier jusqu'à sa chambre, attendit qu'il ferme la porte, puis le mena au bout de son lit.

Se tournant vers lui, elle attendit. À la lueur vacillante de la bougie qu'Esme avait laissée sur sa coiffeuse, elle rencontra ses yeux. Sentit plus qu'elle ne vit le désir dans le gris et, pour une fois, prit le temps de le savourer.

Le pouce de Christian bougea sur ses doigts, les caressant, puis il relâcha sa main et s'approcha. Levant les deux mains, il prit son visage et le remonta jusqu'au sien. Il baissa les yeux pendant un long moment, scrutant les siens, puis il pencha la tête et l'embrassa.

Avec convoitise.

Avec voracité, mais sa faim était contenue. Avec avidité, la laissant goûter son désir, mais se retenant, ne prenant pas.

Elle ne l'aurait pas arrêté s'il l'avait fait, mais cette fois, elle était contente de suivre. De le laisser lui montrer ce qu'il désirait.

De le laisser approfondir le baiser peu à peu, jusqu'à ce qu'une vague de réactions, de désir égalisant le sien, s'élève et la renverse. Balaie à la fois toute modération et toute pensée. Ne laissant que les sensations et les émotions pour s'y accrocher.

Elle s'accrocha, et son âme se réjouit.

Christian maintint un rythme lent, suivant le battement lent et régulier de son cœur, la maintenant ainsi de sorte qu'il ait l'occasion de lui montrer le revers de la passion.

De sorte qu'il puisse introduire ce qu'il ressentait pour elle dans chaque caresse, investir chacun de ses lents baisers de son désir d'elle. La laisser goûter son désir sur ses lèvres, sur sa langue, la laisser le sentir dans sa lente et régulière revendication.

Elle commença à s'agiter, à tendre les bras vers lui. Relâchant son visage, il saisit ses mains, se plaqua contre elle tandis qu'il mettait ses bras derrière son dos. Saisissant ses poignets d'une main, il les retint derrière sa taille, la maintenant dans ce bras.

Avec sa main libre, il prit sa mâchoire, inclina son visage de sorte qu'il puisse continuer le baiser  le faire durer jusqu'à ce qu'elle soit haletante. Puis il déplaça ses lèvres sur sa tempe, erra sur son oreille et plus bas pour déposer une caresse enflammée dans le creux sensible en dessous.

Elle murmura et essaya de se coller contre lui. Il la maintint en arrière, gardant au moins trois centimètres entre leurs corps.

— Pas encore, murmura-t-il.

Puis il inclina sa tête avant de pencher la sienne de sorte qu'il puisse descendre le long de la ligne courbe de sa gorge avec ses lèvres. Elle frissonna sous la caresse et devint moins raide. Plus souple. Désireuse de lui abandonner le moment, de voir ce qu'il désirait lui donner.

Il posa ses lèvres sur son pouls à la base de sa gorge et sentit encore davantage de son impatience diminuer. Il inspira et attira l'odeur du jasmin dans ses poumons, la maintint là, près de son cœur.

Levant la tête, il trouva de nouveau ses lèvres et l'embrassa encore une fois. Toujours lentement, toujours avec avidité. Baissant sa main sur sa poitrine, il laissa le sein chaud remplir sa paume.

Elle réagit instantanément, voulant immédiatement qu'il relâche ses mains pour qu'elle puisse les plonger dans ses cheveux et donner le ton. Il savait, mais continua à la tenir, garda ses mains prisonnières tandis qu'il massait, que ses doigts cherchaient et qu'à travers le crêpe de soie noir, ils trouvaient son mamelon et en faisaient le tour.

Son baiser devint plus avide, plus exigeant, mais il la retenait encore. Il la forçait à sentir qu'il appréciait le don qu'elle faisait de sa personne et le fait qu'il ne se pressait pas. Il traçait, caressait, passait son doigt sur ses pics ruchés jusqu'à ce que ses seins soient gonflés et fermes, se tendant sous la soie qui les confinait.

Ce ne fut que là qu'il consentit à poursuivre. Il ne lui fallut qu'une minute pour détacher les boutons noirs qui refermaient son corsage, pour libérer la pression. La maintenant dans leur baiser, il trouva les lacets dans son dos et les défit rapidement.

Elle soupira quand il libéra ses mains et qu'il fit glisser sa robe de ses épaules, le long de ses bras, qu'il la laissa retomber de son corps élancé jusqu'à ce qu'elle arrive sur ses hanches et descende le long de ses jambes pour atterrir sur le sol.

La laissant nue sous sa délicate chemise en soie et ses bas encore plus fins. Et ils étaient noirs aussi  des voiles noirs trop peu épais pour cacher complètement sa peau blanche. La chemise très légère ondulant sur ses courbes le distrayait.

Letitia vit et sentit une lueur de stupéfaction percer son désir. Il l'avait vue nue assez souvent. Le voir maintenant fasciné était un curieux ravissement. Elle bougea, s'étira, regarda ses yeux suivre ses seins, ses hanches, parcourir sa taille à travers la chemise qui faisait écran.

Posant une main sur son épaule, elle ôta ses escarpins, sortit de sa robe abandonnée et se colla à lui.

À sa grande surprise, il s'empara d'elle, ses mains se refermant autour de sa taille. La tenant comme elle était, les pics fermes de ses seins frôlant sa veste.

Une caresse atrocement excitante. Elle devait se rapprocher pour soulager la douleur de ses seins lourds, mais il la garda prisonnière.

Il regarda son visage, scruta ses yeux, son expression, dans le faible éclairage. Elle n'avait aucune idée de ce qu'il voyait, mais ensuite, il pencha la tête, bougeant toujours bien trop lentement à son goût. Mais au moins, ses lèvres se collèrent aux siennes, et cette fois, sa langue surgit profondément dans sa bouche. Pas dans un déchaînement de désir, pas comme cela se passait habituellement entre eux, tout feu tout flamme, mais avec une intention modérée, une revendication mesurée, posée, presque langoureuse, qui, d'une certaine manière, pour ses sens émoustillés, était étrangement érotique.

Avec ses lèvres et sa langue, elle essaya de l'encourager, de le faire aller plus vite, d'alimenter les flammes qui, entre eux, rugissaient habituellement et le motivaient.

Pour revenir au familier.

Mais il ne voulait pas, pas cette fois. Il maintenait un rythme lent et refusait de la laisser le pousser. Même si la chaleur entre eux était palpable, il la laissait couver, s'épanouir en douceur, s'intensifier, mais totalement sous contrôle.

Un frisson la parcourut tandis qu'elle constatait ce qui était si différent  si sensuellement excitant que ses nerfs en venaient à vaciller, à frémir, dans l'expectative.

La maîtrise. Celle de Christian.

Chaque fois qu'ils s'étaient retrouvés ensemble dans le passé, aucun n'avait exercé un réel contrôle. En ce qui la concernait, elle ne l'avait jamais recherché, et dans le passé, elle avait toujours été capable d'anéantir le sien.

Pas cette fois. Tandis que le baiser se poursuivait, traînait en longueur et la laissait lentement tournoyer autour des bords extérieurs d'un tourbillon de plaisir, elle sentit toute résistance disparaître.

Il voulait qu'elle le sache, et tel était le cas. Le conquérant en lui, un être qu'elle avait toujours su exister sous son charme plein d'assurance, n'allait pas lui laisser le choix.

Un frisson primitif d'excitation parcourut sa colonne.

Il le sentit. Il s'arrêta dans la lente et extrêmement minutieuse conquête de sa bouche, puis le baiser changea. S'approfondit. Tandis qu'une main quittait sa taille.

Elle sentit le frôlement de ses doigts tandis qu'ils glissaient sous l'ourlet de sa chemise. Du bout des doigts, il remonta  lentement  de sa hanche à ses côtes jusqu'au- dessous de ses seins.

Bougeant lentement, doucement, il le prit dans sa paume. Enfin peau contre peau, il referma sa main autour de sa chair, et les flammes jaillirent.

Juste à point. Elles flamboyèrent et retombèrent tandis qu'il la touchait  partout. Alors qu'il réclamait chaque centimètre de sa peau  sans hâte, de manière explicite, comme s'il avait toute la nuit et l'intention de l'utiliser.

Son désir, son intention absolue de la faire sienne, de la posséder, la marquèrent, l'atteignirent à travers son toucher. A travers chaque caresse de ses doigts fermes, à travers chaque mouvement de ses paumes tandis qu'il sculptait son corps. À travers chaque exploration lente, langoureuse, minutieuse.

C'était presque comme s'il la découvrait de nouveau, comme si cette ancienne époque avait été dans une autre vie et qu'ils étaient maintenant deux personnes différentes.

Comme s'il la conquérait pour la première fois.

Cette pensée occupa l'esprit de Christian. C'était en effet son intention. Avant, il l'avait toujours laissée décider, laissée s'enflammer et le prendre avec elle..., les laissant plonger sans retenue dans le feu de la passion et être consumés. Jamais avant il n'était allé jusque-là, jamais avant il n'avait combattu pour lui donner ceci. Jamais avant il n'avait retenu les flammes pour qu'elle puisse voir ce que, pour lui, sous les flammes et le feu, être intime avec elle signifiait.

Il avait toujours caché l'émotion qui, depuis le début, l'avait poussé vers elle.

Cette nuit, il retenait les flammes et déposait son cœur et son âme nus devant elle.

Il était qui il était, et c'était quelque chose qu'elle comprenait.

Mais pas quelque chose qu'il lui avait laissé voir avant. Jamais complètement. Jamais clairement. À peine.

Cette nuit était différente. Cette nuit, il avait l'intention de l'aimer  et de le lui faire voir.

Elle continua à essayer de le pousser, de laisser les flammes se libérer, mais s'il le voulait vraiment, il pouvait la retenir. Pouvait la garder avec lui, à gémir, à haleter, tandis qu'il caressait chaque centimètre du corps somptueux qu'il voulait posséder.

Ses seins étaient un plaisir qu'il savoura longuement, juste avec ses mains, sachant qu'elle souffrait d'en vouloir plus.

— Plus tard.

Il murmura les mots sur les lèvres pulpeuses de Letitia, puis les reprit dans un long et profond baiser, un baiser suffisamment exigeant pour la garder concentrée et qui, combiné avec ses caresses, ne lui laissait aucun espace mental pour retrouver sa détermination et faire pression sur lui. Pour en appeler de sa volonté de tendre les bras vers lui et le toucher comme elle le faisait habituellement.

Les longues et larges surfaces de son dos, le creux gracieux de ses reins, l'évasement de ses hanches  il les redécouvrait comme s'il était un genre de pacha et elle, sa dernière acquisition, sa toute nouvelle esclave.

Il plaça son pouce sur son nombril et appuya dedans et autour à un rythme qu elle connaissait très bien. Elle avait les mains sur ses épaules. Elle les bougea vers sa gorge, ses doigts enveloppant sa nuque tandis qu'elle se collait à lui. Il sentit la chaleur s'élever en elle, ôta son pouce de son nombril et fit descendre sa main.

Avec le dos de ses doigts, il caressa les poils crépus au sommet de ses cuisses. Il la sentit frémir et sentit ses doigts se crisper.

Il se retira du baiser, recula et la regarda  son corps, sa peau rougie et enflammée, frissonnant presque avec le désir, cachée par le voile noir très léger de sa chemise.

Cette vision le bouleversa. Elle l'excitait toujours. La peau de Letitia était si blanche et nacrée dans le faible éclairage. Il n'avait jamais eu une veuve en deuil avant. Néanmoins...

Une main sur sa taille, la tenant fermement, avec son autre, il saisit la chemise, l'empoigna et la fit remonter. Elle leva docilement les bras et se tortilla. Il releva la chemise, la passa sur ses cheveux, puis la laissa tomber.

Elle tendit immédiatement les bras vers ses jarretelles.

Il l'arrêta, saisit de nouveau ses mains dans les siennes, mit les bras de Letitia derrière elle et, une fois encore, les referma dans le creux de son dos. Il l'attira tout contre lui. Elle leva les yeux, des yeux écarquillés, s'efforçant de dissimuler l'effet de son vêtement qui râpait sa peau sensible.

— Gardez vos jarretelles.

Sa voix était tel un grondement sourd, venant du plus profond de sa poitrine.

Letitia distingua les mots  il lui restait juste assez de raison pour les décoder. Sa peau s'anima, ses nerfs s'excitèrent avec ses caresses et le fait qu'elle était à présent scandalisée par la conscience absolue qu'il était complètement vêtu tandis qu'elle était... nue en dehors de ses jarretelles noires et ses bas de soie noirs.

Ce n'était pas la pudeur qui la bouleversait.

Comment avait-il réussi ceci ? Comment avait-il...

La bouche de Christian se plaqua sur la sienne, et elle cessa de penser.

Elle ne put que sentir ses mains se refermer sur ses hanches. Il la fit tourner à moitié et la fit reculer de quelques pas jusqu'à ce que ses jambes heurtent l'extrémité de son lit.

C'était un haut lit à baldaquin. Le pied de lit derrière ses mollets et ses genoux finissait plus bas que le haut du matelas.

Il la saisit et la hissa, mais il ne la coucha pas sur le lit comme elle s'y attendait. Il l'assit sur le bord du matelas.

Il la laissa et recula.

Abasourdie, perdue  ne connaissant pas le scénario , elle le regarda en clignant des yeux. Elle plaça ses mains derrière elle sur le dessus-de-lit en soie et appuya ses bras pour se pencher en arrière. Elle vit ses lèvres revêtir un sourire qui était tout à fait celui d'un homme conquérant et arrogant.

— Écartez les jambes.

Ses yeux saisirent les siens.

— Largement.

Un frisson la parcourut. Lentement, elle s'exécuta.

Puis, elle vit son regard descendre de ses yeux à ses lèvres, à ses seins, gonflés, pointus, sa peau fine rougie par ses soins précédents. Elle vit ses yeux gris devenir plus sombres, plus orageux, tandis qu'ils descendaient vers ses côtes, sur sa taille et son ventre, pour se fixer sur la chair douce qu'elle lui dévoilait de son plein gré.

Elle sentit cette chair palpiter, s'humecter. Tandis qu'il la dévorait des yeux.

— Bien.

Le mot était un grondement guttural. Il s'approcha entre ses genoux écartés. Le lit était haut, de sorte qu'il lui était facile de se pencher et de l'embrasser, de l'attirer une fois de plus dans un échange enivrant et captivant. Puis il déposa de nouveau ses mains sur son corps.



Il la réduisit à haleter, à frissonner de désir avant de consentir à la toucher entre ses cuisses, à la caresser, à écarter ses replis  à introduire enfin un long doigt profondément dans son fourreau et à lui donner la première partie de ce qu elle voulait.

Il finit par placer un second doigt à côté du premier, à son immense soulagement. Mais ensuite, avec sa main qui s'affairait encore sans s'interrompre entre ses cuisses, il recula. Et la regarda.

Elle ouvrit les yeux et le regarda. Le vit l'observer. Se vit à travers ses yeux, nue en dehors de ses bas de soie, les jambes écartées, sa main entre elles, lui procurant du plaisir. Il était encore entièrement vêtu. Il ne la touchait nulle part ailleurs.

Ce qu'elle vit dans son visage la fit frissonner. Se mordant la lèvre pour étouffer un gémissement, elle ferma les yeux  et sentit la lente et torride brûlure de la passion contrôlée. Plus intense, plus puissante, plus forte. À chaque poussée lente et possessive qu'il exerçait sur elle avec ses doigts.

Elle la sentit augmenter, la sentit la remplir. Ses gémissements devinrent des halètements. Ses flammes intérieures fusionnèrent et s'embrasèrent.

Il le sentit et recula. Il retira ses doigts de sorte qu'ils la pénètrent à peine, jouant à l'entrée de la surface glissante sous ses soins.

Ses sens émoustillés se calmèrent. Une protestation apparut sur ses lèvres quand elle le sentit se pencher davantage. Plantant une main massive sur le lit à côté d'elle, il se pencha... et posa sa bouche sur sa poitrine.

Tout en haletant et en gémissant, elle laissa sa tête retomber en arrière.

Elle voulait le plaquer contre elle, mais ses bras étaient trop faibles pour se soutenir sur un seul.

Alors, elle dut rester assise là, soutenue sur ses bras, et le laisser lui faire ce qu'il désirait. Le laisser la goûter, la savourer. Il lécha, lava, suça. Ses seins, ses épaules, puis son nombril. La courbe extérieure de sa hanche, la jonction où sa cuisse et sa hanche se rencontraient, la longue surface supérieure de sa cuisse.

Tandis qu'il la possédait nonchalamment et sans hâte avec sa bouche, ses doigts continuaient à la caresser entre ses cuisses.

Jusqu'à ce qu'elle pense devenir folle.

Enfin, il s'accroupit entre ses genoux. Elle était si enflammée, si tendue, si désespérée, qu'elle ne souleva pas la moindre objection quand il ôta ses doigts, qu'il glissa ses mains sous ses fesses et l'agrippa, la maintint et la fit bouger, puis qu'il remplaça ses doigts par sa bouche, par sa langue.

Il la goûta là et, comme il l'avait fait ailleurs, la lécha, la lava et suça.

Lentement. Profondément. Tranquillement.

Elle crut mourir.

Il lui avait déjà fait l'amour de cette manière, mais pas comme ceci. Pas avec un tel contrôle, une telle détermination de lenteur.

La même détermination qu'elle soupçonnait qu'il avait eue tout le long... pour la posséder complètement. Jusqu'au bout.

Impuissante, plus vivante qu'elle l'avait jamais été, plus consciente de l'intimité de l'acte quelle l'aurait cru possible, elle dut s'allonger et le laisser faire ce qu'il désirait  le laisser lui faire l'amour comme il voulait.

Le laisser capturer ses sens et la réduire à un désir brut, à une envie des plus profondes.

Jusqu'à ce qu'elle ait besoin de le sentir en elle, si désespérée que cela lui faisait mal.

Jusqu'à ce qu'elle soit anéantie, sanglotant, implorant.

Puis il la maintint en place et la prit avec sa langue.

La posséda complètement. Comme il le désirait.

Elle s'entendit crier, heureusement en haletant. Une vague imposante de chaleur s'éleva, puis l'emporta et l'entraîna. Dans un tourbillon de feu, de flammes qui bondissaient et rugissaient. La fragile fournaise en elle ne pouvait contenir cette conflagration. Elle explosa, des éclats de chaleur se diffusant dans chacun de ses nerfs pour finir par ralentir et s'introduire dans sa chair, pour s'y fondre et la réchauffer.

Quand la réalité, encore chaude et enflammée, revint, elle se sentit meurtrie et torturée par l'intensité de la libération  l'explosion qu'il avait créée.

Elle savait qu'il n'en avait pas fini avec elle, qu'il ne le voulait pas. Même à travers les miasmes de la passion passée, elle pouvait sentir le vide familier en elle. Un vide qu'elle ne ressentait jamais sauf avec lui  un vide que seul lui pouvait combler.

Elle ouvrit les yeux et, à travers l'obscurité, le vit avancer vers elle.

Il avait enlevé ses vêtements et éteint la bougie qui vacillait.

Il était entièrement nu. Pleinement excité.

Il lui appartenait.

Elle le savait. Pour la première fois depuis qu'ils s'étaient de nouveau retrouvés ensemble, peut-être pour la toute première fois, elle le ressentit au plus profond d'elle.

Elle était trop épuisée pour bouger. Elle resta étendue là à le regarder venir vers elle.

Il atteignit l'extrémité du lit, surgit au-dessus d'elle, puis il enfonça ses deux poings dans le dessus-de-lit de chaque côté d'elle et se pencha plus près pour scruter son visage. Il étudia ses yeux, puis déclara :

— Ne dites pas un mot. N'essayez pas de faire quoi que ce soit.

Elle ne fit que cligner des yeux et tenir docilement sa langue.

Il la regarda avec méfiance, mais ensuite se recula. Plaçant ses mains sous elle, il la hissa. S'agenouillant sur le lit, il se redressa, puis l'allongea en posant sa tête sur les oreillers rebondis.

Il fit de même et la recouvrit.

Il trouva ses lèvres et les recouvrit avec les siennes.

Tandis que ses mains trouvaient son corps et la caressaient.

Elle se cambra, cherchant le contact  le réclamant. Il traça langoureusement, caressa, posséda sans peine, et elle soupira. Elle s'était attendue à des flammes et à leur passion explosive habituelle, mais c'étaient des ébats d'un genre différent  progressif, les nerfs à fleur de peau , attendant le prochain toucher, le prochain baiser, le prochain acte de communion.

Ce qui venait toujours. Il était un homme sombre et possessif qui lui faisait l'amour dans le noir, qui la faisait mourir d'envie, puis la nourrissait, qui gérait ses sens, occupait son esprit et la possédait lentement, tranquillement.

Pas juste son corps. Pas juste son esprit.

Il était familier, pourtant non. Il était différent, tout comme elle. Ils n'étaient plus les jeunes amants qui s'étaient trouvés l'un l'autre  leur autre moitié, leur âme sœur , si facilement. Trop facilement, peut-être.

Maintenant qu'ils étaient plus vieux, plus sages, maintenant qu'ils connaissaient tous deux la valeur de ce qu'ils avaient eu. De ce qu'ils avaient perdu.

De ce que, elle le savait, il voulait conquérir.

Retrouver, reprendre, posséder de nouveau.

Tandis qu'elle se tortillait sous lui, impuissante et pleine de désir, calmée par ses mains, par ses lèvres, par la lente montée de la chaleur qui les enveloppait, qui les protégeait dans son lit, elle ne savait sincèrement pas s'ils seraient de nouveau ainsi un jour.

Elle savait seulement qu'elle serait avec lui pour essayer de nouveau.

Pour tenter de retrouver la voie à suivre.

Une voie différente, peut-être.

Comme ceci.

Même si c'était le lit qu'elle avait partagé avec Randall, il n'avait jamais été son amoureux. L'homme dans ses bras avait été  l'était encore  le seul et unique.

Son seul et unique amour. S'il y avait un moyen d'avancer pour eux, elle serait idiote de s'en détourner.

Les moments se succédèrent tandis qu'ils s'enlaçaient sur son lit. Elle n'avait plus envie de se précipiter. Cette chaleur enveloppante, caressante était nouvelle, précieuse. Elle conservait la passion et le désir, mais aussi quelque chose de plus profond. Quelque chose de plus délicat.

Elle avait toujours été passionnée, mais c'était une passion sur un plan différent, un désir plus profond, une envie plus forte.

Les mains de Letitia se déployèrent sur son dos. Elle le maintint contre elle, bougea sous lui tout en l'embrassant elle aussi... pour finalement se trouver submergée par le baiser qu'il lui rendit, pour reculer et le laisser s'engouffrer en elle et remplir sa bouche. Le laisser la prendre, simulant la manière dont il prendrait bientôt son corps...

Ils avaient retardé le moment aussi longtemps qu'ils pouvaient. Elle le sut soudain, sentit que c'était aussi son cas à lui. Avec ses cuisses, il écarta les siennes plus largement et s'installa entre elles. Elle sentit l'extrémité arrondie de son sexe en érection à son entrée.

Elle s'attendait à ce qu'il la pénètre tout simplement et la remplisse. À la place, il interrompit le baiser.

Sa respiration aussi irrégulière que la sienne, il tendit ses bras, saisit ses mains, en prit une dans chacune des siennes, et les fit remonter, les ancrant dans les oreillers au- dessus de sa tête, les maintenant là d'une seule main.

Leurs regards se croisèrent. À travers les quelques centimètres d'obscurité enflammée qui les séparait, leurs yeux se fixèrent, leur regard rivé l'un sur l'autre.

De sa main libre, il baissa son bras, saisit sa hanche, l'inclina sous lui.

Et entra en elle.

Lentement. Ses yeux sur les siens, soutenant son regard, son poids la plaquant sous son corps, il s'enfonçait implacablement dans son corps centimètre par centimètre... si lentement qu'elle sentit chaque seconde de sa possession. Chaque minuscule nuance tandis qu'il la pénétrait, élargissant son fourreau, la remplissant.

La complétant.

Il ne s'arrêta pas avant de l'avoir remplie jusqu'au bout.

Ses yeux toujours rivés sur les siens, il se recula  lentement, de manière totalement maîtrisée , se retint pendant un instant, puis s'enfonça lentement de nouveau.

Le frottement était intense.

Les sensations remplissaient son esprit.

Elle ferma les yeux et se cambra sous son corps.

Il continua à la combler, à commander son corps et elle, pour inonder ses sens de plaisir et de ravissement jusqu'à ce que le bout de ses doigts brûle.

Jusqu'à ce que son corps soit en feu sous le sien  et que le sien brûle aussi.

Pas avec leur feu fulgurant habituel, mais avec quelque chose de plus puissant. De plus intense, de plus ravageur.

Cela surgit du plus profond d'eux et finit par arracher tout contrôle de Christian.

Dans ce dernier moment, ils jouirent ensemble, de nouveau impuissants, à la merci de ce qu'ils avaient suscité ensemble.

De quelque chose de plus fort, de plus merveilleux, de plus divin, de plus extraordinaire.

Cela les ravagea, les dévasta, les bouleversa de bonheur. Les projeta dans ce vide sans fin.

Les épuisa.

Ils redescendirent lentement sur terre dans les bras l'un de l'autre. Elle ignorait totalement depuis combien de temps il l'avait accompagnée dans sa chambre, dans son lit. Depuis quand elle s'était abandonnée dans ses bras.

Elle savait seulement, au-delà de toute pensée, au-delà de tout doute, qu'elle s'y intégrait parfaitement.

Alors que la satiété la faisait redescendre, sa seule pensée était le désir qu'ils puissent avoir un avenir ensemble.

Sa seule réserve était la peur qu'elle ne puisse pas, malgré tout, trouver le courage de lui faire de nouveau pleinement confiance.

Christian bougea à un moment donné vers la fin de la nuit. L'aube n'était pas encore levée, mais il savait qu'il devait partir. Mais malgré Agnes, il ne pouvait repousser la femme dans les bras de laquelle il se trouvait et dont le corps était lové autour du sien.

Il sentait sa proximité jusque dans ses os et resta simplement étendu à la savourer pendant de longs moments. Ses cheveux formaient une cascade recouvrant sa propre poitrine, le poids du doux voile soyeux étant une subtile bénédiction.

Elle avait toujours été ouvertement, visiblement, possessive  dans le passé. Depuis son retour... bien que, depuis le début de leurs récentes rencontres, elle se fût montrée aussi passionnée que ses souvenirs la lui dépeignaient, il lui avait fallu attendre cette nuit pour qu'elle se détende et l'accepte au point de dormir de nouveau enveloppée autour de lui.

Le revendiquant comme sien même dans le sommeil.

Il détendit ses lèvres. Il était, si ce n'est tout à fait satisfait  il ne le serait pas tant qu'elle ne serait pas sa femme , assez content de ce qu'il avait accompli.

Habitué à protéger, il concentra son regard sur ce qui les entourait, scruta la chambre, et sa satisfaction s'atténua, remplacée par un puissant désir qu'ils soient ailleurs.

Dans un autre lit.

Préférablement dans son lit à la demeure des Allardyce.

N'importe où, mais pas dans le lit que Randall avait acheté pour elle.

Avait acheté pour la femme qu'il avait achetée.





Chapitre 11



Monsieur Meecham arriva dans la rue South Audley a onze heures le lendemain matin. Letitia avait choisi de le recevoir dans le salon, logique selon Christian, car une plus grande formalité fournirait un meilleur décor pour l'occasion.

Quand Meecham entra, elle était assise sur la méridienne, vêtue de sa robe d'alépine la plus austère, à côté d'Agnes, également austère dans une robe foncée gris ardoise.

De sa place derrière la méridienne, près de Letitia, Christian le regardait tandis qu'ayant été annoncé par Mellon, Meecham, un individu petit et grassouillet vêtu sombrement des vêtements noirs de circonstance, saluait bien bas, puis avançait d'un pas léger.

Ses traits formant une expression compatissante mais condescendante, Meecham s'arrêta à un mètre, salua de nouveau et déclama :

— Si vous me permettez, Madame, j'aimerais vous offrir mes sincères condoléances pour le décès de votre mari.





Sans attendre le moindre signe de reconnaissance, Meecham continua :

— M. Randall...

— A été assassiné.

La déclaration abrupte  et le ton avec lequel Letitia la prononça  déséquilibra totalement Meecham.

Il faillit lui faire les yeux ronds.

— Ah... oui. C'est ce que j'avais cru comprendre.

— En effet. Cela étant dit, je suis sûre que vous pouvez comprendre que nous désirons entendre les détails du testament de mon défunt mari sans tarder.

Elle fit un geste impérieux à Meecham, lui indiquant une chaise à dossier droit placée pour l'occasion à quelques mètres devant la méridienne, une petite table à côté.

— Si vous voulez bien vous asseoir, peut-être pourrions-nous procéder.

Son ton était si froid que Christian fut surpris que Meecham ne frissonne pas. Lui lançant un dernier regard, puis à Christian, qui le croisa mollement, il traversa la pièce jusqu'à la chaise et s'assit. Posant son porte-documents sur ses genoux, il l'ouvrit et sortit une mince liasse de papiers. Il la regarda, puis avec le sérieux de mise, il la posa sur la petite table.

— Les dernières volontés et le dernier testament de M. George Martin Randall.

Il jeta un œil vers Letitia.

— Comme vous êtes la principale bénéficiaire, Madame, nous pouvons procéder sans plus de cérémonie.

Les mots avaient à peine quitté les lèvres de Meecham quand un coup puissant retentit à la porte.

Letitia fit dévier son regard vers la porte. Elle ne pensa pas à Mellon en premier. Aucun majordome ne frappait comme cela. Avant quelle puisse décider si elle devait faire entrer cette personne, peu importe son identité, la porte s'ouvrit... et Barton pénétra dans la pièce.

S'arrêtant, il la salua d'un geste, puis Christian.

— Si vous voulez bien excuser mon intrusion, Madame, je demande humblement à être présent quand les volontés du défunt M. Randall seront lues. Il est impératif que nous  les autorités  sachions ce qu'il en est de l'héritage.

Letitia plissa les yeux en regardant le sergent de ville. Le «je demande humblement» l'avait hérissée. Elle allait lui rappeler qu'il était proscrit dans la maison quand la main de Christian se referma sur son épaule.

Elle tourna la tête et leva les yeux vers lui. Il se pencha, la tête inclinée pour murmurer :

— Il pourra obtenir les détails quand le testament sera déposé à la cour  probablement plus tard aujourd'hui. Le laisser rester et écouter maintenant ne changera rien, mais cela pourrait le faire s'adoucir et devenir moins intrusif, moins ennuyeux pour vous.

Une considération de taille. Elle haussa fugacement les sourcils, puis adoucissant son expression en une indifférence hautaine, elle se retourna vers Barton.

— Vous pouvez rester.

Elle indiqua une chaise à dossier droit contre le mur.

— À condition que vous vous asseyiez ici et que vous restiez silencieux.

Barton grimaça, mais accepta plutôt avec bonne grâce.

Une fois qu'il s'assit avec précaution sur la chaise, Letitia regarda de nouveau Meecham.





— Vous pouvez procéder.

Meecham avait reconnu Barton, probablement d'après la description de son associé. Son expression suggérait qu'il avait anticipé une vilaine scène et qu'il était soulagé qu'elle lui ait été épargnée. Il avait sorti un binocle de la poche de son gilet. Le juchant sur son nez, il leva le testament et lut.

Une fois qu'il passa le préambule verbeux, les choses devinrent intéressantes. Letitia vit Barton sortir un calepin de sa poche, l'ouvrir, lécher la pointe de son crayon et se mettre à écrire. Regardant derrière lui, elle vit Christian, qui, lui aussi, avait sorti un livret noir de sa poche. Barton et lui prirent des notes tandis que Meecham détaillait les biens de Randall, qui avait laissé le tout à Letitia.

Meecham s'arrêta après cette partie, parcourant de nouveau la liste qu'il venait juste de lire. Les biens de Randall avaient été décrits non pas selon la valeur mais le genre  la maison de la rue South Audley, ses investissements dans des fonds, dans diverses autres obligations, et un tiers de l'Orient Trading Company, laquelle a son adresse commerciale dans Chancery Lane.

— Une considérable fortune, opina Meecham.

Letitia leva les yeux pour les poser sur Christian. Il dit

posément :

— Montague sera en mesure de nous en dire plus.

Meecham s'éclaircit la gorge, ramenant toute l'attention

vers lui. Il riva son regard sur Letitia.

— C'est ce qui vous reviendra, Madame, plus tout ce qui restera après les legs à venir.

Letitia dut se forcer pour ne pas se pencher en avant. Barton, le remarqua-t-elle, n'avait pas semblé intéressé par les legs. Étudiant ce qu'il avait écrit en fronçant les sourcils, il s'était arrêté de prendre des notes.

— Le premier legs, entonna Meecham, est pour un certain M. Trowbridge, de Cheyne Walk à Chelsea  « l'horloge de Glockstein qui se trouve dans le bureau, en reconnaissance de notre longue amitié ». Le deuxième legs, aussi en reconnaissance d'une longue amitié, est l'ensemble constitué par la plume en cristal de l'époque des Stuart et son encrier, également dans le bureau, à un M. Swithin, de la rue Curzon, à Londres.

Meecham fit une pause, puis continua :

— Ce sont les deux seuls legs en dehors du personnel de maison. Les autres legs...

Comme Meecham s'apprêtait à passer à travers une longue liste de petits legs pour le personnel  Mellon, les deux valets, la cuisinière de longue date de Randall parmi eux , Letitia se tourna et regarda Christian d'un air interrogateur.

Il hocha la tête et dit doucement :

— Au moins, nous avons des noms, des gens que nous pouvons interroger.

— Peut-être qu'ils Sont partis, d'où leur absence aux funérailles.

— Nous verrons.

Avec sa tête, Christian redirigea son attention vers Meecham, qui résumait.

— Donc, le gros des biens va à la veuve de M. Randall  Lady Letitia Randall  directement, sans conventions et sans restrictions sauf celle qui est habituelle.

Meecham regarda Letitia et rougit légèrement.

Ce qui signifie que si vous donniez naissance à un enfant de Randall après sa mort, alors les biens seraient placés en fiducie...

— Inutile de vous soucier de cette éventualité.

Le ton de Letitia  plus froid et plus définitif qu'une tombe  interrompit Meecham, mais ensuite, il reprit son courage et suggéra en tentant de se montrer délicat :

— Je m'excuse, Madame, mais c'est possible...

— Non, M. Meecham. Aucun enfant de Randall n'est possible, du moins pas de moi. Mon défunt mari et moi n'étions plus... proches depuis des années.

Le rougissement de Meecham s'approfondit pour devenir d'un pourpre peu seyant.

— Eh bien, entendu.

Il se mit à agiter ses papiers.

— Si tel est le cas, alors les biens vous reviennent sans réserve.

— Très bien.

Après un moment, Letitia demanda :

— Y a-t-il autre chose ?

Meecham lui assura que non. Il continua en exposant brièvement son rôle dans l'enregistrement du testament à la cour.

Christian ne perçut pas ces paroles. Son esprit était resté accroché au « depuis des années » de Letitia. Il ne doutait pas qu'elle disait l'entière vérité, et la comprenait même. «Depuis des années» expliquait un certain nombre de choses  son abandon rapide quand il l'avait prise dans ses bras, par exemple.

Pour une femme si passionnée, «des années» devait avoir semblé une vie. Tout comme cela avait été le cas pour lui pendant ses années de célibat à attendre de revenir vers elle.

Il ne savait pas trop si c'était l'idée d'un prêté pour un rendu  le fait qu'elle ait été aussi frustrée que lui  ou la prise de conscience plus fondamentale que Randall et elle n'avaient pas été intimes pendant des années qui le revigorait à ce point.

Néanmoins, quand Meecham se leva, salua et partit, il se sentait nettement détendu.

Barton se leva quand Meecham se tourna vers la porte.

— Il y a une chose que je voulais vérifier avec vous, M. Meecham.

Meecham s'arrêta.

— Oui?

— Les biens de M. Randall... Il s'agit d'une vraie fortune, si j'ai bien compris ?

— Je n'en connais pas la valeur exacte. Vous pourriez consulter un expert financier pour cela. Mais je me risquerais à dire que les propriétés et les fonds dont j'ai dressé la liste mis ensemble représentent une somme considérable.

— Et, insista Barton, toute cette somme considérable revient à Lady Randall ici présente ?

— Oui, c'est exact. À elle d'en faire ce qui lui convient.

Barton remercia Meecham et le laissa partir. Il prit une

note dans son calepin, puis le ferma et se tourna vers Letitia, toujours assise fièrement sur la méridienne.

— J'ai toujours trouvé qu'une somme considérable fournissait un excellent mobile pour un meurtre.

Letitia ne bougea pas un muscle. Sa voix était porteuse d'une froideur extrême quand elle dit :

Vous ne pouvez pas sérieusement sous-entendre que j'ai tué Randall.

— Non... mais je pourrais sous-entendre que vous aimez beaucoup votre frère et que s'il avait besoin d'argent, alors tuer Randall lui serait, par votre intermédiaire, très utile.

Un long silence suivit. Christian pensa faire le tour de la méridienne pour se placer entre Barton et Letitia, mais ensuite, elle dit de sa voix effroyable tant elle était calme :

— Je crois que vous connaissez la sortie.

Barton hésita. Christian pria pour qu'il ait assez de jugeote pour ne pas la provoquer davantage. Puis Barton s'inclina avec raideur et se détourna.

Au moment où il atteignit la porte, Letitia parla de nouveau et ne laissa aucun doute sur ses sentiments.

— A propos, Barton, si vous pénétrez encore dans cette maison sans mandat, soyez assuré que je ferai venir la police et que je vous ferai jeter dehors.

Barton s'était arrêté sur le seuil. Un moment passa, puis il continua sans regarder derrière lui.

Christian fit le tour de la méridienne. Il tendit le bras vers la main de Letitia. Tandis que la porte se fermait, il l'aida à se lever.

— Nous avons enfin deux noms sur lesquels enquêter... même si je n'en connais aucun. Connaissez-vous Trowbridge ou Swithin?

Elle dut réfléchir avant de répondre, et pour cela, dut mettre de côté sa colère grandissante. Il lui fallut un moment à cligner des yeux en le regardant avant de réussir. Elle fronça les sourcils.

Non. Du moins pas dans le sens d'avoir une vraie connaissance. Je ne sais rien de Swithin. Je n'ai jamais entendu parler de lui, mais de Trowbridge, si.

— Il est l'heure de déjeuner. Allons à la salle à manger et réunissons ce que nous savons, ainsi cet après-midi, quand nous rencontrerons les autres au club, nous aurons un rapport concis.

Moins tendue, elle opina, son esprit ayant dévié, comme il en avait eu l'intention, vers un sujet plus digne d'intérêt que pester contre Barton.

— Oui. Très bien.

Elle jeta un œil vers Agnes.

— Ma tante, êtes-vous prête à manger ?

Agnes opina.

— Tout à fait.

Son regard se dirigea vers Christian. Il contourna Letitia et aida Agnes à se lever.

Le remerciant d'un geste, Agnes secoua ses jupes grises, puis se dirigea vers la porte.

— C'est très gentil à vous, Dearne.

Christian dissimula un sourire et offrit son bras à Letitia. Déjà en train de rassembler tout ce qu'elle savait de Trowbridge, elle plaça distraitement sa main sur sa manche et le laissa la guider vers la porte.

En milieu d'après-midi, Christian accompagna Letitia en bas des marches de la maison de Randall jusqu'à l'intérieur du fiacre. Ordonnant au cocher de les conduire au parc, il monta, ferma la porte et s'assit à côté d'elle.

Il regarda, mais alors que le fiacre partait, Barton ne bougea pas pour quitter son poste en face de la maison. Tandis que le fiacre tournait le coin, Christian le vit se caler contre la grille, les bras croisés, le regard rivé sur la porte de Randall.

— Il reste là ? demanda Letitia.

— On dirait bien. Néanmoins, nous ne prendrons pas de risques.

Il jeta un œil vers elle.

— Une petite promenade à pied nous fera du bien.

Ils laissèrent le fiacre au coin de Hyde Park, puis traversèrent la rue et parcoururent une courte distance à pied jusqu'à Grosvenor Place. Ils avaient dépassé Grosvenor Crescent quand Christian s'arrêta, observant la rue derrière eux.

— Aucune trace. Il n'a pas dû nous suivre.

— Bien.

Letitia adopta un pas plus rapide.

— C'est par ici, n'est-ce pas ?

Ils arrivèrent au club juste un peu avant quinze heures. Accueillis par Gasthorpe, qui confirma qu'il hébergeait un visiteur, ils montèrent à la bibliothèque, Letitia montant les marches presque deux à la fois.

Là, ils trouvèrent Justin, à son aise, discutant avec Tristan. Tous deux se levèrent quand Letitia entra.

Elle scruta Justin et hocha la tête.

— Bien. Tu as réussi à te rendre ici sans te rompre le

cou.

Justin sourit.

— Bonjour, ma chère sœur.

Il se pencha pour embrasser sa joue.

Christian offrit sa main.

— Comment était la route ?

— Absolument sans surprise, répondit Justin avec tout le mépris des Vaux pour une telle platitude. C'est déjà assez ennuyeux le jour, alors la nuit, c'est mortel.

S'installant dans un fauteuil, Letitia roula des yeux.

Les hommes venaient à peine de prendre place quand un coup résonna à la porte d'entrée. Une minute plus tard, Dalziel entra.

Il parcourut la pièce du regard, remarquant le visage de Justin puis restant fixé dessus.

Les yeux de Justin s'écarquillèrent  il reconnut manifestement Dalziel  Royce On-ne-sait-qui , même s'ils devaient avoir une bonne dizaine d'années d'écart. Justin se leva lentement.

— Ah... Vous devez être Dalziel.

Il lui tendit la main.

Opinant en signe d'approbation, Dalziel la lui serra.

— Vous resterez chez moi, caché. Je viendrai vous chercher plus tard ce soir. Inutile de prendre des risques quels qu'ils soient, étant donné les dispositions actuelles des autorités.

— Je devrais vous remercier...

Dalziel le fit taire en levant une main.

— Il sera toujours temps plus tard. Pour le moment, dit-il en regardant leur petit groupe, qu'avons-nous appris?

— Le testament de Randall a été lu ce matin, déclara Letitia. Dearne a les détails.

Sortant son calepin, Christian parcourut à la fois les biens de Randall et ses legs. Ces derniers, comme on pouvait s'y attendre, devinrent le centre de la discussion.

Tristan en particulier se jeta sur les noms.

— Trowbridge et Swithin. Ce sont les deux seuls gentlemen que j'ai découverts et qui, d'après tout le monde, pourraient connaître Randall comme plus qu'un simple contact.

Il jeta un œil vers Christian.

— J'ai couvert presque tous les repaires masculins des gentlemen de la haute société..., du moins ceux où on va rencontrer des amis. La plupart connaissaient Randall de vue, mais aucun n'a proclamé une amitié, et je n'ai trouvé personne qui pouvait nommer un de ses amis. Trowbridge et Swithin ont été mentionnés seulement comme des gentlemen avec qui mes sources avaient vu Randall discuter à plus d'une occasion. Tel fut le résultat. Il est intéressant qu'ils n'aient pas été connus comme ses amis alors qu'il les a nommés comme étant des amis de longue date dans son testament.

— En effet, dit Christian en fronçant les sourcils. D'autant plus qu'il semble qu'il les ait rencontrés récemment et que tous deux vivent plus ou moins à Londres, Swithin à seulement quelques pâtés de maisons.

— Le testament est-il récent ? demanda Dalziel.

— Deux ans, répondit Christian. Assez récent.

Il regarda Justin.

— Une idée ?

Justin grimaça.

— J'ai vu Randall parler avec Trowbridge et Swithin aussi... Je ne connais leurs noms que parce qu'il les a mentionnés en passant. À différentes occasions, chacun l'arrêtait pour lui dire un mot quand il était avec moi. Même s'ils s'éloignaient, j'avais l'impression que c'était seulement pour se dire un mot ou deux. Rien de bien important. Mais...

Il grimaça de nouveau et regarda Letitia.

— Si on s'en tient à l'attitude des gens  leur proximité, le fait qu'ils soient détendus , alors on pourrait dire qu'ils se connaissaient bien.

— On dirait que Swithin et Trowbridge se retrouvent sur notre liste d'amis et meurtriers potentiels, dit Dalziel en haussant un sourcil en direction de Justin. Pouvez-vous penser à quelqu'un d'autre  quelqu'un que Randall aurait pu mentionner comme ami, que ce soit en paroles ou en actes ?

— J'ai passé les derniers jours à me creuser la cervelle, mais en dehors de Trowbridge et Swithin, dont je me souviens, il n'y a personne d'autre que je puisse nommer ou même indiquer. En y repensant, c'est vraiment bizarre, mais Randall ne semblait pas avoir le cercle habituel de relations masculines que tous les autres gentlemen ont.

Fronçant les sourcils, comme ils le faisaient tous, Tristan demanda :

— Comment passait-il ses soirées ? Il devait bien avoir un genre de cercle social ?

Ce fut Letitia qui répondit :

— Il passait bon nombre de ses soirées dans son bureau. Souvent tout son temps. Les affaires, disait-il, bien que je n'aie jamais su lesquelles.

Elle grimaça.

— Je n'avais aucun intérêt à le savoir, alors je n'ai jamais demandé.

Elle s'arrêta, puis ajouta :

— Et je ne suis pas certaine que si je le lui avais demandé, il me l'aurait dit. Il était plutôt secret en ce qui concernait ses affaires financières.

— C'est vrai.

Justin regarda Tristan.

— Il passait probablement la moitié de ses soirées à l'extérieur  parfois avec Letitia à des dîners, et parfois à écumer les clubs, mais au moins dans le dernier cas, les fois où j'étais avec lui ou que je l'ai vu ici ou là, il semblait toujours qu'il était là pour voir ou être vu, pas pour faire quelque chose de particulier comme rencontrer quelqu'un ou jouer aux cartes ou aux dés. Il parcourait les pièces, s'arrêtant et discutant avec quiconque s'y trouvait. Si on le regardait assez longtemps, on le voyait juste marcher jusqu'à ce qu'il ait croisé tout le monde, puis il repartait tout simplement. La plupart ne le remarquaient jamais, mais moi, je le faisais parce que je l'observais. Cela m'a toujours surpris comme étant fichtrement étrange.

Un moment passa, puis Dalziel dit :

— Donc, nous avons Swithin et Trowbridge comme possibilités, et personne d'autre. Que savons-nous d'eux ?

Letitia secoua la tête.

— Je ne les ai jamais rencontrés avec Randall  je ne l'ai jamais entendu les mentionner ni entendu qu'ils passaient à la maison. Swithin, je ne l'ai jamais rencontré du tout. Je ne sais rien de lui. Trowbridge, je l'ai rencontré en société  nous avons été présentés.

Elle regarda autour d'elle.

— Il est un genre d'autorité en matière de peinture et de sculpture, et comme cette dernière est actuellement très populaire auprès des ladies de la haute société, Trowbridge est demandé. Quand je l'ai rencontré, c'était à une exposition privée de figurines. Il était un des critiques que l'hôtesse avait invités. Mais c'est tout ce que je sais de lui, bien que, grâce au testament de Randall, nous sachions maintenant qu'il vit à Chelsea.

— C'est plus ou moins ce que j'ai réussi à apprendre à propos de Trowbridge, ajouta Tristan. Et lui et Swithin sont les seuls noms que j'ai découverts quand j'ai posé discrètement des questions. Trowbridge semble bien établi au sein de la haute société. Tout ce que j'ai appris sur Swithin, toutefois, c'est qu'il est connu comme un investisseur malin et très discret.

— Manifestement, nous devons en découvrir plus sur Trowbridge et Swithin.

Lui ayant coupé l'herbe sous le pied, Letitia se tourna vers Dalziel.

— Je suppose que vous n'avez encore rien appris en provenance de Hexham?

Dalziel secoua la tête.

— J'ai envoyé le message à mes contacts là-bas. Ils iront au collège et verront ce qu'ils peuvent trouver, mais cela prendra un jour ou deux avant qu'ils envoient des nouvelles. Toutefois, j'ai aussi mené mon enquête au moyen d'autres sources plus proches, espérant découvrir quelque chose sur Randall. Malheureusement, je n'ai obtenu que des réponses négatives. Il n'a été dans aucun des services ni attaché à aucun département du gouvernement ni aucune ambassade et n'a jamais eu de poste dans un ministère, une maison royale ou une entreprise parlementaire. Il n'était pas non plus en lien avec l'Église  comme diacre, sacristain ou un autre titre du genre.

— Letitia fit la grimace.

— Donc, mon défunt mari reste une énigme.

Personne n'argumenta.

Christian rompit le silence.

— L'un d'entre vous a-t-il entendu parler de l'Orient Trading Company ?

Comme ils secouèrent tous la tête, il continua :

— Randall possédait un tiers de la compagnie. Nous devrions trouver qui sont les autres propriétaires. Il est possible que les affaires de la compagnie nous fournissent le nom de quelqu'un ayant un mobile de meurtre.

Il baissa les yeux sur son calepin.

— Letitia et moi irons voir Montague pour lui demander ce qu'il a appris par rapport à la source originale de richesse de Randall, et maintenant aussi pour lui donner les détails des biens de Randall pour qu'il puisse nous donner une estimation de sa fortune. Par rapport à cela, il aura besoin d'évaluer l'Orient Trading Company. Je lui demanderai de dénicher les autres propriétaires et de voir si la compagnie est rentable également.

— Faites, dit Dalziel en regardant autour de lui. Il semble que nous ayons tous des pistes à suivre. Je continuerai à voir ce que je peux découvrir sur le passé de Randall. Je verrai aussi ce que je peux apprendre à propos de la compagnie.

Tristan opina.

— L'Orient Trading Company semble être une entreprise d'import-export. Je verrai ce que je peux en apprendre sur les quais et par les compagnies de navigation. Parallèlement, je m'informerai sur Swithin. Nous en savons trop peu sur lui.

— En effet, dit Letitia en jetant un œil vers Christian. Je suis sûre que je peux m'arranger pour trouver Trowbridge en société. Cela pourrait être le meilleur moyen de l'aborder sur son lien avec Randall. Je pourrais mentionner le legs.

Christian opina.

— Bonne idée. J'irai avec vous. Nous nous concentrerons sur Trowbridge. Sinon, pour la compagnie et les finances de Randall, c'est Montague que nous devrions aviser. Nous le ferons dès que possible.

Ils se levèrent tous, ravis d'avoir quelque chose dans quoi mordre à pleines dents. Tous sauf Justin, qui se sentait manifestement laissé pour compte.

— Tu n'as qu'à sourire et supporter, l'informa Letitia, car je ne te pardonnerai jamais si tu donnes à cette fouine de Barton la satisfaction de te capturer.

Elle l'étreignit.

— Reste... où on te dit de rester et ne gêne pas.

Justin roula des yeux, mais se cala dans un fauteuil pour

lire un livre, apparemment assez volontiers. Dalziel était déjà parti, ayant ordonné à Justin de se tenir prêt à quitter le club à deux heures du matin.

Letitia suivit Christian en bas de l'escalier.

— Dalziel au moins prend la menace des autorités au sérieux.

Christian grogna.

— C'est normal. Il est une des menaces ultimes des autorités.

Gasthorpe, comme toujours efficace, avait demandé à un fiacre d'attendre. Letitia monta. Christian dit au cocher de les conduire dans la rue South Audley, puis il la rejoignit.

Et la trouva, qui grimaçait.

— Et si nous allions voir Montague ?

Il secoua la tête.

— Il est presque dix-sept heures. Nous n'arriverons jamais à temps. Il aura quitté son bureau avant notre arrivée.

— Mais...

Elle le fixa. Après un moment, elle demanda :

— Vous ne savez pas où il habite ?

Son impatience avait refait surface.

— Non.

Puis, il ajouta :

— Et même si je le savais, je n'utiliserais pas cette connaissance. Il n'y a rien qu'il puisse accomplir ce soir.

S'effondrant contre le siège, elle ronchonna.

— Il pourrait réfléchir.

Se penchant en arrière, il sourit, saisit sa main et la maintint.

— Lui rendre visite sera la première chose que nous ferons dans la matinée. D'ici là, vous devrez simplement faire preuve de patience.

La patience n'était pas une caractéristique des Vaux. Letitia n'était pas sûre qu'elle en ait la moindre trace en elle. Toutefois... elle avait d'autres sujets à traiter, même si elle n'avait pas encore trouvé comment elle était censée éradiquer l'idée qui semblait s'être logée avec une fermeté des plus ridicules dans la majorité des esprits des grandes dames.

Ce soir-là, elle se trouvait au milieu du salon de la marquise de Huntly et se demandait par où  et comment  commencer. Alors qu'elle avait présumé que l'apparition de Christian à ses côtés dans sa voiture dans le parc la veille dans l'après-midi avait pu engendrer un certain nombre de spéculations, elle n'avait pas prévu combien ces spéculations pouvaient être déchaînées et profondément ancrées.

Son intention initiale  de simplement ignorer tous les commentaires  avait été rendue impossible quand leur hôtesse, une des femmes les plus influentes de la haute société, avait commenté de sa voix calme, sereine et imposante combien elle était heureuse de voir Letitia et Christian ensemble de nouveau.

Pff! Ils étaient ensemble dans le sens qu'il l'accompagnait là  mais ensemble dans le sens plus large, du long terme, dans le sens d'avoir un avenir ensemble..., pour cela, elle ne le savait pas encore.

Et la dernière chose qu'elle voulait, c'était se sentir prise au piège par les attentes de la haute société. Que sa décision lui soit efficacement ôtée. Elle était parfaitement consciente que cela pouvait arriver si les suppositions de la haute société se développaient de manière incontrôlée. Il est vrai qu'en tant que Vaux, elle pouvait en fin de compte faire ce qui lui plaisait, peu importe la haute société  quelque chose que l'élite, paradoxalement, accepterait comme parfaitement normal pour une Vaux , mais elle avait actuellement assez de scandales dans sa vie. Elle n'avait pas besoin d'en susciter davantage.

Et elle préférerait infiniment que les grandes dames cessent de les regarder, Christian et elle, comme des aigles aux yeux perçants.

Ou était-ce ces vautours cancaniers ?

Néanmoins, la conclusion était évidente. Elle devait verser de l'eau glacée sur toutes les idées qui bourgeonnaient sous les diverses coiffures s'agitant dans la salle.

Autour d'elle, les invités de la soirée choisis avec grand soin remplissaient l'élégante salle avec une multitude de voix qui murmuraient. Avec Randall mort si récemment, les soirées de cette nature étaient les seules « distractions » auxquelles elle se sentait en droit d'assister. Bien sûr, depuis la disparition sensationnelle de Randall, le flot des invitations avait radicalement augmenté, et des ladies qu'elle connaissait à peine l'invitaient pour le thé, l'après-midi, et d'autres rencontres du genre. !

Grand bien leur fasse. Elle avait choisi d'assister à la soirée de la marquise parce qu'elle avait appris que toutes les ladies les plus influentes  celles dont elle devait connaître les pensées  seraient présentes. En dehors de découvrir les opinions de la société sur elle, Justin et sa famille en général, elle avait peu d'intérêt pour les affaires sociales, pas avec Justin caché et le meurtrier de Randall pas encore démasqué.

Et Randall qui s'avérait encore plus particulièrement secret mort que lorsqu'il était vivant.

Elle avait laissé Christian avec un groupe de gentlemen à discuter politique. Ni lui ni elle n'avaient besoin de soutien dans ce domaine.

Observant l'assemblée, elle se demanda quelle grande dame elle devrait aborder en premier.

Un coup sec sur son bras  pas d'une main mais du bout d'une canne  répondit à sa question. Revêtant un sourire ravi  parfaitement sincère, car elle savait qui était celle qui l'accostait, et aucune lady n'était plus appropriée pour sa tâche , elle se tourna et rencontra une paire d'yeux noirs comme de l'obsidienne.

— Lady Osbaldestone ! Quel plaisir !

Elle ne fit pas la révérence. Le titre de Lady Osbaldestone était inférieur au sien. À la place, elle saisit la main ornée de bagues de la lady et la serra délicatement tandis quelle se penchait pour embrasser ses joues.

— Eh bien, Mademoiselle.

Lady Osbaldestone la fixa d'un regard incisif.

— Alors, vous êtes de nouveau mademoiselle, d'une certaine manière, et ce n'est pas trop tôt si vous voulez mon avis. Vous avez perdu assez d'années avec cet homme. Je ne peux pas dire que je considère sa disparition comme une grande perte. Et je vois que Dearne est revenu à la raison, ce qui est parfait.

— Dearne est d'un grand soutien pour retrouver le meurtrier de Randall.

Letitia savait qu'elle devait s'en tenir fermement à cette version. La lady avait un des esprits les plus perspicaces de la haute société.

— Je pense que je n'aurais pas su par où commencer.

Les yeux noirs de Lady Osbaldestone la fixèrent impassiblement. Une seconde passa, puis la lady dit :

— Pour être directe, ma chère, j'avais entendu dire que les autorités mettaient fermement votre frère en haut de leur liste.

Letitia fit un geste dédaigneux.

— Vous savez comment sont les autorités. Ils doivent avoir un nom sur leur liste, alors ils y ont inscrit celui de Justin. Et c'est le seul nom qu'ils ont, donc il est en tête, mais cela changera une fois qu'ils auront le bon suspect

— Et Dearne vous aide à trouver ce suspect ?

— Tout à fait. Il est assez gentil pour accepter de m'aider. Avec sa formation, il est le gentleman parfait pour ce travail.

La lady sembla amusée.

— A n'en pas douter.

Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

— Je doute, ma chère, que vous en trouviez beaucoup qui pourraient contredire ce point.

Letitia cligna des yeux, repensa à ses paroles et jura intérieurement. Elle n'allait pas faire allusion au passé de Christian avec elle. Elle dit rapidement .

— Son expérience dans... euh, les opérations de couverture, comme je crois qu'on les qualifie, s'est avérée très précieuse.

Elle s'interrompit. D'après l'air amusé qui illuminait les yeux noirs de Lady Osbaldestone, elle ne servait pas sa cause. Où étaient les bons mots? Ceux qui n'étaient pas ambigus ?

— Je comprends très bien, ma chère.

Lady Osbaldestone lui tapota la main d'une manière qui suggérait quelle comprenait vraiment.

— Et voici Helena. Vous devez lui dire précisément ce que vous m'avez dit. Elle n'a pas eu beaucoup de distractions ces dernières années.

Letitia dut lutter pour se retenir de plisser les yeux tandis qu'elles se tournaient toutes deux pour accueillir la plus petite et plus mince  mais pas la moins puissante  duchesse de St-Ives, ou « duchesse douairière », comme elle préférait être nommée dans une tentative très publique de faciliter le mariage de son seul fils, maintenant duc.

— Ma chère Letitia !

La duchesse l'enveloppa dans une étreinte excessive et parfumée, l'embrassa d'abord sur une joue, puis sur l'autre.

— Quel événement ! Je vous offrirais bien mes condoléances, cependant, même si je ne connaissais pas bien votre défunt mari, on a du mal à imaginer que son absence soit accablante.

La duchesse était Française. « Effrontée » était son deuxième prénom. Elle pouvait  et au fil des années, elle l'avait fait à plusieurs reprises  donner aux Vaux du fil à retordre.

— Letitia me disait justement que Dearne l'aidait à trouver le meurtrier de Randall, dit Lady Osbaldestone en se penchant sur sa canne.

— Excellent!

La duchesse ouvrit grand ses magnifiques yeux vert clair.

— Il est si utile d'avoir un gentleman à proximité qui a plus d'une corde à son arc, nein ?

Elle adressa un large sourire à Letitia.

Qui soupira intérieurement. Si elle décidait de rompre avec Christian, elle devrait à coup sûr essuyer un scandale.

Néanmoins, tandis qu'elle discutait avec Lady Osbaldestone et la duchesse, puis après les avoir quittées, elle continua auprès de nombreuses autres à s'en tenir à son histoire qu'il participait simplement à l'enquête sur la mort de Randall. Rien de plus

Grand bien lui fasse. Ses tantes Amarantha et Constance en furent la preuve. Elles la coincèrent, littéralement, et voulurent tout savoir.

Quelle chose merveilleuse! Eh bien, je sais qu'on n'est pas censé dire cela de la mort, rectifia rapidement Constance, mais il est vrai qu'il est très difficile de pleurer Randall. J'ai essayé de penser à lui, mais il semble que nous le connaissions à peine.

Il semblait que personne ne le connaissait, pensa Letitia.

— Et de toute façon, déclara Amarantha, il est mort. Et Dearne et toi, non.

Elle fixa son regard noisette résolu sur Letitia.

— Alors, que se passe-t-il? Randall a été assassiné, Justin a disparu et Dearne rôde avec une attitude protectrice. .. Tu ne peux pas me dire que cela nê constituera pas l'histoire de la saison.

Letitia fit la grimace.

— Je ne compte pas alimenter l'histoire de la saison.

— Peuh!

Amarantha repoussa le commentaire d'un geste.

— Tu es une Vaux ! Tu ne peux pas simplement rejeter ton héritage. La haute société s'attend à ce que nous la distrayions, et je dois dire qu'actuellement, Justin et toi, vous accomplissez un excellent travail.

— En effet... Je n'ai pas eu tant d'attention depuis des années, déclara Constance. Je suis littéralement assaillie partout où je vais par des ladies  et des gentlemen  qui espèrent connaître « la vérité ».

Constance se rapprocha. Letitia faillit se retrouver plaquée contre le mur.

— Alors, que devrions-nous dire ?

Letitia leur dit précisément ce qu'elle voulait qu'elles disent.

À leur grande déception.

Constance ajusta son châle à paillettes.

— Je ne comprends pas pourquoi tu penses que les gens vont avaler une telle histoire  que la seule chose entre Dearne et toi, c'est l'enquête.

— Et de toute façon, l'informa Amarantha, l'enquête n'est pas ce dont ils veulent entendre parler. Que Randall ait été assassiné et que Justin ait dû disparaître jusqu'à ce que le véritable meurtrier soit pris et que les autorités aient tiré les choses au clair, c'est très bien, mais c'est l'histoire damour que tout le monde veut vraiment savoir.

— Vraiment?

Letitia arqua un sourcil. Revêtant un air arrogant  pas vraiment efficace contre ses tantes , elle déclara :

— Si  et j'insiste sur le si  il y avait quelque chose à raconter sur le plan amoureux, soyez assurées que je vous le ferais savoir au moment opportun.

Elle inclina la tête devant ses deux tantes.

— Et maintenant, si vous voulez bien m'excuser, je dois trouver le salon.

Elles s'écartèrent à contrecœur et la laissèrent partir. Elle se retira pour panser ses blessures, ou plus particulièrement, pour adoucir Son irritation.

De l'autre côté de la pièce, Christian se trouvait près de sa tante Cordelia. Ermina avait papillonné autour de lui plus tôt, mais n'était pas restée. Cordelia, au contraire, semblait déterminée à l'interroger.

Elle saisit son regard, le sien restant impassible.

— Justin Vaux est-il coupable ou non ?

Cette question était facile.

— Non.

— Vraiment?

— Arquant un sourcil, Cordelia se tourna et regarda ostensiblement de l'autre côté de la pièce.

Suivant son regard, il n'eut aucune difficulté à distinguer Letitia tandis qu'elle se faufilait parmi les invités. Sa taille, combinée avec sa fabuleuse profusion de cheveux roux foncé, la rendait facile à remarquer.

— Si tel est le cas, alors je suggère que tu procèdes soigneusement pour établir ce point. Plus encore, pour prouver son innocence. Autrement..., je me contenterai de dire que tu pourrais bien te retrouver en face d'un obstacle que tu ne voudras pas affronter.

Il laissa ses lèvres revêtir un sourire alors qu'il n'y avait aucun réel amusement dans son geste.

— Merci, ma tante.

Il ajouta en murmurant :

— Que ferais-je sans vos sages conseils ?

Cordelia maugréa.

— En effet. Bien que je sois sûre que tu as saisi toi- même le problème, avec tes manières arrogantes habituelles, tu ne le laisseras pas te tracasser. Mais si tu as quelque chose de ton père, tu auras oublié que tu n'es pas le seul impliqué. Tu es peut-être tout à fait prêt à défier la haute société, mais Letitia te laissera-t-elle faire ?

Christian cligna des yeux.

— Précisément. Penses-y et ensuite, si tu es sérieux dans ton désir de la conquérir, tu ferais mieux d'essayer de prouver à tout le monde que Justin Vaux est complètement blanchi dans l'affaire du meurtre de son beau-frère.

Ayant dit son point de vue, Cordelia hocha royalement la tête et partit fièrement.

Laissant Christian avec la désagréable prise de conscience qu'elle avait raison. Il savait que la haute société serait scandalisée au plus haut point si lui  Dearne  épousait la sœur d'un condamné pour meurtre. Mais comme Justin n'était pas coupable... et, qui plus est, comme Letitia était extrêmement motivée à blanchir le nom de Justin  à faire en sorte qu'il soit reconnu innocent plutôt qu'il ne soit simplement pas reconnu coupable , cela ne semblait pas être un problème ni un obstacle sur son chemin.

Le problème, l'obstacle, finirait cependant par arriver s'ils ne réussissaient pas et que le meurtrier de Randall leur passait à travers les doigts.

Si cela arrivait, alors même si Justin n'était plus soupçonné de meurtre, il serait encore aux yeux de la haute société, considéré comme coupable.

Et sa sœur...

— Bon sang !

Il prononça les mots à voix basse. Même si cela lui coûtait de l'admettre, Cordelia avait tout à fait raison. Même s'il ne laisserait pas la haute société dicter qui il devait épouser, le fait était que, dans de telles circonstances, Letitia ne voudrait pas l'épouser.

Elle refuserait d'occuper la place de marquise. Elle ne lui permettrait pas  il le savait hors de tout doute  de déshonorer sa famille de cette façon, à cause d'elle.

Il la chercha, scruta la foule, mais ne put la voir. Elle devait être sortie. Il n'était pas inquiet. Elle reviendrait. Il avait utilisé sa voiture de ville pour les amener ici. Le majordome les connaissait tous les deux et il lui ferait savoir si elle essayait de partir seule, ce qu'elle savait.

Donc, elle reviendrait bientôt... et ensuite, ils partiraient.

Il la raccompagnerait dans la rue South Audley. Même s'il préférerait nettement la conduire à Grosvenor Square, il doutait de gagner sur ce terrain pour l'instant. Un soir bientôt, il le pourrait, mais pas cette nuit.

Cette nuit, il resterait avec elle dans la maison de Randall, peu importe combien cela l'irritait. Néanmoins, il passerait dorénavant chaque nuit avec elle, ce qui était le mieux pour saper toute résistance qu'elle pourrait avoir à accepter son avenir en tant que sa femme.

Il était parfaitement prêt à toute bataille sur ce front, parfaitement persuadé de la gagner, mais comme sa tante le lui avait rappelé, il y avait d'autres aspects dans cet engagement.

Cordelia avait raison. Il devait prouver l'innocence de Justin.

Il devait trouver le meurtrier de Randall... bientôt.





Chapitre 12



Christian accompagna Letitia au bureau de Montague le lendemain matin.

Montague était ravi de les voir. Il recopiait avec empressement les notes de Christian sur la fortune actuelle de Randall. Quand il en arriva au tiers des parts de l'Orient Trading Company, il s'arrêta, haussant les sourcils.

— Cela est intéressant. Je n'ai trouvé aucune mention de cela quand j'ai fouillé dans ses finances avant le mariage, mais c'était il y a huit ans.

Il inscrivit une note sur son carnet.

— Nous devrons découvrir ce que nous pouvons sur cette compagnie.

Letitia fronça les sourcils.

— Cela ne vous dit rien? Ce n'est pas une société d'investissement ?

Montague secoua la tête.

— Je n'en ai jamais entendu parler. C'est fort probablement une entreprise privée. Mais nous avons son adresse commerciale, alors les détails ne devraient pas être difficiles à obtenir.

— Avez-vous trouvé quelque chose sur l'origine de la richesse de Randall ? demanda Christian.

— Non, malheureusement.

L'expression de Montague s'assombrit.

— Je dois dire que cela s'avère le plus... curieux. Je n'ai pas encore été en mesure de retrouver la trace d'une source antérieure à l'établissement de ses comptes à Londres quand il est arrivé en ville il y a douze ans. Mais il doit y en avoir, et je vais persévérer.

Se disant que le choix des mots « curieux » et « persévérer » de Montague était approprié  quand il s'agissait de finances, il était à cheval sur les détails et aimait creuser pour découvrir les faits , Christian opina et se leva.

— Nous vous laissons à cela.

— À cela  Montague agita ses notes  et à faire le total de la considérable fortune actuelle de Randall, ce qui impliquera nécessairement une analyse complète de la valeur de l'Orient Trading Company.

Levant les yeux, il sourit, puis se leva en même temps que Letitia. Il les salua tous les deux.

— Vous pouvez tout me confier.

Ce qu'ils firent. Retournant dans la rue South Audley, ils s'arrêtèrent devant l'escalier de Randall. Barton laissa bêtement Letitia l'apercevoir. Même de l'autre côté de la rue, elle parvint à le fusiller du regard.

Christian l'attira en haut des marches et lui fit passer la porte.

La colère illuminait ses yeux.

— Cet homme !

Levant le bras, elle ôta son voile.

— Ne connaissez-vous personne au commissariat?

Prenant son bras, Christian la guida vers la salle à manger. Mellon les avait informés qu'Hermione et Agnes étaient déjà à la table du déjeuner.

— Je pourrais faire retirer Barton, mais ils ne feront que mettre quelqu'un d'autre pour le remplacer.

Il croisa le regard de Letitia.

— Il vous irrite peut-être, mais il pourrait correspondre à l'adage disant qu'il vaut mieux un mal connu.

Elle ronchonna et le laissa la guider à la table de la salle à manger et l'installer au bout.

Hermione et Agnes étaient impatientes d'entendre les faits nouveaux. Tandis que les valets et Mellon étaient dans la pièce, ils devaient se montrer circonspects dans ce qu'ils disaient, mais quand les fruits furent posés devant eux, Letitia renvoya le personnel et demanda à Mellon de fermer la porte.

Baissant la voix, elle dit à Hermione et à sa tante que Justin était en ville et en sécurité avec des amis.

— Eh bien, c'est un soulagement.

Agnes tendit le bras vers une figue.

— Oui, mais, dit Hermione, il ne pourra pas être libre avant qu'on ait arrêté le meurtrier.

— En effet.

Letitia était concentrée sur la figue qu'elle épluchait, mais Christian remarqua son ton et sentit la même teinte de lassitude dans celui d'Hermione aussi.

Les Vaux tendaient à ne pas bien faire face au « rien ne se passe ».

Il chercha quelque chose pour les distraire. Il se souvint…

Nous n'avons pas encore élucidé la question de comment l'homme qu'Hermione a entendu parler avec Randall cette nuit-là  vraisemblablement le meurtrier  est entré dans la maison et en est sorti.

Une question mineure, mais cela pourrait servir.

Occupée à consommer proprement sa figue, Letitia le regarda de biais.

— Vous deviez interroger Mellon de nouveau.

— Je vais le faire. Le moment est parfaitement bien choisi.

Balançant ses jambes sous la table, Christian se leva et traversa la pièce vers la sonnette.

Quand Mellon arriva, Christian, de nouveau assis, arqua un sourcil en direction de Letitia.

Elle lui fit signe de procéder. Elle dit à Mellon :

— Veuillez, s'il vous plaît, répondre aux questions de Monsieur.

Christian étudia Mellon, qui se tenait entre Letitia et Agnes de l'autre côté de la table, pendant plusieurs secondes avant de dire :

— Mellon, repensez à la nuit où votre maître a été assassiné. Qui, pendant toute la soirée, avez-vous admis dans cette maison ?

Mellon fronça les sourcils, mais répondit presque sans hésiter :

— En dehors de Lady Randall quand elle est revenue de son dîner et du maître quand il est rentré à dix-huit heures, la seule personne à qui j'ai ouvert la porte était Lord Vaux, Monsieur.

Christian regarda Mellon de près.

— Vous n'avez admis personne d'autre, à aucun moment pendant cette soirée et cette nuit, que ce soit par la porte principale ou une autre porte. Est-ce exact?

Mellon fixa son regard au-dessus de la tête de Christian.

— Oui, Monsieur.

Christian se pencha en avant.

— Dites-moi, Mellon, selon vous, est-il possible que quelqu'un soit entré dans la maison ou en soit parti par la porte principale sans que vous le sachiez ?

Mellon ouvrit la bouche, mais ensuite la ferma. Christian fut ravi de voir qu'il prenait le temps de réfléchir avant de répondre. Néanmoins...

— je ne pourrais pas le dire absolument, Monsieur. Il s'est déroulé quelques minutes entre le moment où j'ai laissé Lord Vaux dans la bibliothèque et celui où je suis arrivé dans ma chambre..., mais ce fut la seule fois où quelqu'un aurait pu entrer ou sortir par la porte d'entrée, sinon je l'aurais su, étant donné que ma chambre est juste au-dessus.

Christian opina.

— Et si quelqu'un était entré alors, quand serait-il parti, et s'il était parti, quand serait-il arrivé exactement?

Il s'arrêta, puis demanda :

— Y a-t-il une autre porte, ou des portes-fenêtres, une autre issue dans la maison en dehors de celle des domestiques ?

— Non, Monsieur. Aucune.

Christian se souvint.

— Il y a une allée sur le côté. Aucune entrée par là ?

— Pas sur le devant de la maison. Il y a un portail sur le côté de l'arrière-cour, et comme vous l'aurez vu, il y a seulement une zone très étroite derrière les grilles de devant. Les fenêtres du salon et du petit salon de l'entrée donnent dessus, mais ce ne sont pas des portes, et elles sont verrouillées de toute façon.

Christian fit un geste vers les fenêtres.

— Il n'y a manifestement aucun autre moyen que quelqu'un d'autre aurait pu utiliser pour entrer dans la maison.

Il saisit le regard d'Hermione tandis qu'elle ouvrait la bouche et respira mieux quand elle la ferma. Regardant Mellon, il sourit.

— Merci, Mellon. Vous pouvez disposer.

Mellon salua, puis jeta un œil vers Letitia. Elle lui fit signe de partir, et il s'exécuta.

Hermione réussit à se contenir jusqu'à ce que la porte soit fermée. Elle réussit même à parler à voix basse.

— Mais il y avait quelqu'un d'autre ici. Je les ai entendus.

Elle regarda Letitia.

— Je ne l'ai pas inventé.

— Nous le savons, dit Letitia en regardant Christian. Et maintenant ?

Prudemment, il attira Hermione peu à peu de nouveau dans l'histoire. Elle était inébranlable dans sa certitude qu'elle avait entendu Randall parler avec un autre homme.

— Et ce nétait assurément pas Justin. Je ne confondrais pas sa voix. Elle est grave comme la vôtre.

Christian haussa les sourcils.

— Et celle de l'autre homme ne l'était pas ?

Hermione secoua la tête.

La sienne était... plus douce. Pas vraiment douce, mais une voix d'homme quelconque. Pas une voix qu'on remarquerait, en tout cas.

Elle s'en souvenait trop clairement et avec trop de détails pour que Christian doute d'elle.

Il se cala dans son siège.

— Très bien. Donc, voici ce à quoi nous faisons face. Cette nuit-là, un homme, un ami de Randall, a réussi à entrer dans la maison. Comment? Nous l'ignorons. Il a parlé avec Randall et, ensuite, l'a frappé avec le tisonnier, le tuant. Comment cet homme est-il entré dans la maison et en est-il sorti ?

Ils se calèrent tous dans leur siège et réfléchirent.

— Pas dans la maison, finit par dire Letitia.

Elle saisit le regard de Christian.

— Juste dans le bureau. Nous ne savons pas s'il est allé ailleurs dans la maison. Nous n'avons aucune raison de penser qu'il l'ait fait.

Christian opina.

— Bon point. Alors, comment est-il entré dans le bureau ?

Letitia se pencha eh avant, mettant ses coudes sur la table.

— Si c'était à Nunchance, je dirais qu'il est passé par un passage secret. Mais c'est une maison de ville londonienne. Il n'y a pas de passage secret.

Christian la regarda fixement, regarda son visage, pendant un long moment, puis leva les yeux vers les corniches  richement ornées  et le lourd plafond de plâtre. Il se souvint du plâtre similaire dans la bibliothèque et le petit salon, ainsi que des demi-panneaux de bois présents dans la majeure partie de la maison...

— Mais celle-ci est une vieille maison.

Pivotant, il se leva et se dirigea vers la fenêtre pour avoir une meilleure appréciation de l'épaisseur des murs. Épais. Levant la tête, il se représenta la façade avant  de cette maison et de celle qui lui était contiguë, puis de celle au-delà.

Il retourna vers la table et saisit le regard de Letitia.

— Ceci n'est pas une nouvelle maison de ville londonienne. C'est une très vieille maison qui a été divisée en trois. A l'époque, les entrées et les passages secrets étaient de rigueur.

Quelque chose d'autre le frappa.

— Pourquoi Randall a-t-il acheté cette maison, celle-ci en particulier ? L'a-t-il déjà mentionné ?

Elle réfléchit et secoua la tête.

— Il était mystérieux. Si nous avons appris quelque chose sur lui, c'est bien cela. Il aimait cacher des choses.

Christian avançait déjà vers la porte.

Derrière lui, les chaises raclèrent le plancher. La main sur la poignée, il se retourna pour voir les trois ladies debout.

Letitia ouvrait grand les yeux.

— Vous pensez qu'il existe un passage secret menant au bureau ?

Il sourit intensément.

— Je n'en serais pas du tout surpris.

Ils entrèrent en masse dans le bureau et se mirent à chercher. Agnes, incapable de se pencher ou de s'étirer facilement, s'excusa et se retira, laissant les trois autres tapoter les panneaux et cogner sur le manteau de cheminée richement sculpté ainsi que sur la cimaise tout aussi gravée.

Letitia s'affairait le long d'un mur, faisant pression sur chaque protubérance de la cimaise qui parcourait le dessus des demi-panneaux de bois, quand un coup résonna à la porte d'entrée. Ils arrêtèrent tous de chercher, attendirent et écoutèrent le murmure étouffé des voix dans le hall.

Une seconde plus tard, la porte s'ouvrit pour révéler Mellon. Il annonça :

— Un certain M. Dalziel est ici, Madame. Je l'ai accompagné dans le salon.

Letitia se redressa.

— S'il vous plaît, conduisez-le ici, Mellon.

Mellon sembla désapprouver, mais se retira, se limitant à jeter un œil vers l'endroit où le corps de son maître avait été retrouvé étendu.

Deux minutes plus tard, Dalziel entra. Il se tourna et ferma la porte de manière bien nette devant Mellon.

Levant un doigt pour leur enjoindre de garder le silence, Dalziel attendit une demi-minute, la main sur la poignée, puis il rouvrit la porte.

Ils ne pouvaient voir par-dessus ses épaules, mais ils l'entendirent prononcer deux mots.

— Partez. Maintenant.

Son ton suggérait que la personne qui se trouvait là  probablement Mellon  risquait des coups fatals si elle n'obéissait pas immédiatement.

Il avait dû partir  rapidement , car Dalziel ferma la porte en douceur et se retourna dans la pièce.


Ce n'étaient pas de bonnes nouvelles qui pouvaient rendre Dalziel si nerveux. S'éloignant du mur, Letitia se déplaça vers le centre de la pièce, s'arrêta et attendit qu'il la rejoigne.

Ce qu'il fit, se pressant de se placer juste en face d'elle.

Elle était consciente que Christian s'était rapproché, s'arrêtant près d'elle. Elle scruta le visage impénétrable de Dalziel.

— Qu'y a-t-il ? C'est Justin ?

Dalziel répondit en secouant fermement la tête.

— Il est caché en sécurité où personne ne pensera ou n'osera le chercher.

Il soutint son regard.

— J'ai des nouvelles de Hexham.

Il baissa la voix et continua :

— Il n'existe qu'une famille nommée Randall dans la région, ou plutôt existait  un fermier qui avait une exploitation de bonne taille à l'extérieur de la ville. Sa femme et lui sont morts tous les deux, mais il eut assez bon cœur pour épargner le travail de la ferme à son fils quand le garçon reçut une bourse du gouverneur pour le collège de Hexham. Là, le jeune garçon a apparemment bien étudié, mais l'école a perdu toute trace de lui après son départ.

Letitia soutint son regard noir. Elle comprenait ce qu'il lui disait, mais elle ne parvenait pas  ne parvenait simplement pas  à l'accepter. Après un moment de silence, elle dit :

— Vous dites...

Puis elle secoua la tête, rejetant vivement l'impossible.

— Cela ne pouvait avoir été Randall. Je ne peux pas avoir épousé le fils d'un fermier.

Dalziel se pinça les lèvres, puis il murmura :

— George Martin Randall. Selon les archives de l'école et de la paroisse, il aurait eu trente-quatre ans en avril cette année.

Elle le regarda fixement, bouche bée.

— Bon sang !

Sa voix était faible. Elle sentit littéralement le sang quitter son visage.

— Asseyez-vous, dit Christian, qui saisit son bras et l'installa dans le fauteuil qu'il avait placé derrière elle.

Une fois qu'elle fut assise, encore stupéfaite et sous le choc, il jeta un œil vers Dalziel.

— Cela explique plusieurs choses.

— En effet, dit Dalziel, qui hocha sèchement la tête. Cela pose aussi une foule de nouvelles questions.

— Mais... comment a-t-il pu... ?

Letitia s'agita sans trouver les mots, mais ils savaient ce qu'elle voulait dire.

— Précisément.

Dalziel regarda la pièce  le bois ciré, le bureau massif, les livres et les bibelots sur les étagères, les élégants fauteuils.

— Les « comment a-t-il pu » sont infinis. Comment un fils de fermier a-t-il pu réaliser tout ceci? Plus encore, alors qu'il n'avait que trente-quatre ans, il était assez riche, depuis assez longtemps, pour être simplement accepté par la haute société.

— Assez riche pour sauver les Vaux de dettes gargantuesques, dit Letitia. Et ainsi m'épouser et, à travers moi, se lier avec les plus hautes sphères de la société et y avoir son entrée.


Dalziel cligna des yeux.

Christian prit conscience qu'il ne savait pas pour les dettes qui avaient poussé Letitia à épouser Randall. Letitia, Justin et leur père avaient bien gardé ce secret.

Dalziel faillit poser la question  pour le confirmer et se renseigner sur le mariage forcé , mais ensuite, il jeta un œil vers Christian, dont l'expression disait clairement : « Plus tard ».

Christian hocha la tête.

Quelque peu soulagé, il vit un froncement de sourcils remplacer l'expression stupéfaite de Letitia.

— Mais pourquoi ?

Elle leva les yeux vers Dalziel, puis pivota pour regarder Christian.

— Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? Cela n'a aucun sens.

Après un moment, Dalziel dit :

— Si. Réfléchissez... Un fils de fermier qui réussit à devenir l'un des hommes les plus riches du pays.

Comme ils le regardèrent, il continua :

— Cela doit être un rêve, un fantasme qui doit tenter bon nombre de fermiers, d'ouvriers et de gens comme eux. Randall n'a pas juste fantasmé ; il a fait en sorte que cela arrive. Il a trouvé le moyen pour que cela arrive.

— Je ne comprends pas.

Ils se tournèrent tous vers Hermione. Elle était adossée contre le bureau, les bras pliés et le même air renfrogné que Letitia assombrissant son visage.

— Pourquoi voulait-il devenir l'un de nous ? Pourquoi ne pas être simplement un très riche fermier ?

Dalziel répondit.

— Le statut. C'est quelque chose que nous tenons pour acquis, auquel nous pensons rarement. Nous sommes nés avec lui. Pour nous, il fait simplement partie de nous. Mais tandis que nous en sommes à peine conscients, d'autres le sont. Ils nous envient ce que nous remarquons à peine  tous les privilèges dont nous bénéficions de droit par notre naissance.

Il s'arrêta, puis continua :

— Alors que beaucoup  sans que nous le sachions  se répandent en injures contre nos privilèges, les plus malins... essaient de se joindre à nous.

Letitia prit une grande respiration et soupira.

— Ce que Randall a parfaitement réussi.

Elle faisait partie de sa réussite.

Elle leva les yeux, rencontra ceux de Christian, puis de Dalziel.

— Cela correspond. Très bien. Cela explique bon nombre de ses attitudes que je n'avais jamais comprises.

Dalziel hocha la tête.

— Très probablement, mais le point le plus pertinent pour notre enquête est qu'en ayant si bien réussi, Randall a gardé son succès secret.' Un secret gardé, et c'est fort étonnant, très soigneusement. Qui connaissait son passé ? Jusqu'ici, nous n'avons trouvé personne. Personne ne l'a même soupçonné. On aurait pu penser qu'ayant réussi, il aurait exulté  du moins devant des amis proches. Mais il n'en avait aucun  ce qui a maintenant un sens. Mais rien de ce que nous avons découvert ne suggère qu'il ait jubilé. Il devait être très fier, mais il n'a jamais célébré son succès.

— Il n'avait pas fini.

Letitia rencontra les yeux noirs de Dalziel, puis elle regarda Christian.

— Il était sur le point de prendre Nunchance à Justin. Et il voulait des enfants.

Elle revêtit un sourire cynique.

— Malheureusement pour lui, il avait oublié de le spécifier comme faisant partie de notre accord. Je crois qu'il pensait que cela viendrait simplement comme le résultat naturel de mon devoir dans le lit conjugal, et étrangement  peut-être parce qu'il était en fait le fils d'un fermier , il n'a jamais réalisé que je pourrais avoir les moyens de l'en empêcher.

L'intensité de son aversion pour Randall transparut dans ses yeux, puis elle se retourna vers Dalziel.

Qui s'était mis à arpenter la pièce.

— Tout de même, son secret doit bien avoir été la raison derrière son assassinat. Ses plans incessants, qui ne faisaient que rendre ce secret encore plus important, ne font qu'ajouter du poids à cette thèse.

Letitia fronça les sourcils.

— Je pourrais comprendre qu'il ait tué quelqu'un d'autre pour préserver son secret, mais comment un tel secret pourrait l'avoir tué ?

Dalziel s'arrêta.

— Je l'ignore, mais de tels secrets sont toujours dangereux.

Il revêtit un air renfrogné, puis regarda les panneaux de bois, comme s'il venait juste de remarquer ce qu'ils faisaient quand il était entré.

— Que cherchez-vous ?

Ils le lui dirent.



Il hésita, soupesant manifestement ce qu'il avait d'autre à faire qui l'empêcherait de relever le défi de trouver une porte secrète. Il lui fallut au moins cinq secondes pour se décider.

— J'ai un peu de temps. Je vais vous aider.

Ils étaient donc quatre à présent, ce qui, comme Letitia le remarqua, était bien mieux. Le bureau avait une profusion de bois sculpté. Ils divisèrent la pièce en quarts et se mirent à chercher.

Commençant par un coin, elle tapotait et palpait, avançant sans réfléchir le long de la cimaise en haut du lambris de bois. Son esprit, lui, était envahi d'une litanie d'exclamations, toutes des variantes accablantes du thème du « fils de fermier». C'était simplement incroyable..., inacceptable. Pour une lady de son rang et de son origine..., c'était plus que choquant.

Plus que scandaleux.

S'il venait à se savoir qu'elle s'était abaissée au point d'épouser un fils de fermier...

S'arrêtant, levant la tête, elle inspira pour nourrir ses poumons soudainement desséchés.

Plus loin le long du mur, Christian leva les yeux et saisit son regard.

Elle le regarda dans les yeux, dans le gris inébranlable, résolu, et sentit son monde chancelant ralentir, se stabiliser.

Son secret catastrophique serait un pur désastre seulement s'il venait à être connu.

Il arqua un sourcil en la regardant, lui demandant simplement si elle allait bien.

Prenant une autre respiration, elle hocha la tête et reprit son examen de la cimaise.

Plus tard. Elle ferait face à la catastrophe potentielle plus tard. Pour le moment, c'était tout ce qu'elle pouvait faire pour que son esprit accepte la vérité de Dalziel.

Dix minutes plus tard, elle trouva un loquet caché dans une moulure autour d'une des fenêtres. Stimulée, elle le dit aux autres. Ils vinrent regarder, puis, tandis qu'ils scrutaient tous la pièce, elle baissa le loquet.

Une bibliothèque au centre du mur opposé se dégagea de la maçonnerie.

— Mon Dieu, murmura Hermione. Il y a vraiment une porte secrète.

Christian et Dalziel avaient déjà traversé la pièce jusqu'à la bibliothèque. Ils n'eurent pas besoin de faire de gros efforts pour la pousser. Elle s'ouvrit facilement et sans bruit grâce à des gonds bien huilés.

Se tenant dans l'ouverture mise au jour, Christian, d'une voix à la fois respectueuse et intimidée, dit :

— Ce n'est pas une porte secrète... C'est une pièce secrète.



Letitia et Hermione rejoignirent les deux hommes, puis les suivirent en bas des trois marches qui descendaient dans ce qui était vraiment une découverte saisissante.

— Il est logique que Randall ait eu une pièce secrète, dit Letitia, qui se tourna lentement pour examiner l'espace, pour y mettre tous ses secrets.

Cela parut évidemment être le but de la pièce. Contrairement au bureau, qui était net et bien rangé, sans papiers sur le bureau et avec un sous-main blanc immaculé destiné à être vu plutôt qu'utilisé, cette pièce était pleine de papiers  empilés des deux côtés d'un bureau massif mais usagé en plus de dépasser des casiers derrière lui , et le sous-main avait été rayé à maintes reprises et déchiré.

Tout l'espace disponible au mur était couvert d'étagères supportant des registres, des piles de dossiers, des boîtes de documents et des volumes qui semblaient être de la comptabilité, le dos inscrit de la main de collégien de Randall avec des dates et des initiales. Les étagères s'étendaient jusqu'au haut plafond. Une échelle en bois se trouvait dans un coin.

Il y avait une lampe ancienne mais fonctionnelle sur le bureau  une grosse lampe du genre de celles que les clercs préféraient, pouvant diffuser une grande flaque de lumière. Le verre de la lampe était à moitié plein d'huile et la mèche était calcinée, ayant besoin d'être raccourcie. Il n'y avait guère de poussière. La pièce semblait avoir été utilisée fréquemment.

Le bureau, avec son fauteuil pivotant bien rembourré derrière, était situé à mi-chemin de la pièce, dos aux étagères qui couvraient le mur que la pièce partageait avec la partie principale de la maison. Letitia regarda derrière elle. Le mur avec la porte secrète en son centre était également couvert d'étagères, à l'extérieur de l'espace de la porte elle- même. Le mur opposé, contigu à une partie plus profonde de la maison, était aussi couvert d'étagères.

Le quatrième mur  celui face au bureau  était celui qui soulevait le plus d'intérêt immédiat pour eux tous. Les deux côtés contenaient plus de registres, mais entre eux se trouvaient deux fenêtres étroites encadrant une porte en bois.

Ils restèrent tous là, silencieux, à faire la pirouette tandis qu'ils s'imprégnaient de tout. Leur regard se posa sur la porte fermée. Christian avança, saisit la poignée et tourna. La serrure fit un déclic.

— Bien, bien.

Ouvrant grand la porte, Christian avança.

Les autres suivirent, émergeant dans une petite cour close. De moins de trois mètres de large, elle finissait au mur de la ruelle. A gauche, aligné avec le mur du côté du bureau de la pièce secrète, un simple mur de pierres rejoignait le mur de la ruelle. Ce mur était haut  si haut qu'aucun d'eux ne pouvait voir par-dessus, et personne à proximité de la façade de la maison ne pouvait voir la cour où ils se trouvaient.

À l'opposé, un autre mur de pierres partait de la maison jusqu'au mur de la ruelle. Lui aussi était suffisamment haut pour que personne en contrebas, dans la cour à côté de la cuisine, ne puisse voir au-delà, et ils ne pouvaient regarder par-dessus ni en bas.

Mais ils pouvaient entendre des voix s'élever par-dessus le mur. Quelques secondes à écouter leur indiquèrent que deux bonnes étendaient la lessive.

La longueur de la cour à partir de l'avant jusqu'au fond correspondait à celle de la pièce secrète. Se tournant en même temps, ils regardèrent vers la maison, la manière dont la ligne du toit dissimulait l'existence de la petite pièce. Secouant la tête en signe de stupéfaction, Letitia poussa Hermione du coude pour repartir vers la porte.

Christian suivit, mais Dalziel resta en arrière, puis se tourna et avança en sens inverse, vers la porte de bois dans le mur de la ruelle. De là où Letitia se trouvait, près de la porte donnant dans la pièce, elle pouvait voir l'imposante serrure sur la porte de la ruelle. Mais quand Dalziel saisit la poignée et la tourna, la porte s'ouvrit  aussi facilement et sans bruit que la porte du bureau.

Se penchant au-dehors, Dalziel regarda en haut et en bas de la ruelle. Letitia savait ce qu'il devait voir  une ruelle pavée trop étroite pour des voitures, avec toute une série de portes de jardin en bois. À moins que quelqu'un compte et regarde les toits en même temps, la porte inattendue ne paraissait pas détonner.

Reculant, Dalziel ferma la porte. Il se tourna et leur fit signe de retourner dans la pièce. Une fois la porte extérieure de la pièce fermée et qu'il n'y eut aucune chance que les domestiques en dessous les entendent, il regarda Letitia et Christian.

— Je crois que nous avons résolu le mystère de l'entrée et de la sortie du meurtrier de Randall.

Ils restèrent tous silencieux un moment, à l'imaginer.

— Je doute que Randall ait laissé ces portes déverrouillées.

Letitia enveloppa ses bras autour d'elle.

— Il portait toujours attention aux fenêtres laissées ouvertes.

— Les portes  toutes  avaient dû être fermées à clé, mais son meurtrier était un ami, quelqu'un qu'il attendait, dit Christian, qui revoyait les événements de cette nuit-là dans sa tête. Randall n'attendait pas Justin ce soir-là. Il n'y avait aucune raison pour qu'il ne donne pas rendez-vous à un ami.

Il regarda autour de lui.

— Pas juste un ami, mais un ami avec qui il faisait des affaires.

Dalziel opina.

— Il a déverrouillé les portes et les a laissées ainsi parce qu'il présumait que son ami partirait peu après par le même chemin.

— Ce qu'il a fait, dit Christian. Après avoir tué Randall.

Hochant de nouveau la tête, Dalziel se tourna pour examiner les étagères.

Hermione s'en était déjà approchée. Inclinant la tête, elle regardait fixement les papiers entassés.

— Pas étonnant qu'il ait passé tant d'heures, tant de nuits, enfermé dans son bureau.

Dalziel leva les yeux vers les marches.

— Il serait préférable que nous fermions à clé la porte du bureau.

— J'y vais, dit Hermione, qui repartit vers le bureau.

Letitia échangea un regard avec Christian, puis ils rejoignirent Dalziel pour regarder les étagères.

Elle secoua la tête.

— Je ne sais pas par où commencer.

Christian soupira, avança vers une étagère et en sortit un registre.

En dix minutes, ils eurent la confirmation qu'ils consultaient des dossiers de l'Orient Trading Company. Encouragés, ils passèrent les vingt minutes suivantes à parcourir dossiers, documents et livres de comptes.

Dalziel leva les yeux, jeta un œil au registre que tenait Christian et dit :

— J'ai les revenus, vous avez les dépenses, mais toutes les écritures ont un genre de code.

Fronçant les sourcils, Christian opina. Dalziel et lui étaient plus qu'habitués avec les codes.

— Je ne pense pas que ce soit un code à clé.

Jetant un œil vers Letitia et Hermione, il expliqua :

— Un code où il y aurait une clé précise de sorte qu'une fois qu'on a la clé, on peut lire le code.

Il regarda de nouveau les inscriptions dans le registre.

— Ceci ressemble plus à des initiales.

Dalziel grommela.

— Si c'est le cas, c'est qu'il y a un modèle quelque part, que nous trouverons si nous fouillons assez longtemps.

Il leva les yeux vers les imposantes étagères pleines de papiers.

Ils grognèrent tous dans leur tête.

Une horloge carillonna dans le bureau. Letitia cligna des yeux, puis ferma à contrecœur le registre qu'elle parcourait. Elle regarda Christian.

— Si nous voulons coincer Trowbridge cet après-midi, nous devons y aller.

Dalziel haussa un sourcil curieux. Letitia expliqua :

— J'ai reçu une invitation pour une exposition en après- midi de sculptures pour jardins à la propriété de Lady Hemming dans Chelsea. Trowbridge est un des critiques que la lady a invités pour honorer l'événement et offrir un avis sur les œuvres. J'avais pensé l'aborder là-bas, dans un cadre social, plutôt que de le faire venir formellement.

— Excellente idée, dit Dalziel en regardant Christian. Je continuerai ici, mais nous devrions envoyer chercher Trentham. Il en connaît plus sur l'importation et le commerce maritime que moi. Il pourrait trouver quelque chose là-dedans.

Puis, d'un geste, il indiqua les murs de registres.

— Je risque de passer à côté.

Christian opina, refermant le registre qu'il examinait.

— Je vais lui envoyer un message et je verrai aussi si Jack Hendon est en ville. Si nous avons besoin d'en savoir plus sur l'import-export, il vaut mieux aller à la source.

— En effet, répondit Dalziel, qui regardait encore les étagères. J'ai le sentiment que nous aurons besoin de toute l'aide que nous pouvons trouver.

Ils convinrent qu'Hermione devait attendre dans le bureau, d'où elle pouvait regarder dehors et surveiller la rue. Quand Tristan arriverait, elle le laisserait entrer dans le bureau, puis lui indiquerait la porte secrète.

— Une dernière chose, dit Dalziel en posant les dossiers qu'il venait de parcourir. Trouvons comment ouvrir la porte de ce côté..., en présumant qu'elle s'ouvre de ce côté.

Laissant Hermione dans le bureau, ils fermèrent la porte secrète, puis cherchèrent. Ce ne fut l'affaire que de quelques minutes avant qu'ils trouvent la serrure. La porte s'ouvrait en effet des deux côtés.

Letitia allait quitter la pièce secrète quand elle se souvint que les deux portes extérieures étaient déverrouillées. Elle le mentionna en ajoutant :

— N'importe qui ayant vu Randall ouvrir la porte secrète de ce côté  son meurtrier, par exemple  aurait un libre accès au reste de la maison.

Hermione et elle s'enveloppèrent de leurs bras et frissonnèrent.

Dalziel échangea un regard avec Christian.

Qui regardait Letitia.

Juste quand elle se souvint :

— Je sais où sont les clés.

Pivotant, elle grimpa les marches pour aller dans le bureau. Se dirigeant vers la table de travail, elle ouvrit le tiroir du milieu et sortit un petit anneau avec deux clés.

Retournant à la pièce secrète, elle se dirigea vers la porte extérieure.

— Barton les a trouvées quand il a fouillé le bureau. Ni lui ni moi ne savions à quoi elles correspondaient. Il les a essayées dans toutes les serrures de la maison.

Une clé fonctionna dans la serrure de la porte de la petite cour. La déverrouillant de nouveau, elle ouvrit la porte et traversa silencieusement la cour vers la porte de la ruelle. La seconde clé la verrouilla.

Soulagée, elle revint à la pièce secrète, ferma à clé la porte extérieure, puis lança les clés à Dalziel, à présent assis derrière le bureau.

— Laissez-les à Hermione, si vous partez avant notre retour.

Il la regarda  il ne prenait pas bien du tout les ordres , mais ensuite, il la salua et accorda son attention à un autre registre.

Elle se tourna vers Christian.

— Maintenant, nous pouvons partir.

Elle se dirigea vers les marches du bureau.

— Venez, ou Trowbridge sera parti avant notre arrivée.

Après avoir échangé un regard résigné avec Dalziel,

Christian se tourna, salua Hermione et suivit Letitia dans la maison.

Au cours du trajet jusqu'à Chelsea, Letitia fut anormalement calme, son silence étant ponctué à l'occasion par un marmonnement :

— Je n'arrive toujours pas à le croire.

Christian comprenait sa difficulté et sa consternation. Si jamais il devenait de notoriété publique qu'elle, Lady Letitia Vaux, une fille de comte, avait épousé le fils d'un fermier, elle, et les Vaux en général, ne pourrait jamais le faire oublier. Même si Randall avait dupé toute la haute société, elle, encore plus que sa famille, en subirait l'opprobre. Comme les secrets dangereux s'éventaient, cela se produirait certainement.

Bien sûr, elle en était consciente. Tandis que la voiture pénétrait bruyamment dans Chelsea, elle le fixa avec un air tendu.

— Qui d'autre pourrait connaître le passé de Randall ? Qu'en est-il des anciens élèves du collège de Hexham ?

Une pointe d'hystérie teintait ses paroles.

— Je doute qu'ils le sachent, répondit-il posément. L'école n'affiche pas le statut social de ses boursiers. Les autres garçons les croient des gens pauvres.

Il s'arrêta, puis ajouta :

— Si quelqu'un le savait, vous en auriez entendu parler depuis longtemps.

Elle opina légèrement.

— C'est juste. Soit !

Elle prit une respiration difficile.

— Qui d'autre doit connaître les détails ?

Il avait anticipé cette question aussi.

— Les autres qui nous aident; Trentham et Jack Hendon, s'il est ici. Sans le savoir, ils ne comprendront pas à quoi nous faisons face. Mais vous n'avez pas besoin de vous inquiéter à propos de leur discrétion. Ils ne diront pas un mot. Je le garantis.

Elle scruta ses yeux.

— Vous connaissez les secrets les uns des autres, je suppose.

Il opina.



Elle bougonna légèrement et regarda par la vitre.

— Je dois le dire à Agnes. Il faut quelle sache. Mais je ne le dirai pas à Amarantha ni à Constance. Elles auraient des vapeurs, et ce ne serait qu'un début.

— Inutile de le dire à quiconque ne nous aide pas à démêler ce mystère.

Après un moment, elle dit :

— Je dois le dire à Justin.

Etant donné les sentiments de Justin pour son mariage avec Randall, sa réticence était compréhensible, mais...

— Oui, il doit savoir.

Comme elle ne dit rien de plus, il ajouta :

— Et à un moment donné, vous devrez le dire à votre père.

Un moment passa, puis regardant toujours par la vitre, elle murmura :

— Il se sent déjà si coupable de m'avoir fait épouser Randall... Nous verrons.

Il s'arrêta là, notamment parce qu'ils avaient atteint la maison de Lady Hemming. La voiture ralentit et rejoignit la file de véhicules arrêtés devant l'escalier principal de la lady pour faire descendre leurs passagers. Une étude de ceux qui descendaient confirma que ceci était un autre événement pour l'élite. À son grand soulagement, Christian remarqua une poignée de gentlemen parmi la foule féminine.

Lady Hemming les accueillit très chaleureusement, ravie d'avoir Letitia pour honorer son événement. La mort de Randall était encore le centre d'intérêt des commères avides de la haute société, et voir Christian apparaître pour accompagner Letitia ne faisait qu'augmenter les attentes.





Pourtant, tandis qu'ils pénétraient sans se presser dans la foule  une mer de couleur bougeant constamment autour des sculptures disposées sur la pelouse de l'hôtesse , la grâce décontractée de Letitia s'avéra suffisante pour garder les curieux si ce n'est à distance, du moins dans les limites. Ils firent des signes de tête et échangèrent des salutations, observèrent Christian avec une curiosité manifeste, mais n'essayèrent pas de les retenir ou de les engager dans une discussion sur les « événements pénibles entourant la mort de son mari ».

Christian entendit par hasard l'expression plus d'une fois pendant qu'ils flânaient, murmurée derrière leur dos, les regards suivant Letitia et lui-même. Comme elle, il ignora les murmures et les regards.

— Voilà Trowbridge.

Letitia s'arrêta près d'un bronze d'une nymphe très légèrement vêtue. Elle prétendit étudier la statue, mais d'un geste de la tête, elle indiqua un gentleman qui se trouvait à côté de la sculpture suivante. Il était entouré d'un groupe de ladies, à la fois jeunes et vieilles, suspendues à chacun de ses mots tandis qu'il livrait son opinion sur l'œuvre.

Letitia continua à étudier la nymphe, laissant à Christian l'occasion de feindre l'ennui et d'observer paresseusement le groupe devant la statue suivante.

Trowbridge était de taille moyenne, ses cheveux tel un enchevêtrement étudié de mèches châtain clair, dont l'une retombait artistiquement sur son front. Ses traits, bien que suffisamment plaisants, étaient banals, manquant du côté anguleux répandu dans l'aristocratie, mais ce fut sa tenue qui provoqua la surprise de Christian.


Trowbridge avait choisi de porter une veste à carreaux vert vif, ivoire et noirs. Son gilet était parfaitement assorti, d'un vert printanier, les boutons à la fois de la veste et du gilet étant de grands disques dorés. Ses pantalons étaient noirs. À la place d'une cravate, il portait un large foulard de soie ivoire noué autour de la gorge.

Cela, mêlé à ses gestes tandis qu'il discourait sur la sculpture devant les ladies rassemblées, constituait une vision qui troubla Christian.

— Je doute sérieusement qu'il ait le moindre intérêt pour les femmes  en dehors de la statue, bien sûr.

Le commentaire brusque de Letitia poussa Christian à jeter un œil vers elle. Puis il regarda de nouveau le groupe autour de Trowbridge. Les ladies, toutes, semblaient flirter outrageusement avec Trowbridge, tandis qu'il s'adaptait au mieux de ses aptitudes. Il fronça les sourcils.

— Ces ladies le savent-elles ?

— Bien sûr.

Glissant sa main de nouveau dans son bras, Letitia murmura :

— C'est pourquoi elles flirtent avec lui si ouvertement. Peu importe comment' il réagit, sa préférence pour les hommes le rend parfaitement sûr.

Christian haussa plus haut les sourcils.

— Je vois.

Ils firent le tour, s'en tenant à leur seule compagnie tout en surveillant Trowbridge. Certaines ladies finirent par s'éloigner, puis ayant disserté sur les points d'une statue d'un satyre, Trowbridge recula, laissant à celles qui étaient restées un moment pour réfléchir.

Letitia et Christian échangèrent un regard et avancèrent.

— Bonjour, M. Trowbridge.

Letitia lui tendit la main.

— Je suis Letitia Randall. Nous nous sommes rencontrés à la réception de Lady Hutchinson.

Trowbridge sourit d'un air ravi et, d'un geste théâtral extravagant, il s'inclina au-dessus de sa main.

— Enchanté, Madame.

— Permettez-moi de vous présenter Lord Dearne.

Christian échangea un signe de tête circonspect avec

Trowbridge. 

— Je désirais vous parler, dit Letitia en jetant un œil vers les ladies encore en train d'étudier le satyre, pour vous demander conseil sur les mérites respectifs du style pastoral des œuvres  d'un geste, elle indiqua les œuvres parsemant la pelouse  par rapport au style humaniste, du point de vue d'un investissement à long terme.

Trowbridge cligna des yeux.

Se détournant du satyre  et des autres ladies , Letitia se mit à flâner lentement sur la pelouse vers le mur près du fleuve qui marquait son extrémité.

Trowbridge la suivit nécessairement.

— Je... euh, ne donne pas vraiment de conseils du point de vue d'un investissement. Je m'intéresse davantage au côté artistique  la capacité d'un artiste à capturer son sujet, sa technique, la qualité de l'exécution. Malheureusement, la valeur pour investissement est plus motivée par ce qui devient populaire plutôt que par le mérite artistique.

Contrairement aux attentes de Christian, Trowbridge ne s'arrêta pas, prompt à les quitter pour retourner à son




groupe d'admiratrices. Au lieu de cela, il continua à flâner aux côtés de Letitia, les yeux rivés sur son visage. Attendant.

Elle regarda fugacement derrière elle, confirmant qu'ils étaient hors de portée de voix de tous les autres invités.

— Je comprends. Néanmoins, M. Trowbridge, il y a quelque chose dont j'aimerais discuter avec vous.

— Oui?

Le ton de Trowbridge était nettement plein d'attente.

Christian était resté en arrière, suivant le rythme de leur avancée derrière Letitia. Il lui laissait l'interrogatoire de Trowbridge  du moins pour commencer. Il s'approcha quand elle inspira et dit :

— Je suppose que vous avez entendu parler du meurtre de mon mari et du fait que les autorités soupçonnent mon frère du crime.

Le visage de Trowbridge blêmit.

Levant les yeux, Letitia le vit et attendit. Comme il ne dit rien, ne faisant que la regarder, elle continua :

— Je crois que vous connaissiez assez bien mon mari... Lui et vous étiez des amis proches, n'est-ce pas ?

Trowbridge s'arrêta.1

— Ah... non. Pas proches. Plus maintenant. Plus depuis des années.

S'arrêtant aussi, Letitia haussa les sourcils.

— Vraiment? Alors, ce sera une surprise pour vous d'apprendre qu'il vous a légué quelque chose dans son testament.

— Il a fait cela ?

Trowbridge était soit un excellent acteur, soit il était sincèrement surpris.

— Mais je pensais..., c'est-à-dire que nous étions d'accord...

Il s'interrompit complètement. Après un moment à regarder dans le vide comme s'il cherchait une clarification, il se concentra de nouveau sur Letitia.

— Je ne sais vraiment pas quoi dire, Lady Randall. Votre mari et moi n'avons été rien de plus que des connaissances sociales occasionnelles pendant... eh bien, la dernière décennie.

Il fronça les sourcils.

— Que m'a-t-il laissé ?

— Vous l'apprendrez sans doute de mon notaire en temps et lieu. C'est une horloge antique. Il a dit que vous l'admiriez.

Le visage de Trowbridge s'illumina.

— La Glockstein ?

Comme Letitia opina, il poursuivit avec empressement :

— En effet, c'est une très belle pièce. Il est tombé dessus il y a des années et fut assez avisé pour l'acquérir. Je l'ai toujours envié. Il a même dit que c'était parce qu'il connaissait mon goût pour elle qu'il avait été encouragé à l'acheter. Une œuvre si travaillée, à la fois le cadran et les aiguilles. J'ai toujours...

— Trowbridge.

La voix plus grave de Christian saisit subitement Trowbridge. Il rencontra son regard.

— Comment avez-vous connu Randall ?

Les yeux de Trowbridge s'écarquillèrent.

— Comment?

Christian sentit son visage se durcir.

À quelle occasion l'avez-vous rencontré la première fois ? C'est une question assez simple.

— Oui..., mais pourquoi voulez-vous le savoir ?

— Parce que pour des raisons évidentes nous recherchons l'assassin de Randall, et une partie nécessaire à notre enquête concerne tous ceux qui le connaissaient bien. Il vous a mentionné dans son testament comme un ami de longue date, et si, comme vous le laissez entendre, vous étiez vert de jalousie pour son acquisition de l'horloge Glockstein, alors...

— Non, non ! dit Trowbridge en agitant les mains. Mon Dieu! Ce n'était pas comme cela. Notre relation... eh bien, notre amitié n'avait rien à voir avec cela.

Il semblait sincèrement horrifié.

— Si vous voulez vraiment le savoir, nous nous sommes connus à l'école.

Letitia ouvrit la bouche. Christian la fit taire d'un regard.

— Quelle école ?

— Le collège de Hexham.

Christian scruta les grands yeux bleus légèrement protubérants de Trowbridge.

— Saviez-vous que Randall était un fils de fermier ?

— Oui, bien sûr. Nous... ah, il désirait que cela reste secret. Surtout quand il s'est élevé dans la société.

Trowbridge jeta un œil vers Letitia, comme s'il était conscient de ce que ce genre de secret signifiait pour elle.

Christian saisit le moment pour demander :

— Et qu'en est-il de vous, Trowbridge ? Vous êtes-vous élevé dans la société aussi? Cachez-vous aussi quelque chose ?

Trowbridge le regarda brusquement dans les yeux.

Manifestement, je ne cache rien du tout.

Il tendit les bras, les mains écartées, les invitant à le voir comme il était.

— Vous pouvez en déduire que la tromperie n'est pas mon fort.

Il jeta un œil vers Letitia.

— C'était celui de Randall.

Il regarda de nouveau Christian.

— Si j'avais eu la moitié de son talent, j'aurais sans aucun doute été plus circonspect. Tout comme...

Il s'agita de nouveau, faisant de ses gestes une révérence extravagante. 

— Si vous voulez bien m'excuser.

Hochant la tête, il se détourna et repartit rapidement, plutôt avec raideur, sur la pelouse.

Côte à côte, Christian et Letitia le regardèrent s'en aller.

— Je parie, murmura Christian, qu'il vient aussi d'une classe inférieure et qu'il était aussi détenteur d'une bourse. Son naturel, faute d'un terme plus approprié, est son déguisement  et dans notre cercle, cela en est un plutôt efficace.

Letitia maugréa.

— Si nous restons dans les paris, quelles sont les chances pour que deux boursiers du collège de Hexham partis de rien finissent par intégrer notre cercle doré ?

— Je ne saurais le dire.

Christian prit son bras et repartit vers la maison.

— Néanmoins, seriez-vous prête à parier que, lorsque nous découvrirons Swithin, lui aussi s'avérera avoir étudié au collège de Hexham et que lui aussi était boursier ?


— En dépit des protestations de Trowbridge, son penchant particulier, peu importe qu'il soit largement connu et qu'il soit relativement ouvert et sincère, représente un mobile de meurtre non négligeable.

Tard ce soir-là, Christian se déplaçait dans la chambre de Letitia. Quittant sa veste, il la déposa sur le dossier d'un fauteuil.

— Par exemple, si Randall, qui devait connaître son secret, y compris de nombreux détails  un gentleman qui pouvait prétendre à une longue amitié , voulait exposer clairement Trowbridge, alors tout ce pour quoi il travaillait, sa position dans la haute société, se serait évaporé du jour au lendemain. Le fait que Randall et lui partageaient un autre secret importait peu. Le secret de leur naissance comptait bien moins et les affectait tous deux également.

À la lumière du « penchant particulier » de Trowbridge, ils avaient attendu jusqu'à maintenant, quand ils s'étaient retrouvés sans Agnes et Hermione, pour discuter du sujet.

Se tenant devant la fenêtre à regarder dehors la rue et la nuit qui l'enveloppait, Letitia croisa les bras.

— Aucune lady ne serait en mesure de lui laisser passer sa porte, pas si son penchant était de notoriété publique.

Ils étaient retournés dans la rue South Audley pour apprendre que Tristan était bien venu et qu'il avait passé plusieurs heures avec Dalziel à fouiller dossiers et papiers. Ils avaient fini par partir, laissant un message à Hermione  contente de faire partie de leur enquête  disant qu'ils reviendraient le lendemain pour continuer les recherches et partager les nouvelles.

En dehors de cela, Hermione n'en savait pas plus, ce qui n'aida pas à calmer l'inquiétude montante de Letitia sur l'Orient Trading Company. Elle avait une prémonition qui la tenaillait selon laquelle le fait que Randall était le fils d'un fermier pourrait s'avérer être le moins perturbant des secrets qu'il avait laissés. Elle se pencha contre le cadre de la fenêtre.

— J'aurais aimé parler de la compagnie à Trowbridge pour savoir s'il en savait quelque chose ou si, en fait, il était un autre copropriétaire.

Lors du voyage de retour de Chelsea, ils avaient spéculé quant à savoir si Trowbridge et Swithin pouvaient s'avérer être aussi copropriétaires de la compagnie, comptant peut-être pour les deux autres tiers. 

Déboutonnant sa chemise, Christian traversa la pièce pour se placer derrière elle.

— Une étape à la fois. Nous avons établi que Randall et Trowbridge avaient été amis, qu'ils s'étaient fréquentés pendant des décennies, mais que pour une raison quelconque, ils étaient devenus distants avec les années... ou qu'ils avaient fait semblant et qu'ils avaient activement caché leur association.

Tendant les bras vers elle, il l'attira contre lui. Elle le laissa faire, mais resta raide, le dos bien droit, dans ses bras. Il continua :

— Si Trowbridge est copropriétaire de l'Orient Trading Company, alors prétendre qu'il connaissait à peine Randall ne fonctionne pas. Ils devaient se rencontrer fréquemment, et avec Randall qui lui a légué un bien dans un testament relativement récent, en citant leur amitié, alors la prétention de Trowbridge d'une simple connaissance n'est pas crédible.

— Ce qui est étrange en soi, c'est pourquoi cacher une amitié s'il y en avait une? Trowbridge n'a pas assisté aux funérailles de Randall, pourtant il devait avoir eu connaissance de sa mort. Il n'est pas passé offrir ses condoléances et ne les a même pas offertes aujourd'hui.

L'installant contre lui, il revit leur court entretien.

— Trowbridge était déconcerté que Randall l'ait nommé dans son testament. Il m'a semblé que sa réaction avait plus à voir avec le fait que Randall le connaissait finalement plutôt que le legs.

— Hum...

Elle referma ses mains autour des siennes sur sa taille.

— Ce que je ne comprends pas, c'est comment ceci nous aide à blanchir le nom de Justin.

Ne s'inquiétant pas de voir qu'elle ne comprenait pas, il laissa ses lèvres décrire un sourire, puis il les posa sur sa tempe et les fit lentement descendre, la touchant à peine, sur la courbe de son oreille pour déposer un baiser plus net dans le creux ombragé derrière.

Provoquant un frisson encourageant.

— Nous avons identifié d'autres suspects possibles.

Il murmura les mots contre la peau douce de sa gorge.

— Et quand nous en saurons plus sur l'Orient Trading Company, nous en aurons sans doute davantage. Si Randall gérait une entreprise directement engagée dans le commerce, il y a toujours une chance qu'un client mécontent ou qu'un fournisseur assez furieux, ou assez désespéré, ait pu commettre le meurtre. Nous savons maintenant que nous pouvons ajouter Trowbridge à notre liste. Et très probablement Swithin aussi. Ce sont les suspects les plus potentiels que nous pouvons identifier, ce qui allège grandement les charges contre Justin.

Elle se détendit contre lui, dans sa chaleur.

— Peut-être, mais il est encore le suspect principal.

— Exact.

Il fit descendre ses lèvres le long de la longue ligne de sa gorge, l'entendit retenir son souffle quand elle inclina la tête, lui offrant un meilleur accès.

— Mais une fois que nous commencerons à nous occuper de nos suspects, le vrai meurtrier émergera.

Levant la tête, il fit tourner Letitia, rencontra ses yeux voilés. 

— Et une fois que nous l'aurons, Justin sera sauvé. En tout point.

Elle scruta ses yeux. Il put la sentir se renfrogner.

— Vous faites comme si c'était... simple. Comme si cela allait simplement se passer, étape par étape, comme cela.

— Parce que c'est le cas.

Il l'approcha davantage.

— Parce que nous ferons en sorte que cela arrive  il inclina la tête  juste... comme... cela.

Il couvrit ses lèvres et l'embrassa  l'embrassa délibérément pour la distraire.

Pour lui donner quelque chose d'autre à quoi penser, pour remplir son esprit avec...

Lui. Eux.

Et ce qui pouvait être.

Il devait réveiller ses rêves de nouveau, la convaincre de lui faire confiance de ce qu'ils pouvaient être. La convaincre de mettre de nouveau sa main dans la sienne, d'être sienne de nouveau.

Il savait dans son cœur que ce ne serait pas aussi facile qu'il le voudrait. Pourtant, quand il la tint dans ses bras, quand elle se plaqua contre lui et plongea ses doigts dans ses cheveux et l'embrassa en retour avec tout le désir contenu dans son âme excentrique, il eut l'impression que le paradis était à sa portée.

Si près, quand il inclina la tête et approfondit le baiser, qu'il pouvait le goûter.

Elle ne pouvait même plus prétendre qu'elle pensait qu'il pouvait  ou devait  la quitter chaque nuit, qu'il devait rentrer chez lui et la laisser seule. Grand bien lui fasse. La seule nuit où il était resté loin d'elle lui avait semblé interminable.

Mais tandis qu'ils se battaient pour la direction à suivre, qu'ils luttaient pour la suprématie, tandis que leurs vêtements tombaient comme tant de détritus sur le sol, tandis que leurs mains se saisissaient et que leur bouche et leurs lèvres se caressaient  jusqu'à ce qu'il la fasse se retourner, qu'il la penche en avant sur la table ronde et la pénètre par- derrière  et elle gémit, retint son souffle, puis soupira, bougea et le prit encore plus profondément , même là, il ne fut pas certain, ne put dire si elle était aussi prise par le moment qu'il l'était.

Aussi profondément prise au piège du filet émotionnel qui, pour lui, du moins dans des moments comme celui-ci, le soutenait.

Tout ce qu'il pouvait faire, c'était lui montrer comment il se sentait  lui laisser voir et sentir combien il désirait la posséder, combien il en avait besoin.

Et espérer qu'elle comprenait.

À la fin, après qu'ils eurent tous deux atteint l'orgasme et qu'il l'eut transportée, presque en titubant, pour l'étendre dans son lit, tandis qu'elle se lovait contre lui, la tête nichée sur son épaule, les doigts d'une main parcourant nonchalamment les poils sur sa poitrine, tout ce qu'il pouvait faire, c'était espérer qu'elle pourrait de nouveau lui accorder ce quelle lui avait si librement donné il y a toutes ces années.

Espérer que chaque nuit, chaque jour qui passait, elle verrait son attachement indéfectible pour ce qu'il était.

Espérer que sur ce champ de bataille troublant et inhabituel, il faisait avancer sa cause et l'attirait encore davantage pour capturer de nouveau son cœur. !





Chapitre 13





Le lendemain matin, Christian laissa Letitia étendue mollement dans son lit. Retournant à la propriété des Allardyce, il prit son petit déjeuner en solitaire, puis alla rendre visite à Montague. L'expert en finance le reçu) dans son bureau... avec un air renfrogné.

— Je rencontre de grandes difficultés pour remonter jusqu'à l'origine de la richesse de Randall et je n'y parviens pas. C'est comme si, en tant qu'entité financière, il était né, avec un capital complet, il y a douze ans.

Montague tendit le bras sur son bureau, prit un papier et le regarda fixement.

— Chose intéressante, c'est en même temps  il y a douze ans  que l'Orient Trading Company a fait surface.

Baissant son papier, Montague regarda Christian, assis devant son bureau, par-dessus son binocle.

— Il est assez incroyable que je ne parvienne à trouver aucune trace des comptes de Randall avant ceux révélés à sa mort, tous dans des banques de Londres.

— Il y a douze ans, Randall avait vingt-deux ans.

— En effet. Et je peux vous dire que peu d'hommes de vingt-deux ans peuvent prétendre avoir le capital qu'il





avait. J'ai même envisagé la question d'un faux nom, mais il n'y en a aucun signe. Même si cela me surprend grandement, je tends vers la théorie que lorsque Randall a mis en place sa fortune actuelle, il a déposé les fonds en espèces. C'était une somme importante, mais il n'y a aucune trace de l'origine de cet argent  c'est-à-dire d'aucun autre compte ou investissement ou fonds.

Montague secoua la tête.

— Il y a forcément eu un déplacement d'espèces.

Christian opina. Étant donné le passé de Randall, cela

ne serait pas surprenant. Il y avait des chances qu'il n'ait pas vraiment eu affaire aux banques avant de venir à Londres.

— La chose où j'ai progressé, c'est par rapport à l'estimation de la fortune totale de Randall. Je n'ai pas encore eu de retour sur la fortune estimée de la troisième part de l'Orient Trading Company, mais même en écartant cela, le chiffre est assez saisissant.

Montague jeta un œil vers un morceau de papier, puis le tendit à Christian.

Il le prit, lut la somme et haussa les sourcils.

— En effet.

Montague se cala dans son siège, ôtant son binocle.

— Bien que je sois sûr que ce n'est pas ce que vous voulez entendre, je dirais que la fortune de Randall fournit un excellent mobile pour un meurtre, même si la seule héritière est Madame.

Christian grimaça. Il lui redonna le papier.

— Et la compagnie ?

— L'Orient Trading Company semble être une entreprise régulière, du moins en apparence, avec des représentants légaux de bonne réputation. Quant à la nature de ses affaires, j'ai fait des demandes, mais je n'ai pas encore obtenu assez d'information.

— Nous avons trouvé plusieurs registres que Randall gardait  ils semblent être des livres de comptes, avec des revenus, dépenses et autres, de l'Orient Trading Company, mais même si nous venons juste de commencer à les parcourir, toutes les inscriptions sont un genre de code  comme s'il s'agissait de paiements à des sources variées ou en leur provenance, mais avec seulement des initiales pour identifier les sources, et aucune indication sur les biens échangés.

Montague fronça les sourcils.

— On dirait une méthode d'amateur pour tenir les comptes, mais cela ne contrecarre pas ce que j'ai dit. La compagnie peut encore être tout à fait régulière et simplement gérée de manière privée et secrète.

— Randall était extrêmement secret, alors cela n'a rien d'étonnant.

Christian pensa, puis dit :

— Il serait préférable que vous vous concentriez d'abord sur l'identification des autres propriétaires.

— Les bénéficiaires effectifs.

Prenant une plume, Montague prit une note.

— Tout à fait. Et il pourrait être utile que vous vérifiiez les revenus de la compagnie, du moins dans la mesure où cela confirmerait qu'elle est rentable ou non. Ensuite, si nous n'avons toujours pas d'indices sur ce en quoi consistent les affaires de la compagnie, nous aurons besoin que vous fouilliez plus en profondeur. Nous verrons ce que nous pouvons apprendre des livres d'abord, mais il pourrait bien s'avérer qu'ils ne feront qu'augmenter le mystère.

Montague opina.

— Soyez assuré que j'accorderai à cette affaire toute mon attention.

Son ton enthousiaste fit sourire Christian. Tandis qu'il se levait, il remarqua :

— Vous semblez apprécier ces incursions dans les enquêtes.

— Oh, oui.

Montague repoussa son fauteuil et se leva.

— En fait, je dois admettre que je vis pour les demandes de renseignements inhabituelles que vous et certains de mes autres clients m'apportez de temps en temps. Elles pimentent les demandes sans intérêt sur des comptes ou des investissements qui ne font que mettre du beurre sur mon pain. Bien que ce soit nourrissant, du pain, du beurre et rien d'autre peut être plutôt monotone.

Souriant, Montague accompagna Christian à la porte.

— Malheureusement, une bonne gestion financière est d'un ennui mortel, alors je me sens béni quand vous ou un autre passez me voir.

Christian sourit. Il le salua tandis qu'il passait le seuil.

— Heureux de vous être utile.

Il sortit et repartit vers Mayfair.

A mi-journée, ils se rassemblèrent tous dans le bureau de Randall  Letitia, Christian et Dalziel, avec Hermione pour surveiller. Ils firent sortir Mellon et fermèrent la porte du bureau, à sa grande consternation.

Et à celle de Barton. Le sergent de ville surveillait encore depuis la rue. Avachi contre la grille de la maison d'en face, il avait observé les arrivées de Christian et de Dalziel avec une curiosité grandissante. Quand Letitia tira résolument les rideaux des fenêtres du bureau, puis qu'elle jeta un œil à travers le minuscule espace, elle vit Barton grimacer. Il commença à traverser la rue, et elle ferma complètement les rideaux.

Se tournant, elle regarda la porte du bureau.

— Avez-vous laissé la clé dans la serrure ?

— Bien sûr, répondit Dalziel.

— Bien !

Elle ignora le regard arrogant qu'il lui adressa.

— Donc, même s'il fouine dans la maison, cet enquiquineur de Barton ne sera pas en mesure de voir ici.

Un coup imposant retentit à la porte d'entrée. Letitia fit un geste dédaigneux.

— Ne vous inquiétez pas. Ce ne peut être que lui.

Elle se dirigea vers la fenêtre et le loquet de la porte secrète.

— Je ne pense pas, dit Christian, qui lui lança un regard visant à l'avertir.

Elle ralentit, s'arrêta... et entendit des voix graves dans le hall d'entrée.

Christian échangea un regard avec Dalziel.

— On dirait que Trentham a emmené du renfort.

Retournant à la porte du bureau, Christian la déverrouilla et l'ouvrit... pour faire entrer trois gentlemen. Tristan et deux autres grands gentlemen que Letitia n'avait encore jamais rencontrés.

Christian et Dalziel les connaissaient. Ils échangèrent des poignées de mains et des salutations, puis Tristan conduisit les nouveaux venus vers Letitia et Hermione, qui s'était avancée furtivement pour se placer à côté d'elle.


Tristan leur serra la main, puis fit un geste vers les gentlemen à côté de lui.

— Lady Letitia Randall, Lady Hermione Vaux  Anthony Blake, vicomte de Torrington  malheureusement pour lui, un autre membre du club , et Jonathon, Lord Hendon, qui y a échappé en étant dans une aile légèrement différente de l'armée.

Anthony Blake sourit et s'inclina avec élégance au- dessus de la main de Letitia, puis de celle d'Hermione.

— Ravi de faire votre connaissance, Mesdames.

La lumière dansante dans ses yeux noirs suggérait qu'il était sincère.

— S'il vous plaît, appelez-moi Tony.

Lord Hendon sourit et serra en premier la main d'Hermione, la faisant notablement rougir, puis celle de Letitia.

— C'est un plaisir, Madame. Et s'il vous plaît, appelez- moi Jack. Tout le monde le fait. J'ai su que vous aviez hérité d'une part d'une compagnie commerciale.

— Apparemment. Malheureusement, nous n'avons pas encore déterminé le type de commerce de cette compagnie.

Tony regarda autour de lui.

— Tristan a dit que vous aviez des livres... ?

Letitia regarda en face d'elle et eut la confirmation que Christian avait fermé et verrouillé la porte du bureau.

— En effet.

Se tournant vers le cadre de la fenêtre, elle abaissa le loquet de la porte secrète.

— Venez  se retournant vers Tony et Jack, elle fit un signe vers Christian, qui tenait la porte secrète ouverte , et nous vous montrerons. Jack et Tony furent aussi stupéfaits par la pièce secrète qu'ils l'avaient tous été, mais ils revinrent rapidement à l'objet de leur visite quand Christian leur montra un des registres.

— Juste d'après ceci, il semble certain que l'Orient Trading Company, ou peu importe qui ils sont, est une entreprise rentable  une entreprise de vente... de quoi, on ne le sait pas encore.

Jack leva les yeux du registre. Son regard parcourut les rangées d'étagères pleines, appréciant l'énormité de la tâche à laquelle ils faisaient face, puis, l'air résolu, il hocha la tête.

— Nous aurons besoin de tout passer en revue  chaque boîte, chaque dossier, chaque registre. Nous devons prêter attention aux livres de comptes  l'argent entrant et sortant. Ce pourrait être des registres séparés  d'après celui-ci, on dirait qu'ils le seront , et il pourrait aussi y avoir plus qu'une série de livres.

Tony opina, observant les étagères.

— Nous devrons aussi vérifier les livres des stocks, les documents dressant la liste des marchandises, les factures et tout document de transport.

Il échangea un regard avec Jack.

— Si nous parvenons à obtenir de l'information sur ces deux domaines réunis, nous aurons un point de départ pour chercher.

Ils étaient sept en tout. Ils s'attelèrent à la tâche avec une solide détermination. Ils établirent rapidement un rythme  Christian, Dalziel et Tristan prenant et ôtant les dossiers et livres des étagères, puis les tendant à Letitia et Hermione, qui les déposaient sur l'une ou l'autre des deux piles principales. Tony se chargeait de la pile des stocks et de tout ce qui avait à voir avec les marchandises, tandis que Jack empilait et organisait les registres.

En une demi-heure, ils avaient constaté qu'ils avaient un problème, mais ils poursuivirent jusqu'à ce que chaque boîte, dossier et papier ait été considéré et destiné à une pile ou écarté comme n'étant pas pertinent dans l'immédiat.

Entourés maintenant d'étagères vides, ils s'assirent dans les fauteuils ou s'adossèrent contre le bureau ou les étagères pour faire le point. Deux heures avaient passé. Du fauteuil derrière le bureau, probablement celui dans lequel Randall avait l'habitude de s'asseoir, Letitia étudiait ce qu'ils avaient découvert sur l'entreprise de son défunt mari, son regard passant des registres bien empilés, plus d'une cinquantaine, tous épais et rebondis, qui entouraient Jack Hendon d'un côté de la pièce, aux quatorze registres minces près des pieds de Tony Blake.

Tony baissa les yeux vers eux et secoua la tête.

— Franchement, ceci est bizarre. Ils ne contiennent pas de stocks.

Il prit un registre et le feuilleta.

— C'est codé comme tout le reste, mais à mon avis, il s'agit d'un registre de biens.

Il cessa de tourner les pages pour en étudier une.

— Il y a du mobilier.

Il tourna quelques pages.

— Et ce qui ressemble à des listes d'employés et des paiements, bien qu'ils ne semblent pas durer depuis très longtemps  plusieurs mois, mais pas plus qu'une année.

Il feuilleta jusqu'à la fin du livre, le ferma et baissa les yeux vers la pile, puis les autres dossiers et papiers qu'ils avaient écartés.

— Il n'y a rien ici. Aucune trace du tout, ni revenus ni dépenses, d'un commerce de marchandises.

— Inversement, dit Jack Hendon, un livre de comptes ouvert dans les mains, nous avons des comptes extrêmement détaillés, voire de manière obsessive, qui remontent  il baissa les yeux vers la pile  à douze ans.

— C'est depuis l'existence de l'Orient Trading Company, ajouta Christian. Selon Montague, elle est apparue la première fois il y a douze ans, au même moment où Randall a emménagé à Londres.

Tristan tendit l'oreille.

— Une idée sur l'origine de son argent ?

Christian secoua la tête.

— Selon l'opinion de Montague, Randall aurait ouvert des comptes en banque à Londres avec de l'argent sonnant.

Il haussa les sourcils.

Christian avait déjà rapporté les découvertes de Montague à Letitia. Elle était occupée à réfléchir à d'autres choses.

— Serait-il possible qu'il ait loué des propriétés ? demanda-t-elle en regardant autour d'elle, ses yeux finissant par se poser sur Jack Hendon.

Il revêtit un air « peut-être bien que oui » et se leva pour commencer à parcourir les livres de comptes.

— Jetons un œil aux revenus de la dernière année. Cela pourrait nous donner un indice.

Tony délaissa sa pile décevante et alla l'aider. Tristan et Christian gravitèrent vers la même direction. Dalziel resta assis sur une chaise à dossier droit, les mains plongées dans ses poches, ses longues jambes étendues devant lui, le visage tel un masque dénotant qu'il pensait. Très concentré sur plusieurs possibilités différentes à la fois.

Ils le laissèrent et se rassemblèrent autour de Jack pour lire par-dessus son épaule tandis qu'avec un « Ah ! Ah ! », il se leva, un grand livre bleu dans les mains, et l'ouvrit.

Du fauteuil derrière le bureau, Letitia, avec Hermione assise sur le bureau à côté d'elle, observa.

Tous les quatre regardèrent les revenus, Jack faisant descendre son large doigt sur la colonne pertinente.

— Il ne louait pas des propriétés, conclut Christian. Les revenus entrants sont bien trop importants, même s'il possédait la moitié de Mayfair. 

— Non seulement cela, dit Tony, indiquant la colonne des dates du registre, mais ces paiements sont trop fréquents, surtout étant donné leur montant, pour être des locations.

Il secoua la tête.

— Ceci ressemble à ce que vous pensiez que c'était  des locaux commerciaux, du genre de ceux que les commerces ou les magasins qui vendent des choses louent.

Dalziel se leva et rejoignit le groupe. Prenant un autre livre de comptes, il l'ouvrit et l'étudia.

— Se pourrait-il que l'Orient Trading Company ait plusieurs commerces différents ?

Il regarda de l'autre côté de la pièce, vers la pile abandonnée de Tony.

— Quatorze, peut-être? Cela pourrait-il expliquer les montants élevés ?

— Quatorze commerces très rentables, dans ce cas...

Lisant par-dessus l'épaule de Jack, Tristan fronça les

Sourcils.

Mais c'est possible.

Lui aussi tendit le bras vers un livre de comptes.

— S'il n'y a que quatorze initiales, cela signifie qu'il y a quatorze payeurs différents dans les livres..., peut-être que l'Orient Trading Company a quatorze commerces.

— Peut-être, répondit Tony. Mais si tel est le cas, que diable vendent-ils ?

— «Bizarre» est bien le mot, murmura Dalziel, son attention rivée sur le livre qu'il tenait. C'est presque comme s'ils vendaient quelque chose qui n'est pas réel.

Il leva lentement les yeux et croisa le regard de Christian.

Pendant un moment, personne ne parla.

Letitia savait ce qu'ils pensaient, mais aucun ne prononcerait les mots « prostitution » ou « maison close » en sa présence, et encore moins en présence d'Hermione, même si aucune d'elles ne défaillirait.

Néanmoins, elle ressentit un vif soulagement quand Jack Hendon secoua la tête.

— Je ne crois pas que ce puisse être cela non plus. Regardez simplement ce montant.

Il indiqua un chiffre, attendit pendant que les autres regardaient, puis tourna la page.

— Et ici encore, une semaine plus tard. Des établissements de ce genre ne peuvent simplement pas générer ce genre de sommes dans un tel délai. C'est simplement physiquement impossible.

La tension générale s'atténua.

— Pas ça, alors.

Christian parut soulagé aussi.

— Non..., et il y a autre chose, dit Tony, qui avait pris un registre rouge, probablement la liste des frais. Regardez ces dépenses. Comparez-les avec les revenus, et il est clair que les revenus l'emportent sur les dépenses avec une marge vraiment écrasante.

Il secoua la tête, étudiant soigneusement davantage de chiffres.

— L'Orient Trading Company, peu importe ce qu'elle vend, est une entreprise qui génère de l'argent. Peu importe ce qu'ils vendent, ce n'est pas juste rentable, mais extrêmement, considérablement, rentable.

— Et, dit Christian, un registre vert dans les mains, on dirait que nous avons trois propriétaires.

Il y avait une note de triomphe dans sa voix. Il regarda de l'autre côté de la pièce, vers Letitia.

— Ils ne sont identifiés que par leurs initiales  R, T

et S.

Il sourit largement.

— Je me demande qui...

— Randall, Trowbridge et Swithin, dit Letitia en se redressant. Ce doit être Trowbridge et Swithin.

Elle regarda les hommes.

— Avez-vous appris quelque chose sur Swithin ?

— J'en ai su un peu, plus ou moins par accident, dit Tristan, qui jeta un œil vers les autres.

— Swithin a une vie très discrète. Il s'est marié récemment, et un peu avant, il a acheté une maison dans le Surrey. Je le sais parce qu'elle n'est pas loin de ma résidence principale.

Il sourit en direction de Letitia.

— J'ai des tantes, des cousines et des femmes dans mes relations  beaucoup. Toute une bande vit dans ma maison du Surrey, et leur principale occupation est de surveiller tout et tout le monde dans le voisinage. L'une d'elles est venue en ville pour rendre visite au groupe qui préfère rester à Londres  elle avait des nouvelles sur Swithin et sa nouvelle femme. Apparemment, il a payé très cher pour obtenir la maison, puis il a dépensé encore plus pour refaire la décoration pour sa nouvelle femme, qui, d'après ce qu'elles m'ont dit, est encore plus discrète que lui  on me l'a décrite comme étant timide  et issue d'une des branches mineures des Carstair.

— Les Carstair.

Dalziel se tourna pour se rasseoir sur la chaise à dossier droit.

— Cela laisse à croire, dit Christian, que Swithin, aussi, est admis dans la haute société.

Il haussa un sourcil en direction de Tristan.

— Des informations sur son passé ?

— Aucune, et étant donné la propension de mes tantes à dénicher tout sur tout le monde, cela signifie vraiment que personne ne sait absolument rien de son passé.

Tristan bougea.

— Quant à son rang dans la haute société, j'ai eu l'impression qu'il était incontestable. Il semble bien ancré, fermement établi avec une solide réputation en tant qu'homme de bon conseil en matière de mobilisation de fonds. Il a apparemment une longue histoire dans le financement de tel ou tel projet et a extrêmement bien réussi. Quand je me suis informé au White, un assez grand nombre de vieux de la vieille ont parlé de lui chaleureusement  Lord Lanthorne et Lord Quilley pour n'en nommer que deux.

— Et ce ne sont pas des idiots, ajouta Dalziel. Je ne décrirais certainement aucun d'eux comme étant facile à duper.

— Donc, dit Christian, Swithin, s'il est bien comme nous le soupçonnons un autre ancien boursier du collège de Hexham, a aussi réussi, de manière plus discrète, à atteindre le même degré que Randall et Trowbridge en faisant partie des meubles dans la haute société.

Les mains serrées sur le bureau, Letitia fronça les sourcils.

— Trowbridge est exubérant. C'est sa nature. Randall ne l'était pas et n'était ni discret ni timide non plus.

Elle regarda de l'autre côté de la pièce, vers Christian.

— Randall a toujours été, avant tout, un homme d'affaires.

Christian opina.

— Par opposition, Swithin était la discrétion incarnée.

Il regarda Dalziel.

— Des nouvelles de votre contact à Hexham ?

— Pas encore.

Pour mettre les autres au courant, il expliqua :

— Après avoir obtenu des informations sur Trowbridge et Swithin, j'ai renvoyé quelqu'un à Hexham pour voir s'ils étaient bien aussi sur la liste du collège en tant que boursiers, comme nous l'avons supposé. J'ai aussi demandé à connaître leur passé.

Il regarda Christian.

— Avec de la chance, nous aurons des nouvelles demain. Toutefois, j'insiste sur le fait que nous devons être prudents. Nous avons présumé que Trowbridge et Swithin étaient le T et le S de l'Orient Trading Company, mais il y a beaucoup de noms de famille qui commencent par T et S. Nous devons être sûrs avant de pousser davantage vers Trowbridge et Swithin.

Christian grimaça. Il croisa le regard de Letitia.

— Je viens de me rendre compte que... lorsque nous avons abordé Trowbridge la première fois, il était très heureux si ce n'est impatient d'entendre ce que nous avions à dire, même après que vous avez clarifié que ce n'était pas à propos de la sculpture. Mais ensuite...

— J'ai mentionné le meurtre de Randall, dit Letitia en grimaçant.

— Et il s'est tu, a fait un énorme pas en arrière et a érigé tous ses boucliers.

Christian hocha la tête, se souvenant.

— Il pensait que vous étiez venue parler de la compagnie. Lui et Swithin, en présumant qu'il est le S, doivent avoir deviné que la part de Randall vous revenait.

— Oui, dit Letitia en se redressant. Il s'attendait à ce que je l'interroge sur la compagnie.

Elle regarda Dalziel.

— Ce qui veut dire qu'il n'y a aucune raison pour que nous ne puissions passer lui parler de la compagnie maintenant, ouvertement.

Elle s'arrêta, car Dalziel secouait la tête.

— Attendez, l'avertit-il.

Il jeta un œil vers Christian et rencontra son regard.

— Avant que vous interrogiez Trowbridge  et Swithin, si le S est bien lui , vous devez au moins savoir quel genre d'affaires l'Orient Trading Company traite. Nous devons retrouver la trace d'au moins quelques-unes des rentrées d'argent jusqu'à leur source et découvrir ce que vend la compagnie. Sans cette connaissance, votre position est faible.

Il regarda de nouveau Letitia.

— Comme vous le disiez, Randall n'était pas un imbécile. Je doute, d'après ce que nous avons appris sur Trowbridge et Swithin, qu'ils le soient aussi. Si vous essayez de les interroger sur la compagnie sans avoir aucune idée de leurs affaires actuelles, vous trahirez votre ignorance  vous ne saurez pas quelles questions poser et ne pas poser , et puis qui sait ? Ils pourraient vous dire ce qu'ils veulent, et vous devrez les croire, du moins jusqu'à ce que vous en appreniez plus.

— Si jamais vous en appreniez plus, ajouta Tristan, une fois qu'ils auront réalisé que vous ne savez rien.

Letitia fit la grimace en regardant Dalziel.

— Bien que cela me peine de l'admettre, vous avez raison.

Elle jeta un œil vers Christian.

— Nous devons avoir de meilleures armes pour nous assurer qu'ils disent la vérité.

Christian soutint son regard et opina, espérant qu'elle ne remarque pas le sourire que Dalziel ne parvint pas suffisamment à cacher.

— En effet, répondit-il. Et la seule arme qui fera l'affaire est de découvrir qui paie l'Orient Trading Company, et pour quoi.

Letitia, Christian, Tony et Jack passèrent les heures suivantes à étudier soigneusement les registres. Une fois qu'ils furent fixés sur une approche qui, selon eux, devrait fonctionner pour identifier au moins certains des clients fidèles de l'Orient Trading Company, Dalziel et Tristan partirent, évoquant d'autres rendez-vous. Hermione faisait du surplace, puis trouvant cela plutôt ennuyeux, elle sortit rapporter leurs trouvailles à Agnes.

En définitive, leur plan était simple. Se concentrant sur le dernier mois, ils avaient répertorié tous les paiements réguliers en provenance de sources codées de compagnies. La plupart étaient des paiements hebdomadaires, quelques- uns bihebdomadaires. Ces sources sur lesquelles ils avaient choisi de se concentrer payaient toutes de très fortes sommes.

— Des sommes que l'on peut retrouver, insista Christian.

De manière inattendue, et avec un triomphe considérable, ils exhumèrent les détails des comptes bancaires de la compagnie. Trois comptes, chacun avec une banque de Londres différente.

Cela étant fait, ils jetèrent l'éponge.

Le lendemain matin, Christian et Letitia se mirent en route à neuf heures pour faire part de leurs découvertes à Montague.

Ce modèle de l'enquête financière comprit rapidement  et avec impatience  la direction à suivre.

— Excellente idée !

Il scruta les chiffres qu'ils avaient rassemblés.

— Oui, en effet, tout à fait extraordinaire. Mais je serai certainement en mesure de retrouver la trace de ces montants.

Il s'arrêta, un air renfrogné remplaçant lentement sa bonhomie.

— Sauf que...

Letitia fronça les sourcils.

— Sauf que quoi ?

Montague grimaça. Il rencontra son regard.

— Je me suis concentré sur la compagnie elle-même. Je peux vérifier si Trowbridge et Swithin sont bien les autres copropriétaires  comme pour Randall, chacun possédant un tiers. Mais quoi qu'il en soit, d'après ce que vous m'avez dit et ce que j'ai appris de sources dans les banques, il semble que Randall était un associé de première importance. Il gérait les trois comptes, du moins en ce qui concerne les banques. Selon elles, l'Orient Trading Company est très rentable et l'était depuis une longue période, plus ou moins depuis ses débuts. Ce qui est très bien, selon l'avis des institutions financières. Ce qui m'inquiète, c'est que, comme vous, j'ai échoué  complètement échoué  à trouver une trace de marchandises ou d'une cargaison identifiable, ou de tout bien dont la compagnie pouvait faire le commerce.

Montague étudia la liste qu'ils avaient préparée pour

lui.

— Ce qui me fait douter de pouvoir retrouver certains de ces « clients » au moyen du système bancaire. Quand j'ai enquêté sur les paiements dans les comptes de la compagnie, j'ai fait une découverte encore plus surprenante. Tous les encaissements  tous jusqu'au dernier  sont en espèces. Ils l'ont toujours été. Et cela, pour moi, est l'aspect le plus curieux, et en fait suspect, de cette affaire.

Il tapota leur résumé d'un doigt.

— Comme vous l'avez remarqué, les montants sont très souvent incroyablement élevés, et peu importe qui paie ces sommes, il n'utilise jamais une traite ou un autre instrument monétaire. Étant donné la régularité des paiements, cela est très étrange.

Comme il se tut, étudiant leur liste, Letitia demanda :

— Vous ne pouvez pas retrouver la trace des paiements en espèces jusqu'au payeur, n'est-ce pas ?

Montague secoua la tête.

— Il n'y a pas de registre indiquant qui paie, seulement le montant lui-même  la somme et sa destination.

Christian grimaça.

— Donc, il n'y a pas moyen d'avancer...

— Non, attendez, dit Letitia, qui parla plus fort que lui.

Elle était toujours concentrée sur Montague.

— Ce sont des paiements réguliers.

Elle se pencha sur le bureau pour indiquer une inscription.

— Regardez celui-ci. Il a été fait dans ce que nous avons appelé le «compte numéro 2». Ce client, peu importe son identité, a effectué un paiement de taille dans ce compte chaque lundi. Donc, chaque lundi, quelqu'un va dans une banque quelque part et paie la grosse somme d'argent liquide dans ce compte.

Elle saisit le regard de Montague. Une excitation étouffée éclairait le sien.

— Pouvons-nous découvrir de quelle succursale il s'agit ?

Montague cligna des yeux. Son regard devint distant. Puis, lentement, il opina.

— Oui, je suis certain que nous le pouvons.

— Excellent.

Résolue, Letitia regarda Christian.

— Comme nous devons savoir pourquoi ces gens paient d'énormes sommes à l'Orient Trading Company, pourrais-je suggérer que nous les abordions tout simplement pour le leur demander ?

Ils laissèrent un Montague fort enthousiaste, se donnant pour mission, ainsi que ses employés, de découvrir quelle succursale était utilisée pour transférer les montants réguliers les plus importants dans chacun des trois comptes de la compagnie.

— Je dois aller à une invitation ce matin, dit Letitia en jetant un œil vers Christian tandis que le fiacre cheminait dans Piccadilly. Il est judicieux que j'y assiste.

Il haussa les sourcils.

— De qui ?

— Lady Osbaldestone.

— Ah.

— En effet. Donc, vous pouvez me déposer dans la rue South Audley. Je vous retrouverai au Bastion Club plus tard cet après-midi.

Christian opina. Après l'avoir raccompagnée en haut de l'escalier et dans la maison de Randall, il paya le cocher et fit à pied la courte distance jusqu'à Grosvenor Square. Traversant la place, il entra dans sa propre maison. Il n'y avait pas passé beaucoup de temps ces derniers jours.

Il venait à peine de s'installer derrière son bureau, une pile de correspondance accumulée devant lui, quand Percival ouvrit la porte pour annoncer :

-- Lady Cordelia, Monsieur.

Sa tante entra. Christian soupira intérieurement et déposa son coupe-papier. Il avait longtemps soupçonné que Cordelia postait un valet pour observer sa maison depuis la sienne de l'autre côté de la place chaque fois qu'elle voulait le voir. Les autres avaient de la difficulté à le surprendre quand il ne voulait pas être surpris, mais il réussissait rarement à l'éviter.

— Oui, ma tante? s'informa-t-il, résigné et calme.

Resplendissante dans une robe en soie ivoire rayée de

rose, Cordelia s'affala dans un des fauteuils devant le bureau.

— J'ai entendu des bruits selon lesquels toi et certains de tes amis étiez occupés à enquêter sur les affaires financières de Randall.

Son regard devint perçant.

— Alors, que se passe-t-il ? Tu ferais aussi bien de me le dire, car je vais te harceler jusqu'à ce que j'en sache suffisamment.

Voyant ses lèvres fermement pincées, la lueur de détermination dans ses yeux, Christian passa rapidement en revue ce qu'ils savaient et leur stratégie.

— D'après les révélations contenues dans le testament de Randall, nous avons découvert qu'il était mêlé à un genre d'affaires. Nous sommes encore en train d'établir les détails, mais il semble probable qu'un désaccord sur ce point ait mené à son assassinat.

Cordelia plissa les yeux, lisant entre les lignes.

— Pas Justin Vaux !

Il haussa les sourcils.

Un Vaux impliqué dans les affaires ? Quelle idée farfelue, ma tante !

Cordelia maugréa. Elle digéra le peu qu'il avait révélé, se demandant sans doute s'il pouvait en révéler davantage. Il prit une enveloppe, l'ouvrit, en sortit un papier, y jeta un œil, puis le déposa et regarda de nouveau sa tante.

— Y avait-il autre chose ?

Elle l'étudia pendant un moment, comme si elle se demandait si elle devait parler.

— En fait, il y a autre chose. Un problème connexe  à savoir Letitia Vaux, ou Randall, comme elle s'appelle maintenant.

Cordelia le fixa d'un air perspicace, essayant de voir derrière le masque que le visage de Christian avait revêtu.

— Elle est peut-être veuve, mais tu devrais absolument te risquer à demander sa main, comme je suis sûre que tu en es conscient. Très bonne famille, les Vaux. Et, bien sûr, une fois passée cette absurdité sur Justin qui aurait tué Randall, comme tes amis et toi semblez faire en sorte de le garantir..., eh bien, une fois que ce sera réglé, rien ne s'opposera à ce que Letitia et toi vous mariiez.

Comme il ne réagit pas du tout et qu'il resta simplement assis à la regarder dans un silence stoïque, Cordelia laissa tomber tout faux-semblant et grimaça.

— Mon garçon, je sais que tu as traîné les pieds pour te choisir une femme, mais tu dois choisir, et si  comme je le soupçonne fortement  c'est cette vieille histoire avec Letitia qui est derrière ta réticence, eh bien, inutile de traîner maintenant, n'est-ce pas ?

Comme, les yeux écarquillés, elle attendait ostensiblement une réponse, Christian hocha simplement la tête.

— En effet.

Cordelia marmonna.

— Bon sang ! Tu ressembles de plus en plus à ton père chaque jour !

Christian sourit très sincèrement.

— Merci.

Cordelia agita sa main devant lui et se leva.

— Tu n'en feras qu'à ta tête, de toute façon, tout comme lui, mais je voulais te glisser un mot à l'oreille. Si c'est Letitia Vaux que tu veux, alors empare-toi d'elle rapidement, car une fois cette affaire bel et bien réglée, elle sortira de son deuil et elle sera assaillie.

Christian cligna des yeux.

Cordelia le vit et sourit intensément.

— Tout à fait. Tu n'es pas le seul gentleman de ton âge et de ta position à vouloir conquérir une femme mûre et experte.

C'était vrai, mais il était le seul à partager le lit de Letitia.

Christian inclina la fête.

— Merci, ma tante. Je... euh, prendrai votre suggestion en considération.

Cordelia sembla indignée.

— Fais comme tu veux. Dieu sait que tu as besoin d'une femme comme Letitia Vaux pour te montrer ce qu'est la passion.

Hochant sèchement la tête, elle pivota.

— Je te laisse là-dessus.

Avec plus de tendresse qu'il lui avait permis de voir, Christian la regarda sortir de la pièce.

Quand la porte se ferma derrière elle, il retourna à ses lettres, mais tandis qu'il regardait les messages de ses divers agents et intendants, son esprit continuait à s'attarder sur les mots de Cordelia, se débattant avec ce qu'elle était venue lui dire et, encore plus important, pourquoi.

Cordelia était très bien ancrée dans la haute société. Elle était née dedans et y avait grandi. Elle la connaissait, ainsi que ses manières, les comprenant aussi instinctivement qu'elle respirait. Ses mots étaient bel et bien un avertissement.

Il était inutile d'y penser longuement pour concéder qu'elle avait raison.

Une fois Letitia sortie de son veuvage  et étant donné qu'elle était une Vaux et donc non encline à rester chez elle, même avant , elle deviendrait presque immédiatement une proie recherchée. Elle était le genre de femmes pour lesquelles les hommes se battaient.

Même s'il partageait son lit, il était bien conscient de n'avoir aucune garantie qu'elle accepterait, en définitive, de l'épouser. D'être sienne de nouveau, sans réserve.

Une lettre ouverte mais non lue dans la main, il réfléchit à ce que sa vie serait si elle refusait.

Cordelia avait aussi vu juste en disant qu'il avait besoin que Letitia lui montre ce qu'était la passion. À cet égard, seule elle le pouvait  seule elle avait réussi.

S'il ne l'avait pas...Entendant un froissement, il baissa les yeux. Il avait froissé la lettre qu'il tenait. Ouvrant son poing, il aplatit le papier et le posa sur le sous-main.

Sa tante avait raison sur bien des aspects.

« Empare-toi d'elle rapidement. »

Sage conseil, il en était sûr.

Chapitre 14

Ils se réunirent au Bastion Club plus tard cet  après-midi-là. Christian rencontra Letitia au portail. Ils montèrent les marches du porche et trouvèrent Gasthorpe, qui recevait un paquet d'un messager.

— Ah... Le voici.

Le majordome salua Christian et Letitia, puis tendit le paquet à Christian.

— De la part de M. Montague, Monsieur.

— Excellent.

Christian prit le paquet, le tendit à Letitia et fouilla dans sa poche. Il donna un pourboire au messager et le congédia. Le garçon descendit rapidement les marches juste au moment où Dalziel remontait l'allée.

Dalziel les salua, puis fit signe à Letitia et Christian de rentrer. Après quelques mots murmurés à Gasthorpe, il les suivit en haut de l'escalier et dans la bibliothèque.

Tony, Jack et Tristan étaient déjà là. Tous se levèrent quand Letitia entra. Elle sourit et leur fit signe de se rasseoir. S'appropriant un des fauteuils près du foyer, elle s'y installa, posant le paquet qu'elle avait gardé sur ses genoux.

De manière tout à fait inattendue, la porte s'ouvrit de nouveau, et Justin entra d'un pas nonchalant. Bien que partiellement déguisé avec un pardessus lourd et banal, et un chapeau enfoncé bien bas sur le visage, avec sa taille, sa carrure, ses traits outrageusement beaux et son teint caractéristique, il restait facilement identifiable.

Christian sentit ses camarades membres du club sur leurs gardes. Ils échangèrent des regards les uns les autres et avec lui. Ils mouraient tous d'envie de demander à Justin où il demeurait  et encore plus, qui était vraiment son hôte.

Justin afficha un large sourire en les'regardant, puis voyant la surprise de Letitia céder la place à la colère, il leva les mains de manière apaisante.

— Je suis passé par la ruelle arrière... Personne ne m'a

vu.

Elle maugréa, lui adressa ainsi qu'à Dalziel un regard sombre, puis se calma. Elle baissa les yeux sur le paquet sur ses genoux.

Christian allait lui suggérer de l'ouvrir quand Dalziel, bien calé dans un des fauteuils à oreilles bien rembourrés, déclara :

— J'ai eu des nouvelles de mon contact à Hexham.

Toute l'attention dévia dans sa direction. Il revêtit un

sourire éclatant.

— Comme nous le soupçonnions, Swithin était en effet un camarade de Randall et Trowbridge au collège de Hexham. Ils ont commencé l'école la même année, et tous trois étaient boursiers  les seuls cette année-là. Ils se sont regroupés dès le début, sans doute pour écarter l'inévitable brutalité. Randall, comme nous le savons, était fils de fermier. Le père de Trowbridge était orfèvre  plutôt talentueux manifestement  et sa mère, potière. Son goût pour les œuvres d'art lui vient probablement de là. Les parents de Trowbridge sont encore vivants. Il leur rend visite occasionnellement, même si plus il s'élève dans le monde, plus cela devient délicat. Toutefois, les parents de Trowbridge sont fiers de leur fils, une fierté légèrement mêlée de surprise. Il s'est élevé bien loin de ses origines modestes. De plusieurs façons, sa vie est à présent au-delà de leur compréhension.

Calant ses épaules dans le fauteuil, Dalziel continua :

— Ce qui nous amène à Swithin. Son père était un marchand en ville. Il est encore vivant, mais contrairement à Trowbridge, Swithin a coupé tout lien. Swithin père ne sait rien de son fils, pas même son adresse actuelle.

— Donc, Randall a perdu tout lien avec son passé à la mort de ses parents, remarqua Letitia. Swithin a coupé les liens, mais Trowbridge ne l'a pas fait.

Elle fronça les sourcils.

— Cela nous dit-il quelque chose ?

Personne ne semblait savoir.

— Pourquoi ne regardons-nous pas ce que Montague a envoyé ? demanda Christian en indiquant le paquet sur les genoux de Letitia.

— Oui, bien sûr.

Tandis qu'elle rompait le sceau et étalait les papiers, Christian expliqua aux autres la stratégie qu'ils appliquaient maintenant pour trouver les clients de la compagnie.

— Etant donné que les paiements en espèces ne peuvent être retrouvés jusqu'au payeur, l'approche directe est la seule qui nous reste.

Letitia étudiait les rapports de Montague. D'après son expression, il était clair que les nouvelles étaient bonnes. Elle leva les yeux, les vit tous la regarder, et sourit.

— Montague est une merveille. Il a retrouvé la trace de trois des paiements importants réguliers  tous faits le lundi, un pour chacun des trois comptes de la compagnie  et tous invariablement faits dans les trois banques suivantes : Rothchild dans Piccadilly, Child dans la rue Oxford et Barkers dans le Strand.

Le triomphe brillait dans ses yeux tandis qu'elle baissait le papier et regardait en face, vers Christian.

Tony se pencha en avant dans son fauteuil.

— Donc, lundi, à chacune de ces trois banques, quelqu'un entrera et ira voir le caissier pour faire un paiement en espèces dans un compte de l'Orient Trading Company ?

Letitia opina.

— Lundi, dans deux jours.

— Donc, dit Jack d'une voix porteuse d'une note de plaisir anticipé, si nous sommes là, à chacune de ces trois banques, à monter la garde...

— Et qu'on a demandé aux caissiers de nous avertir quand un paiement particulier est fait à un compte pertinent, ajouta Tony, qui reprenait le plan en évolution, nous pourrons identifier et suivre la personne qui effectue le dépôt.

— Et découvrir exactement de quelle affaire il s'agit, dit Tristan en souriant à Letitia. Excellent !

Le sentiment d'une excitation montante était généralisé. Ils étaient tous, y compris Letitia et Justin, enclins par nature à agir plutôt qu'à attendre. Nous n'avons même pas besoin de les suivre, du moins pas loin.

Comme toujours, Letitia était portée à diriger.

— Nous pouvons simplement leur demander ce pour quoi ils paient l'Orient Trading Company.

— Merde!

Ils regardèrent tous vers Justin, qui avait marmonné le juron.

Il regarda sa sœur, une expression d'écœurement sur le visage.

— Je vois bien où cela va mener. Pendant que vous allez tous passer à l'action, je devrai rester à l'intérieur et attendre.

Il jeta un œil vers Dalziel, une expression d'espoir remplaçant l'écœurement.

— Je suppose que je ne peux...

— Non.

Letitia prononça la simple syllabe sur un ton qui ne tolérait absolument aucune discussion.

— Tu ne peux pas sortir, pas même avec un meilleur déguisement.

Elle adressait sa déclaration non seulement à Justin, mais à Dalziel aussi. Il leva ses mains dans un geste signifiant qu'il ne voulait pas s'impliquer.

Satisfaite, Letitia tourna ostensiblement le regard vers son frère.

Justin semblait entêté.

Christian saisit son regard.

Après un moment à jurer intérieurement, Justin capitula.

— Bon, très bien.

Il se cala dans son fauteuil.

Je resterai tranquillement assis près du feu pendant que vous vous amuserez.

Tout à fait satisfaite  suffisamment calmée , Letitia jeta un œil vers Christian. Donc, pour lundi, comment devrions-nous procéder ?

Ils élaborèrent leur plan, l'enthousiasme se manifestant de nouveau pleinement.

— Donc, récapitula Christian, Tony et Jack prendront la Barkers dans le Strand, Dalziel et Tristan seront devant la Child, et Letitia et moi surveillerons la Rothchild. Deux paires d'yeux braqués à chaque endroit devraient nous assurer de ne pas manquer nos proies.

— Il est aussi plus facile de suivre quelqu'un incognito si on marche avec quelqu'un et qu'on discute.

Tony sourit, parlant pour eux tous.

— Il sera bon d'être dans la rue de nouveau plutôt que de feuilleter des dossiers.

Se sentant mieux  revigorée et plus confiante  qu'elle l'avait été depuis qu'elle avait appris la mort de Randall, Letitia se leva.

— Bien, Messieurs.

Elle adressa un regard reconnaissant à chacun d'eux.

— Lundi, nous saurons ce que fait vraiment l'Orient Trading Company. Ensuite, nous aborderons Trowbridge et nous en saurons, je l'espère, beaucoup plus.

On était samedi. Lundi était dans deux jours.

Gardant en tête cela et l'avertissement de sa tante Cordelia, Christian raccompagna Letitia chez elle, puis se rendit chez sa tante pour lui demander conseil.

Cordelia et Ermina étaient étendues sur les sofas identiques du salon, mais quand il entra, elles furent ravies d'ouvrir les yeux et elles lui indiquèrent un fauteuil.

— Qu'est-ce qui t'amène ici ? demanda Cordelia, la surprise teintant sa voix.

Il exposa brièvement son dilemme.

Après une discussion qui s'imposait et une délibération entre les deux tantes, Cordelia émit leur opinion.

— Bien qu'aller au théâtre ne se fasse pas en général pendant le veuvage, dans le cas des Vaux, si Letitia était vue convenablement vêtue et voilée dans une loge privée du Théâtre Royal, cela ne provoquerait ni surprise excessive ni scandale.

Christian sourit.

— Merci, mes tantes.

Il se leva, inclina la tête envers toutes les deux.

— Je vous laisse à vos... songeries.

Les saluant, il se tourna et quitta la pièce. Il pouvait entendre le bourdonnement de leurs commérages avant que Meadows ferme la porte derrière lui.

Plus tard dans la soirée, après une sortie tout à fait inattendue au Théâtre Royal avec Christian, Hermione et Agnes, où le drame et la farce s'étaient succédé, la divertissant pendant plus de deux heures, Letitia traversa nerveusement la bibliothèque dans la maison de la rue South Audley.

Elle jeta un œil vers Christian tandis qu'il s'installait dans un des fauteuils, un verre de cognac à la main. Elle lui adressa un sourire reconnaissant parfaitement sincère.

Merci pour la soirée. J'ai vraiment apprécié le geste. Et la...

Elle agita ses mains.

Il sourit et leva son verre.

— Distraction ?

— Précisément.

Agnes et Hermione s'étaient retirées dès leur retour, bâillant et tombant de sommeil. Elle, au contraire, se sentait bien trop réveillée pour envisager de se coucher.

Même avec lui.

Elle savait qu'il avait l'intention de se rendre dans son lit, de dormir près d'elle cette nuit  pour-lui faire l'amour d'abord, et probablement plus tard aussi.

Et elle n'avait absolument aucune intention de l'en dissuader, encore moins d'argumenter. Cela ne voulait toutefois pas dire qu'elle avait pris sa décision à propos du fait de le laisser revenir dans sa vie  dans son cœur et son âme, autant que dans son corps.

Sa réticence à réaliser cet engagement la surprenait. La laissait un brin agitée. Les précautions émotionnelles ne lui venaient pas naturellement. Habituellement, elle savait exactement ce qu'elle voulait, mais avec lui..., elle savait ce qu'elle voulait, mais elle ne parvenait pas encore à croire que ce pouvait être le cas, pas avec tout son cœur, son esprit et son âme. Au plus profond de son esprit, elle n'avait pas encore reconnu que ce qu'elle voulait vraiment se trouvait encore là, que si elle l'embrassait de nouveau, totalement et complètement, si elle l'admettait encore dans son cœur comme son seul et unique amour, il resterait.

Quand il s'agissait de lui, ses réactions étaient complexes et embrouillées. Difficiles à démêler, même pour elle.

Sachant combien s'attarder sur ce sujet pouvait s'avérer vain, surtout avec lui dans la même pièce, elle mit fin à cette série de pensées et dirigea son esprit dans une autre direction.

Arrivant au bout de sa trajectoire, elle leva la tête et laissa son regard parcourir la pièce tandis qu'elle pivotait lentement.

— Je continue à penser à cette maison comme à celle de Randall. Je ne l'ai jamais considérée comme la mienne  ce qui est étrange après coup. Même maintenant, c'est juste une maison dans laquelle je vis.

Christian resta silencieux un moment, puis murmura :

— Si vous ne vous êtes jamais considérée vous-même comme étant sienne, alors vous n'accepterez jamais que ce qui lui appartenait soit vôtre.

Baissant les yeux, elle se remit à marcher et opina.

— Je suppose que vous avez raison.

Cherchant un autre sujet  plus sûr , elle se souvint de la scène dont elle avait été témoin quand ils avaient quitté le club.

— J'ignorais que vous étiez tous si obsédés par la découverte de l'identité de Dalziel.

En quittant la bibliothèque, Jack et Tony avaient coincé Justin en haut de l'escalier. Tristan et Christian étaient partis devant, accompagnant Dalziel, lui parlant  le distrayant et faisant du bruit. Elle était descendue dans leur sillage quand elle avait entendu, derrière elle, Jack demander, ô combien innocemment :

— Alors, où vit exactement Dalziel ?

Après un moment d'hésitation, Justin avait répondu :

— Londres.





Elle n'avait pas eu besoin de regarder pour savoir que Jack et Tony avaient été déçus. Mais apparemment, ils avaient comprit que Justin avait donné sa parole et qu'il ne se laisserait pas influencer. Ils avaient accepté la défaite de bonne grâce et poussé de profonds soupirs.

— Il semble simplement injuste, dit Christian, qu'il puisse en savoir autant sur nous, même des choses que nous préférerions qu'il ignore, mais que nous ne connaissions absolument rien de lui, pas même son véritable nom.

— Vous n'avez pas besoin de connaître son nom... Vous connaissez l'homme.

Elle hésita, puis ajouta : 

— Je crois d'ailleurs que c'était exprès.

— Exprès ?

— La raison pour laquelle il utilise ce nom.

Christian maugréa, et ils laissèrent tomber ce sujet.

Elle se remit à arpenter la pièce tandis que les minutes

passaient.

Il soupira.

— Vous savez que le seul but de cette soirée était de vous distraire?

— Oui, je sais. Mais je ne peux pas m'empêcher de penser à ce que nous pourrions apprendre lundi. J'ai un mauvais pressentiment sur les affaires de l'Orient Trading Company.

Tout comme Christian.

— Je veux dire..., continua-t-elle, faisant un grand geste avec son bras tandis qu'elle tournait, pourquoi Randall  et Trowbridge et Swithin aussi  s'est-il donné tant de mal à garder la compagnie si bien cachée ? Je peux comprendre qu'il n'ait pas voulu ouvertement être associé avec un commerce  ils ne le voulaient certainement pas, si leur but premier était d'être acceptés dans la haute société , mais se distancier eux-mêmes d'une entreprise en règle pouvait facilement se faire en nommant un agent, un homme d'affaires. Beaucoup d'autres le font, pourquoi pas eux? Pourquoi ont-ils travaillé si fort, avec des codes, rien de moins, pour maintenir toute l'entreprise dans un secret absolu ?

Arrivant brusquement là où il était assis, elle s'arrêta net et le fixa d'un regard qui ne souffrait aucune concession.

— Les affaires de l'Orient Trading Company doivent avoir quelque chose de scandaleux. C'est la seule conclusion valable. Vous le pensez tous, je le sais.

Il soutint son regard.

— Comme Jack l'a souligné, étant donné que les encaissements sont si importants, ce ne peut être ce que nous pensions tous.

Croisant les bras, elle le considéra avec hauteur.

— Les sommes sont peut-être si importantes parce que, peu importe les actes scandaleux dans lesquels Randall et ses acolytes étaient  sont  impliqués, et dans lesquels maintenant moi, je suis impliquée, ils se passent sur une grande échelle.

Il était inutile d'argumenter, surtout quand elle pouvait bien avoir raison. Mais son agitation continuait d'augmenter. À moins qu'elle se calme, elle ne dormirait jamais.

Il avait essayé la distraction. Il avait essayé de parler.

Cela lui laissait...

Elle marmonna et se tourna pour parcourir de nouveau la pièce.

Sans un bruit, il se leva et la suivit.

Quand elle tourna cette fois, elle se retrouva dans ses bras.

Il la saisit contre lui, pencha la tête et l'embrassa. Etant donné que la distraction était son but, il ne se retint pas. Il écarta ses lèvres, s'immisça dans sa bouche et la posséda.

Elle resta passive pendant deux minutes, puis ses mains se retrouvèrent dans ses cheveux à retenir sa tête pendant qu'elle l'embrassait à son tour. 

Voracement.

Sa bouche était aussi affamée que la sienne, ses lèvres souples et aguicheuses, ouvertement exigeantes. Elle se plaqua contre lui, pressa son corps élancé contre le sien, lui communiquant sans mot dire son désir.

En cela, au moins, ils étaient unis.

Letitia savait pourquoi il l'embrassait  savait ce qu'était son but déclaré  et même si elle soupçonnait qu'il avait un motif visant à la séduire pour la pousser à faire l'amour avec lui encore, au moment présent, elle ne s'en soucia pas.

Ce dont elle se souciait, c'était la chaleur, l'embrasement immédiat de son sang  juste parce qu'il était qui il était et qu'il la désirait.

Cette nuit, pour son but déclaré et pour elle, c'était suffisant.

Suffisant pour la laisser écarter ses réserves et le saisir  l'attraper  à deux mains. Suffisant pour qu elle se meuve contre lui, l'invitant ouvertement, avec son corps qui exigeait ses soins enflammés.

Et plus encore.

Cette nuit, elle désirait plus, autant qu'il pouvait lui donner pour retenir la vague de pensées qui la tourmentaient, enterrer le sentiment que quelque chose d'épouvantable se préparait et qui était né des découvertes successives sur les affaires de son défunt mari.

Cette nuit, elle voulait oublier  mettre tout cela de côté et être en paix. Et dans les bras de Christian, elle savait pouvoir trouver ce secours.

Pas la paix, pas encore, pas tant que la passion et le désir, les flammes et le feu, planaient au-dessus d'eux. Mais cette nuit, ils pouvaient les laisser brûler, pouvaient s'abandonner à la conflagration et être consumés.

Alors, elle l'embrassa, l'aguicha et le provoqua avec ses lèvres et sa langue, puis se réjouit quand il prit le contrôle, quand sa langue trouva la sienne et caressa, puis explora avec arrogance, réclama.

Tandis qu'il approfondissait le baiser et qu'elle lui cédait, tandis qu'elle sentait la chaleur montante faire fondre ses os.

Ses bras se resserrèrent autour d'elle, écrasant ses seins, qui pointaient déjà, comprimés et douloureux, contre la surface ferme et dure de sa poitrine. Une large paume descendit le long de son dos, la plaquant contre lui, puis descendit plus bas, sur sa hanche, pour saisir ses fesses et orienter ses hanches par rapport aux siennes.

Il put alors bouger contre elle de sorte qu'il puisse la modeler contre son sexe en érection, la laisser sentir et anticiper le plaisir d'avoir ce membre dur en elle. S'enfonçant en elle, la remplissant, la possédant...





Son esprit se manifesta. Elle interrompit le baiser en haletant.

— En haut.

Les mots n'étaient qu'un souffle léger. Elle prit sa respiration et essaya de nouveau.

— Nous devrions monter dans ma chambre.

Il baissa les yeux vers elle, ses yeux gris assombris par la passion  la passion qu'elle avait stimulée, qui avait rendu chaque muscle de son grand corps aussi dur que l'acier.

Puis, il cligna des yeux, se concentra, et elle réalisa qu'il avait été si absorbé par le fait de la posséder que si elle n'avait pas parlé, il l'aurait prise là, sur le tapis devant le feu ou penchée sur le bureau. Un frisson de conscience et de quelque chose de plus coquin glissa le long de sa colonne.

Avant qu'elle puisse penser de nouveau, il avait réussi à opiner avec raideur.

— Oui, en haut.

Sa voix était basse et râpeuse, déjà obstruée par le désir. Un autre frisson la menaça, cette fois de pure excitation.

Il dut forcer ses bras à la relâcher. À l'instant où ils le firent, avant qu'elle cède à son moi plus vil, elle se tourna et sortit en premier de la pièce. Il la suivit de près, d'assez près pour que lorsqu'ils tournèrent pour emprunter l'escalier, il puisse poser une main lourde et possessive sur son dos. Bas sur son dos, sur la courbe de ses fesses. Elle avait oublié cela  comment, dans un passé lointain, quand ils quittaient discrètement les bals et les réceptions pour être ensemble, il la touchait toujours, la dirigeait toujours comme cela.


Comme s'il ne pouvait pas attendre de la toucher encore plus intimement.

Comme s'il ne pouvait pas attendre de l'avoir nue.

Il n'y parvenait pas souvent.

Mais c'était avant, quand il était plus jeune. À présent, tandis qu'elle ouvrait la porte de sa chambre et le conduisait à l'intérieur, elle était très consciente qu'il, l'homme dans son sillage, le mâle à qui elle s'abandonnerait cette nuit, n'était plus un jeune immature.

S'arrêtant au centre de la pièce, elle lui fit face et le vit encore près de la porte à la regarder. Elle entendit le déclic quand, le regard posé sur elle, il verrouilla la porte.

Puis il bougea.

Il avança lentement vers elle, l'obscurité et le clair de lune tachetant sa large carrure.

Quand il s'arrêta devant elle, à moins de trente centimètres, il n'était que chaleur et pouvoir dans le noir, sa flagrante virilité glissant comme une main sur sa peau, laissant ses nerfs excités. Attendant qu'il la touche.

Un moment passa tandis qu'il regardait son visage. Même si elle était grande, il l'était plus, large d'épaules et massif où elle était élancée et menue, tellement plus fort qu'elle aurait pu ressentir de la crainte, mais cela n'avait jamais été le cas.

Sa force était sous son contrôle absolu, et celle de Letitia, à maîtriser. Elle l'avait toujours su.

Alors, ce n'était pas une peur de ce genre qui envoyait un frisson remonter sa colonne.

Il sembla le sentir, car il bougea. Il leva ses deux mains larges et fermes et prit son visage.

Délicatement. Comme pour lui rappeler que sa force ne devait pas être crainte.

Mais elle sentit quelque chose d'autre dans son toucher, le sentit dans son regard. Une intention qu'elle ne pouvait nommer, qu'elle n'avait pas encore rencontrée chez lui, dont elle n'avait aucune expérience pour la dépeindre.

Il sourit subtilement, comme s'il pouvait lire sa soudaine interrogation dans ses yeux. Il baissa la tête  lentement  jusqu'à ce que son souffle glisse sur ses lèvres.

La rendant avide, la faisant désirer  jusqu'à ce qu'elle essaie de se hisser et de presser ses lèvres sur les siennes pour prendre ce dont elle avait besoin... 

Elle découvrit quelle ne pouvait pas.

Que bien que son contact fût doux, il était suffisant pour la maîtriser.

Elle se recula et aurait grimacé si elle n'avait pas été sous l'emprise du désir.

Il sourit davantage et pencha la tête... pour lui donner ce qu'elle voulait. Il prit ses lèvres dans un baiser douloureusement lent et ravageur.

Il recula, ses lèvres se délectant oisivement des siennes, puis leva la tête assez haut pour rencontrer son regard. Pour voir en eux tandis qu'il murmurait :

— Cette nuit, ce sera à ma manière.

Son regard se baissa vers ses lèvres. Il les reprit dans une caresse grisante, ouvertement explicite.

— Complètement à ma manière.

Les mots étaient profonds, sombres, sa voix rendue rocailleuse par le désir. Elle ne fut pas surprise quand il l'embrassa  de manière encore plus explicite, encore plus suggestive  immédiatement après.

Quand ensuite il libéra ses lèvres, elle murmura à son tour :

— Je vais y penser.

Elle pouvait imaginer lui tendre les rênes, comme elle l'avait fait récemment, mais elle ne pouvait pas le voir les lui prendre sans son accord, sans son consentement explicite.

Son sourire s'atténua.

— Vous pourriez trouver cela difficile.

Ses yeux, sombres avec une promesse qu'elle ne pouvait pas  car elle n'était pas assez connaisseuse  décrypter, soutenaient les siens, puis il pencha la tête, et ses lèvres trouvèrent les siennes.

Dans un baiser si torride qu'elle se contracta, qu'elle plongea ses doigts dans son crâne juste pour ne pas perdre pied.

Ses mains relâchèrent son visage et s'éloignèrent  pendant un moment, elle ne sut pas où  assez longtemps pour que ses sens s'étirent, cherchent...

Assez longtemps pour que ses nerfs se crispent sous l'excitation quand il referma une main autour de son sein. Elle en eut le souffle coupé. Il pétrit, réclama, indubitablement possessif, et son cœur se mit à s'emballer.

Tandis qu'elle sentait son autre main se diriger vers le creux de ses reins, puis descendre lentement, traçant, réclamant, pour finir par se déployer sur ses fesses et la soutenir, la plaquer contre lui sans qu'elle puisse rien faire alors qu'il bougeait une fois encore contre elle.

Une promesse explicite à la fois dans l'intention et le désir non voilé.

Il massa son sein, massa ses fesses et remplit sa bouche, la profonde poussée de sa langue imitant ce qu'il avait l'intention  et ce qu'elle acceptait  de faire. Son contact n'était pas délicat, mais il n'était pas dur pour autant. Christian était loin d'être ignorant et il savait exactement combien il pouvait être dominant sans éveiller sa résistance.

Il la connaissait trop bien. Alors que ses sens tournoyaient, que son esprit divaguait depuis longtemps, ses sensations étant son seul guide, elle se délectait toutefois, étonnée et impatiente de s'engager avec lui  cet homme qu'elle n'avait jamais rencontré avant.

Plus vieux, plus sage et infiniment plus connaisseur.

Plus menaçant pour elle et ses sens... Et elle le savait.

Mais elle avait toujours aimé jouer avec le feu.

Christian avait un plan. Il ignorait si c'était judicieux ou non, mais maintenant qu'il avait franchi les premières étapes, il ne pouvait plus reculer. Ne pouvait plus remettre le génie de sa possessivité dans sa bouteille, pas sans en avoir d'abord payé le prix.

Pas sans d'abord y avoir cédé pleinement.

Alors, il remplit ses mains et ses sens avec elle. Gorgé du don de sa bouche, totalement abandonnée, réjoui de savoir qu'elle était sous ses mains et ferait tout ce qu'il désirait, absolument tout ce qu'il désirait, lui accordant les derniers moments qu'il voulait cette nuit.

Il n'y avait jamais eu de barrières entre eux, pas avant. Mais c'était avant qu'il passe des années à croire qu'elle l'avait trahi pour finir par découvrir que ce n'était pas le cas et qu'il était le seul responsable. Pour découvrir qu'elle n'était simplement pas prête à lui pardonner. À l'accueillir de nouveau dans ses bras, dans son corps. Dans son cœur et dans son âme.

Le combattant en lui avait des besoins, des besoins que son moi plus civilisé gardait contrôlés. Mais cette nuit, elle avait besoin de distraction  cette nuit, elle avait besoin de quelque chose de plus que ce que son moi civilisé pouvait, ou voulait, lui offrir.

Alors, il laissa tomber les boucliers qu'il avait appris à employer et laissa le génie de son moi combattant se libérer.

Maintenant, il devait le nourrir.

Elle devait l'apaiser.

Être ce dont il avait besoin, donner tout ce dont il avait besoin.

Lui céder ce dont il avait besoin.

Tout.

Il la soutint, la dirigea non pas vers le lit mais loin de lui. À la fenêtre sans rideaux, où le clair de lune entrait. Il s'arrêta quand ils se trouvèrent dans le rai argenté, l'attira encore plus contre lui, inclina la tête et approfondit le baiser jusqu'à ce qu'elle ait le souffle coupé. Tournoyant mentalement. Trop accablée pour le rejeter.

Levant la tête et saisissant sa taille, il la fit tourner. Il la plaça face à la fenêtre, puis s'approcha derrière elle. Il glissa ses mains autour d'elle et les remplit de ses seins avant de les refermer et de la sentir chanceler.

Il prit un moment pour savourer la voir s'efforcer de respirer, pour sentir le martèlement dans son cœur. Puis, il inclina la tête et posa ses lèvres sur le creux sensible sous son oreille.

Elle frissonna et se pencha en arrière contre lui. Il pétrit ses seins, déjà fermes et gonflés, déjà pointus, se comprimant sous son corsage. Il écouta ses halètements, orchestra, sentit quand la limite du moment où le plaisir devenait douleur approchait.

Relâchant ses seins fermes, il mit ses doigts sur les boutons de son corsage. Il fit descendre ses lèvres le long de la ligne de sa gorge et la frôla légèrement avec ses dents sur le même trajet.

Tandis qu'il découvrait ses seins.

Il ouvrit son corsage, écarta les deux pans, détendit sa chemise et la baissa. Exposant la peau ivoire rougie à l'air frais de la nuit.

Souriant à cette vue, devant ses mamelons ruchés, il leva ses mains et une fois encore les referma sur elle, cette fois peau contre peau.

Quand elle frissonna, laissant tomber ses mains sur ses cuisses fermes, il baissa la tête et murmura à son oreille :

— Vous allez rester là et me laisser vous faire l'amour, me laisser vous faire tout ce que je veux. Me laisser agir à ma manière avec vous.

« N'importe quoi », se moqua le moi rationnel de Letitia.

« Pourquoi pas ? », souffla sa curiosité.

Avec le battement régulier de passion tambourinant dans ses veines, avec la nappe de désir voilant son cerveau, elle ne put trouver aucune réponse à la question.

Ne put se prévaloir d'aucune résistance quand il prit son silence pour un accord et qu'il fit glisser sa robe et sa chemise, s'arrêta pour délacer ses jupons, puis poussa sa robe, ses jupons et sa chemise sur ses hanches pour qu'ils tombent avec un doux bruissement sur le sol.

Ses mains revinrent à sa peau, mais son contact était différent, plus léger, évaluant ouvertement, explorant.

Comme s'il ne l'avait jamais vue nue, comme si elle était un prix, un présent qu'il déballait pour la première fois.

Elle s'efforça de prendre son souffle pour faire passer la compression de sa poitrine, consciente de ses seins qui se levaient, de son ventre qui se contractait, consciente qu'il voyait et observait. Nue, mais une fois encore, avec ses jarretelles de dentelle et ses délicats bas de soie noirs, elle pouvait presque sentir le contact argenté du clair de lune comme s'il baignait ses longs membres, caressait les courbes et les vallées de son corps, et illuminait un moi dont elle avait failli oublier l'existence.

Il bougea derrière elle, un corps large, sombre et puissant encore complètement vêtu. Elle sentit le tissu de sa veste caresser les longues surfaces de son dos. Ses mains saisirent les siennes, ses doigts se mêlant rapidement aux siens, puis il fit lentement remonter ses paumes sur ses bras, les referma pendant un instant sur ses épaules, puis les fit glisser lentement, les paumes contre sa peau, vers le bas.

Sur ses seins, chauds et souffrants en attendant plus qu'une simple caresse, sur son ventre, contracté de désir, sur sa taille et le bas de son ventre tendu, sur la courbe de ses hanches et plus bas, autour. Saisissant ses fesses, il les pétrit.

Tandis qu'il penchait la tête et posait ses lèvres sur son pouls à la base de sa gorge.

Elle gémit devant la chaleur de ce simple contact. Elle frissonna et ferma les yeux  seulement pour se rendre compte que ses autres sens s'avivaient. Que sa peau devenait de plus en plus sensible à son toucher.

De derrière, un genou recouvert d'une jambe de pantalon se pressait entre les siens, forçant ses cuisses à s'écarter. Elle reprit son souffle alors que, libérant ses fesses, ses mains errèrent sur ses hanches. L'une se déploya sur son ventre et la maintint captive, faisant pression sur son dos pour qu'elle enfourche cette cuisse ferme, le tissu de ses pantalons érodant la peau délicate de l'intérieur de ses cuisses  un rappel flagrant qu'il était complètement vêtu alors qu'elle était presque nue, faisant peser un fort sentiment de vulnérabilité sur ses sens.

Son autre main descendit sur ses cuisses. Ses doigts flirtèrent fugacement avec les minuscules rubans retenant ses jarretelles, puis il les quitta pour sa peau nue au-dessus. Avec une froide délibération, il traça en remontant avec le bout de ses doigts la partie intérieure de sâ cuisse. Plus haut, plus haut... puis il traversa et remonta de l'autre côté.

Comme s'il évaluait la finesse de sa peau, comme s'il était fasciné.

Elle se tendit et attendit, le souffle presque suspendu...

Enfin, avec une autorité langoureuse qui était excitante en soi, il laissa ses doigts monter vers le point suivant de son chemin de conquête, caressant légèrement, puis jouant avec les poils sombres et frisés couvrant son pubis.

Il n'était manifestement pas pressé. Tout le corps de Letitia était tendu  elle était sur le point de crier , avant qu'il consente à écarter ses poils et à aller plus loin.

A tracer, frôler, caresser la chair déjà gonflée, à glisser ses doigts dans l'humidité que ses caresses précédentes avaient produite.

Il se réjouit tellement elle était mouillée, le grondement grave de l'appréciation masculine résonnant dans sa poitrine.

Elle leva ses mains, les referma autour de sa main qui se déployait sur son ventre. Il continua à jouer, comme s'il la découvrait. Elle frémit quand, après une exploration atrocement lente de sa chair tendre, il finit par enfoncer un long doigt dans son fourreau.

Une lente, douce et complète pénétration.

La sensation la fit se redresser.

La tête en arrière contre son épaule, les yeux étroitement fermés, elle gémit.

Il la tint là, nue devant lui, ses bas de soie glissant contre ses pantalons, ses fesses maintenues contre ses cuisses, son sexe en érection tel un gros gourdin contre le creux de ses reins  et la fit se tortiller.

Bien que ses yeux fussent fermés, son esprit voyait encore  se voyait dans ses bras, maintenue plaquée contre lui, sa peau rougie et nacrée dans le clair de lune constant, ses cheveux retombant en cascade de leurs pinces, ses longues mèches ondulant sur ses épaules tandis qu'elle  son corps  réagissait, cédait, impuissante, au simple acte flagrant de possession exécuté habilement.

Elle n'avait plus la volonté de résister. Elle était conquise, pas par lui, mais par sa propre fascination pour ce côté différent de lui, cet autre amant qui était lui, mais pas celui qu elle avait connu jadis.

Le sombre amant qui la maintenait devant lui et exerçait un plaisir exquis après l'autre sur elle. Il n'était pas juste plus âgé, mais plus expérimenté, un combattant marqué par les batailles qu'il avait vécues et qui avait fini par revenir la conquérir... elle.

Son dû, sa récompense. Sa prime.

La sienne indubitablement.

Cela semblait être le cas, car il ne demandait nulle permission, n'attendait aucun assentiment quand, une fois la chaleur montée en elle et la fièvre menaçant de la consumer, au lieu de la laisser jouir et ressentir un soulagement, il retira sa main d'entre ses cuisses, la redressa, attendit une seconde pour s'assurer qu'elle était stable, puis il saisit sa main et la conduisit vers le lit.

« Merci, mon Dieu » fut sa toute première pensée. Elle s'attendait à ce qu'il la couche dessus, qu'il enlève ses vêtements et la rejoigne.

A la place, il la mena au coin le plus proche du lit, à l'endroit où le poteau massif du lit à baldaquin soutenait de lourds rideaux verts damassés. Il prit le cordon de soie qui maintenait les rideaux ouverts, le dénoua, et avec une main, il repoussa les rideaux de chaque côté, dévoilant le poteau.

Avant qu'elle puisse réfléchir, il l'avait installée dos au poteau. Il prit ses deux mains dans la sienne, les leva, puis noua le cordon autour de ses poignets et les attacha au- dessus de sa tête.

Stupéfaite, elle ne put que regarder fixement. Il recula, la laissant debout contre le poteau, les bras levés mais pas étirés. Il y avait assez de jeu dans le nœud pour qu'elle puisse recourber ses mains et se suspendre au cordon. Elle le fit pour tester, mais son ouvrage résista. Le lien ne bougea pas, même sous tout son poids.

Que... ? Elle le regarda avec l'intention de lui poser la question.

Il croisa son regard, le sien étant sombre et dur, et dit simplement :

— Attendez.

Il se détourna d'elle et se mit à se déshabiller.

Elle se tortilla, lui lança un regard furieux, testa de nouveau son lien. Elle regarda son dos large tandis qu'il enlevait sa chemise. Son corps était en feu, les flammes qu'il avait alimentées si délibérément brûlant encore intensément, avidement, goulûment. Tout ce qu'elle pouvait penser, c'était l'avoir en elle, avoir son gros gourdin en érection se mouvant en elle pour éteindre les flammes.

Mais ensuite, il se retourna, dans toute sa nudité, tout à fait excité, et un soulagement plein d'attente l'envahit. Rehaussa son empressement, son attente, son désir.

Elle avait besoin de lui contre elle, peau contre peau, plus que le besoin de respirer.

Puis il s'arrêta devant elle  face à face, les yeux dans les yeux.

Et elle se souvint soudain que ce n'était pas l'amant qu'elle avait connu jadis, mais un combattant aguerri qui réclamait son dû.

Elle.

Un frisson la parcourut quand elle le regarda dans les yeux  une pure excitation mêlée d'attentes, aiguisée par le sentiment de faire face à l'inconnu.

Il ne dit rien, leva simplement les bras, prit son visage, pencha la tête et l'embrassa comme s'il voulait  comme s'il comptait vraiment  la dévorer.

Chacune de ses pensées était réduite en cendres sous la chaleur de ce baiser.

Son esprit était envahi d'un désir brut et brûlant quand il leva la tête. Il baissa les yeux, suivant ses mains tandis qu'il les faisait descendre le long de son corps, lourdement, de manière possessive, sculptant ses courbes, son prix, sa récompense. Il réexamina, caressa, posséda de nouveau  puis il inclina la tête et posa sa bouche sur son sein.

Il mena sa peau gonflée, comme il l'avait fait avec ses lèvres et sa bouche, vers un ravissement intense. Un ravissement qui la fit se suspendre à son lien, le feu en elle grimpant jusqu'à un degré insupportable.

Elle aurait voulu se tortiller, mais ses mains la maintenaient en place. Elle sanglota quand il libéra le mamelon qu'il avait torturé jusqu'à le rendre douloureux et dur. Implacable, il se pencha et posa ses lèvres plus bas avec des baisers mouillés, à pleine bouche, avec sa langue et ses dents, la possédant comme il voulait. 

Il s'agenouilla devant elle, déposa des baisers chauds sur son ventre frémissant, puis posa ses lèvres sur ses poils pubiens... et il recula, les genoux écartés, saisit ses cuisses, les leva et les plaça chacune sur une de ses larges épaules, saisit ses hanches avec ses deux mains et la maintint, puis il mit ses lèvres en son cœur.

Elle ravala un cri, se tendit contre son lien, se cambrant, ses cuisses se pressant fermement contre ses épaules.

En vain. Il la posséda là comme il l'avait fait ailleurs, avec une lente et minutieuse détermination. Il la réduisait à un état de nécessité, le souffle coupé, consumée par le feu qu'il avait si impitoyablement alimenté.

Elle était indubitablement sienne, et il faisait d'elle ce qu'il voulait... Elle cria tandis que sa langue entra en elle, cria quand il la pénétra, et ses sens implosèrent.

Laissant ses jambes glisser de ses épaules, il remonta, saisit l'arrière de ses cuisses, la leva plus haut et contre lui, et la pénétra en une longue poussée ferme, inexorablement puissante. Il l'empala, la remplit.

Elle cria encore, sentit son corps se cramponner durement autour de lui, tint fermement son lien en vain, enveloppa ses jambes autour de ses hanches tandis qu'il se retirait et s'enfonçait de nouveau profondément. Elle sanglota quand il bougea en elle et que le plaisir l'envahit.

Il la possédait complètement. Profondément. Entièrement. Il refusa de laisser les flammes s'atténuer, alors il maintint ses hanches et se mut régulièrement en elle, ravivant presque immédiatement le feu de nouveau.

Forçant les flammes et elle à aller plus haut, puis encore plus haut.

Ensuite, il pencha la tête et referma sa bouche autour du pic d'un de ses seins, qu'il téta vivement.

Elle jouit avec une telle intensité, une telle puissance que, pendant un bref instant de lueur éblouissante, elle ne fut pas sûre qu'elle avait survécu.

Puis elle fut traversée par la jouissance, dorée et accueillante, remplissant ses veines, inondant ses nerfs, déversant du plaisir en elle tandis qu'il continuait à la remplir, à pousser longtemps et fortement, mais se maîtrisant toujours implacablement.

Elle était ouverte à lui, lui cédant complètement.

Abandonnée.

Sienne.

Le combattant en Christian lui-même exulta, jubila, même quand il raffermit son contrôle et qu'il revint de la limite qui l'attirait.

Il n'en avait pas encore fini avec elle. Elle avait eu besoin de distraction. Il avait eu besoin d'elle. L'échange était simple, mais il n'avait pas encore rempli le sien.

Quand les dernières répercussions de sa libération s'atténuèrent et qu'elle s'effondra mollement contre son lien, son corps délicieusement assoupli contre le sien, il leva les mains et défit le cordon du poteau. Le laissant pendre à son poignet, il l'attira contre lui. Baissant ses bras, elle les enveloppa autour de ses épaules. Son membre en érection était encore enfoui dans son fourreau brûlant, et ses mains sous ses fesses la supportaient. Il la transporta sur le côté du lit.

La tenant en équilibre, il baissa les couvertures, puis se retira d'elle et l'étendit sur le lit.

Il la disposa rapidement comme il lé voulait  Intendant sur le ventre sur toute la longueur du lit, la tête d'un côté, à proximité des oreillers, les mains au niveau de sa tête, l'une de chaque côté. Il avait placé un oreiller rebondi sous ses hanches avant qu'il la fasse rouler dessus. Il tira ses longues jambes, ses chevilles se trouvant à peine écartées. Elle se sentait dans un état si cotonneux qu'elle pouvait à peine lever la tête, encore moins remettre en question ses décisions.

Il s'agenouilla à ses pieds et l'étudia, sourit à la vue de ses jambes encore vêtues de ses jarretelles et ses bas. Bougeant, il saisit une jarretelle et la fit descendre, ôtant ses bas par la même occasion. Il répéta l'exercice sur son autre jambe, ôtant jarretelle et bas, la laissant complètement nue.

Puis, il s'allongea sur elle, se cala sur elle et sentit la légère tension qui investit ses membres quand elle reçut son poids, qu'elle le sentit la plaquer sur le lit.

Se soutenant à moitié sur son bras enfoncé dans le lit à côté de l'épaule de Letitia, il tendit le bras entre ses jambes, posa son sexe douloureux en érection à son entrée et rentra lentement, les yeux fermés tandis qu'il s'enfonçait profondément dans le refuge humide et brûlant de son fourreau.

Il faillit gémir.

Elle se referma juste un peu autour de lui, mais il ne lui restait pas assez d'énergie pour faire autre chose que rester étendue sous lui et  comme il l'avait avisée qu'elle le devait  le laisser agir à sa manière avec elle.

Avidement, voracement, impatient du contact, il se laissa retomber complètement sur elle, sa poitrine sur son dos, ses lourdes épaules sur les siennes.

Il l'avait déjà prise par-derrière avant, mais jamais comme cela. Pas avec elle impuissante sous lui, son corps déployé sur le sien, l'emprisonnant complètement sous lui  ne lui laissant d'autre choix que de le recevoir aussi profondément et pendant aussi longtemps qu'il le désirait.

Son corps était tel un coussin de courbes féminines et de creux contre lesquels les siens se frottaient, une autre friction délicieuse tandis qu'il se mit à la chevaucher avec des poussées et des retraits lents et réguliers.

Il avait attendu pour ceci. Il allait soutirer de ce moment et d'elle chaque once de plaisir. L'exposer à la moindre facette de son désir d'elle.

Et il espérait qu'elle comprenait. Espérait qu'elle voyait le besoin brut qui le poussait à l'avoir aussi ouvertement et de manière aussi possessive que pour ce qu'il était  un symptôme de dévotion complète et sans défense.

Un besoin d'avoir, de posséder, qui allait au-delà du physique et qui, tandis que sa colonne se mouvait à un rythme lent et fermement contrôlé et qu'il sentait Letitia se détendre instinctivement, puis se resserrer autour de lui, s'intensifia et le remplit.

Se développa, puis fusionna et se renforça en lui.

Penchant la tête, la poitrine comprimée, le souffle court, il posa délicatement ses lèvres sur son épaule.

Il ferma les yeux et la laissa le prendre.

La laissa avoir et savoir tout ce qu'il était. Tout ce qu'il voulait et dont il avait besoin.

Les sens de Letitia furent envahis d'une chaleur intense. Elle sentit sa force tout autour d'elle, l'entourant, l'enveloppant, la maintenant. La renversant, faisant pression sur elle, la caressant à l'intérieur.

Il était étendu sur elle telle une cape, incontestablement possessif, mais il y avait là plus que cela. Même avec son esprit flottant dans un plaisir voilé, dans l'après-coup doré qui, grâce à son corps se mouvant sur et en elle, semblait s'étirer sans fin, elle sentit la connexion  le fondement de quelque chose de nouveau, mélangeant et renforçant ce qui avait existé jadis, ce qui les avait liés autrefois.

Comblée tandis que les doigts de Christian trouvaient les siens et s'y liaient, et qu'il la chevauchait, inexorablement lentement et profondément, jusqu'à l'accomplissement, elle sentit dans sa chair qu'il lui donnait plus  pas juste dans le sens physique, mais plus de lui. Il partageait plus de lui, des aspects de lui qu'il gardait habituellement cachés.

La joue de Letitia se pressa contre l'oreiller, et elle sentit ses lèvres revêtir un sourire. Elle accueillit l'intensification tandis qu'il s'enfonçait plus durement, plus profondément, la faisant légèrement remonter sur le lit même s'il la maintenait sous lui. La pression fluctuante de ses aines contre ses fesses, ne la quittant jamais vraiment, cette impression tactile constante reflétant sa possession plus profonde, la frappa comme étant vraiment érotique.

Elle avait toujours aimé la sensation d'être peau contre peau avec lui. D'être nue, sans aucune barrière, avec lui.

Sentant la tension montante révélatrice investir Christian et durcir ses membres, contracter les muscles d'acier qui la maintenaient encore plus, son sourire s'approfondit, et elle laissa ses sens se déployer. À sa grande surprise, elle sentit son propre corps s'agiter, réagir, s'élever encore à son rythme.

Il la pénétra encore plus durement, une fois, deux fois, puis un long grognement jaillit de sa poitrine alors que ses hanches claquaient durement contre ses fesses. S'y pressaient tandis qu'il se répandait en elle, sa libération se répandant en lui  déclenchant la sienne.

Stupéfaite  elle n'avait pas pensé que ce fut possible , elle sentit la vague dorée s'élever et se déverser sur elle une fois encore, cette fois plus doucement, mais plus longuement et de manière plus envahissante, un moment prolongé de plaisir exquis qui la fit haleter, lutter pour respirer. Au fond d'elle, elle sentit son ventre se contracter, sentit son corps se crisper et le maintenir là.

La satiété arriva fermement et promptement, se déversant sur elle, réclamant ce qui lui restait de son esprit, déconnectant ses sens et les libérant. L'instant avant qu'elle cède à l'orgasme qui faisait place à la béatitude, elle se demanda si son corps en savait plus qu'elle.

« Empare-toi d'elle rapidement. »

Affalé sur Letitia, la tête posée délicatement sur son sein, tandis qu'elle caressait ses cheveux avec ses doigts qui bougeaient lentement, Christian se rappela les mots de sa tante. Il espérait avoir réussi, au cours des heures passées, à nouer une boucle ou deux avec lesquelles reconquérir sa lady insaisissable.

Il avait fini par recouvrer assez de force pour se retirer et se décoller d'elle. Il l'avait renversée, et ils s'étaient installés de manière plus conventionnelle dans le lit, mais il n'avait pas encore tiré les couvertures sur leurs corps refroidis.

Il aimait être étendu sur elle, leurs membres moites et enchevêtrés après l'orgasme, et elle ne semblait pas s'en préoccuper le moins du monde.

Ses doigts ralentirent. Assourdie -par le corps de Christian, la voix de Letitia s'étira dans le noir.

— Que faites-vous ici, dans mon lit, dans mes bras ?

Une question dont il était assez facile de se détourner

avec une remarque légère, mais...

— J'attends que vous ouvriez vos yeux et que vous me voyiez. Dans votre lit, dans vos bras.

Elle grommela doucement.

— Je sais que vous êtes ici.

Elle bougea sous lui.

— Ce n'est pas nouveau.

— Non.

Il leva la tête et regarda son visage.

— Mais ce que vous devez voir, c'est que je ne suis pas parti. Pas cette fois.

Un long moment passa tandis qu'elle le regardait dans les yeux. L'expression de Letitia était sereine, comme une madone, indéchiffrable, puis, ses yeux encore rivés sur les siens, elle haussa les sourcils.

— C'est vrai ?

Son ton rendait sa question rhétorique. Après encore un moment à l'examiner  à étudier ce qu'elle pouvait voir , elle dit calmement :

— Vous ne me possédez pas, Christian.

— Non.

S'il avait échoué à comprendre cela avant, il le savait maintenant.

— Cela n'a jamais été le cas.

Mais tandis que lui aussi se mit à scruter ses yeux vert doré, il dut se demander si, peut-être, il avait possédé une part d'elle tout le long et n'avait simplement pas compris.

Elle n'était pas sûre de sa stratégie actuelle  de lui. Son incertitude se manifesta dans ses yeux.

— Alors... que voulez-vous de moi ?

La question la plus facile de toutes.

— La même chose que je voulais de vous depuis le début. Vous, en tant que ma femme.

— Votre femme ?

Elle laissa un autre moment passer, puis demanda, d'un ton plus froid :

— Et qu'en est-il de Votre vengeance, de votre stratégie de me faire payer pour ne pas vous avoir attendu et avoir épousé Randall à la place ?

— Vous n'aviez pas le choix. Je le sais maintenant.

Il garda son regard rivé sur le sien. Elle scruta ses yeux, son expression, évaluant ce qu'elle voyait. Puis, elle dit calmement :

— Votre tête le sait. Mais votre cœur ?

La question resta en suspens entre eux.

Elle le connaissait en effet assez bien.

Il fit son examen de conscience, trouva et sentit les restes de son ancienne colère  mais tandis qu'il y regardait plus profondément, tandis qu'il cherchait la vérité lui permettant de lui répondre, il sentit ces restes s'effriter et se désagréger. Disparaître.

Ce qu'il vit, ce qu'il trouva...

Entre eux maintenant, il ne devait y avoir que la vérité.

Il sentit ses lèvres revêtir un rictus cynique tant il s'en voulait. Il avait été un idiot d'imaginer qu'il en avait déjà été  ou qu'il pouvait déjà en avoir été  autrement de son cœur.

— Mon cœur ?

Il se concentra de nouveau sur ses yeux et soutint implacablement son regard.

— Mon cœur a toujours eu une pensée, un souhait. Un besoin. Malgré tout, en dépit de tout.

Il se sentit comme s'il plongeait dans la profondeur dorée de ses yeux. Se laissa aller.

— Tout ce que mon cœur a jamais voulu, c'est vous.

Le moment s'étira, puis il demanda :

— Et le vôtre ?

— Le mien ?

Son regard resta inébranlable alors qu'elle se demandait si elle devait répondre. Elle finit par dire :

— J'ai mis mon cœur de côté il y a longtemps. Je l'ai enfermé dans un coffre et j'ai caché la clé.

Ce qu'elle voulait dire était clair. Elle avait protégé son cœur de la seule manière qu elle pouvait.

Et elle n'était pas encore prête à lui faire confiance là- dessus de nouveau.

Il n'essaya pas d'argumenter. À la place, il opina simplement et posa sa tête de nouveau sur son sein. Il attendit jusqu'à ce que ses doigts reviennent caresser ses cheveux avant de murmurer :

— Alors, je dois trouver la clé.

« Empare-toi d'elle rapidement. »

Rapidement comme dans « vite », vite comme dans « fermement ». Les deux s'appliquaient.

Elle pouvait être têtue, mais il l'était plus encore. Il était dans son lit, dans ses bras. Il l'avait avec lui de nouveau et il n'allait pas la laisser partir.



Chapitre 15

Le lendemain, dimanche, Christian accompagna Letitia, Agnes et Hermione à l'église  provoquant un grand nombre de haussements de sourcils et le plissement de plus en plus marqué des yeux de Letitia quand elle le regardait.

Mais quand ils revinrent à pied vers la rue South Audley, qui ne se trouvait pas loin de là, elle vit le cabriolet de Christian qui attendait, avec ses alezans entre les brancards.

Avançant nonchalamment à côté d'elle, il se pencha plus près et murmura :

— Je pensais que vous apprécieriez une promenade à Richmond.

Elle jeta un œil vers lui, rencontra son regard, puis regarda en avant.

— Je suppose que cela m'empêchera de faire les cent pas à la maison.

Ils se séparèrent alors d'Agnes et Hermione, et il l'aida à monter.

Le trajet jusqu'à Richmond fut réparateur, étrangement paisible. La journée était belle, mais un vent vif soufflait sous les arbres, assez dissuasif pour empêcher la plupart des gens de sortir. Les larges bandes de pelouse étaient si ce n'est désertes, du moins non bondées.

La main de Letitia nichée dans le creux du bras de Christian, ils marchèrent et discutèrent des événements d'autrefois. Respectant un accord tacite, ils évitèrent le sujet le plus important dans l'esprit de Letitia  leurs plans pour le lendemain et ce qu'ils pourraient trouver.

Le vent fouettait les rubans de son bonnet noir, les envoyant sur la poitrine de Christian. Dans sa robe noire, avec sa peau d'albâtre si pâle contrastant avec ses cheveux roux foncé, elle semblait encore plus élancée, encore plus fragile dans sa féminité que d'habitude.

Elle n'était pas fragile, du moins pas physiquement, mais la pointe de vulnérabilité que le noir accentuait  qu'il voyait quand, alors que pensant à lui, elle le regardait  n'était pas quelque chose qu'elle possédait jadis.

À présent qu'il reconnaissait cette vulnérabilité pour ce qu'elle était, son cœur se serra, et sa poitrine sembla se comprimer chaque fois qu'il l'apercevait.

Le temps, l'espérait-il, l'aiderait à l'éradiquer.

Après une brève promenade sous les arbres, ils se retirèrent au Star & Garter pour le déjeuner. Il l'encouragea à lui dire tout ce qu'elle savait des récents scandales de la haute société. Le temps s'écoula rapidement et sereinement.

Quittant l'hôtel, ils jetèrent un œil sur le gris du ciel qui s'approfondissait et se dirigèrent vers le cabriolet. Le trajet du retour fut sans histoire, mais au lieu de la ramener dans la rue South Audley, il la conduisit dans Grosvenor Square.

S'arrêtant devant la demeure des Allardyce, il lança les rênes à son palefrenier, qui accourut à la tête des chevaux, puis il descendit sur le trottoir, se tourna et aida Letitia à faire de même.

En réponse à son air interrogateur, il fit un geste vers la maison.

— Nous pouvons prendre le thé ici. J'ai un tas de correspondance dont je dois m'occuper.

Parce qu'il avait passé tout son temps avec elle. Letitia inclina la tête et consentit à se faire conduire à l'intérieur.

Le majordome de Christian, Percival, la reconnut. Son visage s'illumina d'une manière convenant mal à un majordome. Il se reprit et s'inclina pour la saluer.

— Madame, bienvenue dans la résidence des Allardyce.

Il se redressa.

— Si vous me permettez de prendre votre bonnet...

— Oui, bien sûr.

Letitia défit les rubans, souleva le bonnet avec sa demi- voilette de ses cheveux et le posa dans les mains de Percival, qui attendait.

— Nous prendrons le thé dans mon bureau, Percival.

Christian prit son bras et la conduisit dans un couloir

qui partait de l'entrée.

— Bien, Monsieur. Tout de suite.

Elle n'avait jamais vu son bureau. Il était autrefois le domaine de son père. Elle était étonnamment curieuse et ne manqua pas de distraction pendant qu'il s'assit derrière le vaste bureau et qu'il parcourut sans s'interrompre une pile de lettres.

Le thé arriva. Elle le versa, but et goûta aux scones qui étaient arrivés avec la théière. Ils étaient délicieux. Alors que Christian avait la tête penchée, Letitia, sa tasse de thé d'une main, finit trois scones, puis elle eut pitié et attira son attention sur le dernier.

Le temps qu'elle finisse sa deuxième tasse de thé, il avait expédié le scone et en avait terminé avec sa correspondance.

Il se leva.

— Venez. Nous rentrons.

Pas chez elle ni dans la « maison de Randall ». Elle avait remarqué qu'il prononçait rarement le nom de Randall s'il pouvait l'éviter, spécialement par rapport à elle.

Dans l'entrée, elle récupéra son bonnet. L'attachant, elle jeta un œil vers Percival et vit qu'il la regardait avec un sourire.

— S'il vous plaît, dites à la cuisinière que les scones étaient exquis.

Le sourire de Percival s'élargit tandis qu'il la saluait.

— Entendu, Madame. Elle sera ravie de savoir que vous les avez appréciés.

Elle réprima l'impulsion d'arquer un sourcil. Christian avait-il dit quelque chose à son personnel ? Elle jeta un œil vers son visage, aussi austère et arrogant que jamais, et en douta.

Ils marchèrent rapidement vers la rue South Audley tandis que le jour diminuait.

Atteignant l'escalier de l'entrée, elle s'arrêta et regarda de l'autre côté de la rue.

— Il est encore là !

Christian saisit son coude et lui fit monter les marches.

— Je vous ai avertie qu'il était tenace.

— Mais on est dimanche !

— Par principe, elle lança un regard noir à Mellon quand il ouvrit la porte.

Christian la suivit à l'intérieur. Et resta.

Pour le dîner, puis pendant une longue partie de loo avec Hermione et Agnes. Quand ils finirent par ranger la planche de jeu et les jetons, il jeta un œil vers Letitia et fut satisfait. Elle pouvait avoir pensé à leurs rendez-vous dans les banques le lendemain, mais au moins elle n'avait pas eu le temps d'en être obsédée. Comme elle, il ne pouvait imaginer que quelque chose de bon reposait sous le couvert du secret de Randall, néanmoins, ils devaient le lever et regarder.

Pour le moment, elle était détendue et sereine. Au cours des derniers jours, alors qu'il avait eu l'intention de la distraire, il l'avait aussi délibérément courtisée  pour la première fois. Avant, quand ils s'étaient rencontrés au début, il n'avait pas eu à se fatiguer. Leur attirance mutuelle les avait conduits inexorablement l'un vers l'autre, sans aucun effort supplémentaire de sa part.

À présent, toutefois, tandis qu'il pouvait partager son lit, cette attirance mutuelle ne servait pas à la convaincre qu'il attendait vraiment' plus d'elle. Il espérait que la veille lui avait ouvert les yeux, du moins un peu, qu'elle avait compris qu'il voulait non seulement partager un lit mais sa vie, avec tous les plaisirs simples que cela impliquait.

Le lendemain matin, ils étaient aux portes de la succursale de Piccadilly de la banque de Rothchild quand elle ouvrit à dix heures. Christian demanda à voir le directeur. Ils furent conduits dans un bureau lambrissé de chêne presque immédiatement.

Letitia se cala dans son fauteuil et, derrière son voile, elle observa Christian, qui utilisait sans vergogne son rang et son titre pour faire plier le directeur, un certain M. Hambury, à sa volonté.

Elle ne fut pas le moindrement surprise que Hambury plie si vite.

— Entendu, Monsieur. Bien sûr ! J'indiquerai au caissier de... euh, regarder dans votre direction et de faire un signe de tête quand le dépôt en question sera effectué.

— Au moment où le dépôt sera en cours serait mieux.

Letitia était heureuse d'avoir son voile. Il cachait son

amusement. La voix traînante de Christian était outran- cière, et son attitude arrogante quand il s'avachit dans le fauteuil à côté du sien était l'archétype de l'aristocrate puissant qui s'ennuyait.

»

Elle ne pouvait se plaindre. Le stratagème leur faisait obtenir ce qu'ils voulaient.

En revenant dans la pièce principale de la banque et en prenant place le long d'un mur d'où ils pouvaient voir parfaitement les deux caissiers, ils virent Hambury sortir de son bureau par une autre porte et avancer parmi les employés. Il parla d'abord à un caissier, puis à un autre. Dans les deux cas, les caissiers regardèrent en face d'eux, puis de nouveau vers Hambury et opinèrent.

Un subalterne visiblement stressé se précipita avec une chaise pour elle. Il la déposa et s'inclina devant Letitia. Elle sourit, lui murmura des remerciements et s'assit.

Deux minutes plus tard, Hambury, qui avait disparu dans le fin fond de la banque, sortit de nouveau et se dirigea vers eux, un autre commis plus âgé avec une visière cachant ses yeux le suivant de près.

Fronçant légèrement les sourcils, Hambury s'inclina.

— Ah... M. Wilkes, notre chef caissier ici présent, détient une information qui pourrait s'avérer utile.

Contrairement à son employeur, Wilkes semblait bien moins obséquieux, même s'il inclinait la tête avec respect.

Il s'adressa à Christian :

— Ce dépôt que vous attendez d'après M. Hambury, Monsieur. Le gros. Il se fait toujours juste après treize heures.

Il inclina la tête en arrière vers les coulisses d'où il avait émergé.

— Je suis en arrière là-bas, à compter l'argent quand il entre, et pour une telle somme, les commis me l'apportent toujours directement. C'est comme cela que je sais  la personne qui dépose cette somme sera ici à treize heures, à une dizaine de minutes près.

Letitia resta figée. « Treize heures ? »

— Merci, Wilkes, dit Christian, dont la voix sortait d'au- dessus d'elle. Vous faites bien de nous épargner cette attente.

Letitia sentit les doigts de Christian se refermer autour de son coude. Maugréant intérieurement, elle céda et se leva.

Christian salua Hambury et Wilkes.

— Messieurs, nous serons de retour avant treize heures.

Letitia attendit qu'ils aient gagné le trottoir pour formuler son impatience. Christian la laissa râler tandis qu'elle avait toujours sa main sur sa manche et qu'il la guidait. Elle finit par s'arrêter et demander d'un air mécontent :

— Que diable allons-nous faire jusqu'à treize heures ?

Christian héla un fiacre.

Il l'emmena au musée.

Ils flânèrent autour des œuvres, mais il n'y avait rien là pour attirer son attention  ni celle de Christian. Il se demandait comment diable la garder occupée pendant les deux prochaines heures quand elle dit :

— Parlez-moi de votre vie comme espion.

Il sentit ses sourcils se hausser, mais...

— Que voulez-vous savoir ?

Elle fit un geste global.

— Commencez par le début. J'ai récemment appris que Dalziel vous avait recruté pour rejoindre sa petite bande. Quand était-ce ?

— Un mois ou deux après que j'avais rejoint la Garde royale. Il avait le choix parmi les gardes, à partir de n'importe quel régiment.

Elle fronçait les sourcils, baissant les yeux alors quelle marchait à côté de lui.

— Mais vous n'êtes pas immédiatement allé en France.

— Non. Comme je parlais plusieurs langues, au début il m'a fait entrer dans divers pays et en sortir, pour me faire une idée de la configuration du terrain et que je puisse établir ma couverture de riche fils illégitime d'un ancien noble français engagé dans le commerce. Plus tard, quand je suis parti et resté, j'étais stationné à Lyon. C'était la plaque tournante de la production de machinerie et d'équipement lourd  comme l'artillerie. Même si ce n'était pas fait là-bas, la plupart des composants en provenaient. Alors...

À sa grande surprise, les mots affluaient aisément. Elle écoutait, opinait et posait des questions  des questions posées en fonction de la connaissance qu'elle avait de lui et par conséquent auxquelles il était facile de répondre, même si parfois les questions et ses propres réponses le surprenaient.

Ce ne fut que lorsqu'il leva les yeux et qu'il se rendit compte qu'ils avaient refait tout le trajet vers la porte du musée et que l'horloge au-dessus indiquait qu'il était presque midi qu'il réalisa combien il avait parlé... et tout ce qu'il avait révélé.

Plus qu'il ne l'avait jamais fait avec quiconque, y compris Dalziel.

Il jeta un œil vers Letitia. Elle revêtait encore un air renfrogné après sa dernière réponse  une explication de la façon dont le règne de Napoléon avait affecté les habitants de Lyon. Qu'elle ait même pensé à en parler, qu'il lui ait répondu sans réserve, lui parlant de la résistance et du chagrin des camarades perdus qui n'étaient même pas Anglais...

Il n'aurait pas dû être surpris. Sous l'attirance sexuelle manifeste qui avait toujours existé entre eux se trouvait un autre lien plus profond. Le lien d'un passé partagé, d'une compréhension commune issue du fait qu'ils provenaient de la même couche sociale très étroite. Ils partageaient la même sensibilité, voyaient le monde selon la même perspective, tenaient aux mêmes principes d'honneur, de loyauté et de courage. Et la détermination entêtée, cette arrogance de ne jamais accepter l'échec qui imprégnait leur classe.

La regardant, le front plissé alors qu'elle digérait tout ce qu'il avait dit, tout ce qu'il avait révélé de lui avec les faits, tout ce qu'il pouvait en penser, tout ce que son esprit put voir, c'était le bien-fondé de l'avoir pour femme  de la voir dans ses propriétés, entourée de leurs enfants.

C'était une vision qui lui coupait le souffle.

C'était une vision que son arrogance de ne jamais accepter l'échec ne lui permettrait jamais d'abandonner...

Et elle ne s'attendrait pas à ce qu'il le fasse.

Il comprit soudain comment saint Paul était tombé sur la route de Damas. Il voulait la convaincre qu'il la voulait vraiment pour femme. S'il le lui faisait sentir, elle s'attendrait à ce qu'il poursuive son but, et elle, inexorablement. Obstinément et avec acharnement.

Elle leva les yeux vers lui, vit le sourire sur son visage et se renfrogna.

— Quoi?

Il laissa son sourire s'élargir.

— Juste... ceci.

Avec une main, il leva son menton et posa ses lèvres sur les siennes.

Un baiser rapide au milieu du hall du musée, à la vue de tous ceux qui pourraient passer.

Il recula avant qu'elle puisse réagir.

Stupéfaite, elle leva les yeux vers lui.

— C'était pour quoi ?

Puis elle regarda à gauche et à droite, et voyant qu'ils étaient maintenant le centre d'attention de plusieurs autres clients du musée, elle jura mentalement, saisit son bras et essaya de l'attirer dehors.

Il consentit à bouger, un sourire satisfait sur les lèvres.

— Cela, l'informa-t-il tandis qu'il repoussait la porte principale pour elle, puis qu'il la suivait, était juste pour confirmer que lorsqu'il s'agit de vous, de mes plans pour vous, j'ai pleinement l'intention de réussir.

Elle le regarda, puis maugréa :

— Naturellement.

Ils prirent rapidement une bouchée dans une pâtisserie à proximité et furent de retour à la banque à midi quarante- cinq. Reprenant leurs anciennes places près du mur, ils observèrent le flot constant de clients qui approchaient des grilles devant les deux caissiers.

Les clients de la banque étaient un mélange de haute bourgeoisie aisée et de marchands prospères, avec un ou deux individus moins fortunés parmi eux.

Juste un peu après treize heures, une femme que l'on remarque  grande mais pas jeune, bien habillée, mais selon les yeux perspicaces de Letitia, pas suffisamment cher pour faire partie de la haute société, entra dans la banque, un géant au pas lourd juste derrière elle.

Le géant était manifestement un garde du corps. La façon dont il rôdait près de la femme, scrutant constamment les alentours même à l'intérieur de la banque, soulignait son rôle. La femme semblait largement inconsciente des regards que le géant attirait. La tête haute, elle faisait la queue devant un des caissiers, puis avança au comptoir, sortit un grand sac de toile de l'intérieur d'un sac de tapisserie encore plus grand quelle portait, le déposa sur le comptoir et le poussa vers le caissier.

Qui, quand il tendit le bras vers le sac, jeta un œil vers Christian et fit un signe de tête presque imperceptible.

Letitia sentit ses yeux s'écarquiller. Elle les leva vers Christian.

Il prit son bras et l'aida à se lever. Baissant la tête, il murmura :


— Il n'y a qu'une porte. Attendons à l'extérieur.

Letitia lança un autre regard vers le couple au comptoir,

puis le laissa la conduire dehors.

Sur le trottoir, elle secoua la tête.

— Randall ne dirigeait sûrement pas un cirque ?

Sa main encore autour de son coude, Christian la guida un peu plus loin dans la rue.

— Je ne pense pas que ce soit cela.

Elle leva les yeux vers lui.

— Quoi, alors ?

Les lèvres pincées, il secoua la tête. Il s'arrêta devant la vitrine d'un apothicaire juste à côté et la fit tourner comme s'ils regardaient à l'intérieur.

— Nous les suivrons quand ils sortiront.

— Pourquoi ne pouvons-nous simplement pas leur demander à quoi correspond ce qu'ils viennent juste de payer ?

Ses lèvres s'amincirent encore plus.

— Nous pourrons le leur demander plus tard. Voyons de quel genre de commerce ils font partie d'abord.

Elle fronça les sourcils, mais ensuite, la porte de la banque s'ouvrit, et la femme sortit, suivie du géant. Ils s'éloignèrent de l'apothicaire et partirent dans la direction opposée.

Letitia se tourna pour les suivre. Christian agrippa sa main sur sa manche et avança nonchalamment, la gardant à côté de lui.

Elle se renfrogna mentalement devant son rythme, mais elle devait présumer qu'il savait ce qu'il faisait. Dans son ancienne profession, il avait sans doute souvent suivi des gens.

Et il n'était guère difficile de garder leur proie en vue. Le géant dépassait tout le monde. Il portait une casquette en feutre à motif écossais. Même quand Christian insista pour laisser une certaine distance entre eux tandis qu'ils arrivaient dans l'avenue Shaftesbury, Letitia put facilement suivre la trace du couple.

Ni la femme ni le géant ne donnaient d'indication d'avoir réalisé qu'ils étaient suivis.

Letitia fronça les sourcils.

— Nous les avons assez suivis. Ils pourraient marcher à ce rythme pendant encore des kilomètres. Rattrapons-les et demandons-leur.

— Non.

Il y avait de l'autorité dans la voix de Christian. Elle se refléta sur son visage quand elle leva les yeux vers lui. Cette vision renforça le froncement de ses sourcils.

Il baissa rapidement les yeux sur elle.

— Pas encore.

Elle soupira. Regardant devant elle, elle continua à marcher en traînant à côté de lui.

A partir de l'avenue Shaftesbury, leur duo des moins discrets tourna au sud dans la rue Wardour. Letitia regarda Christian en plissant les yeux.

— Pas encore ?

Il ne répondit même pas.

Si elle avait pensé qu'elle pouvait, elle aurait ôté sa main de la sienne, remonté ses jupes et couru après leur proie, les hélant, puis leur demandant simplement directement la réponse dont ils avaient besoin. À quel point cela pouvait-il être nuisible ?


Mais elle ne se faisait aucune illusion sur la façon dont Christian réagirait. Avec sa taille, il pouvait bouger à une vitesse saisissante quand il le voulait. Elle doutait quelle puisse même être capable de retirer sa main de sous la sienne avant qu'il la saisisse.

— C'est...

Elle s'interrompit quand le couple s'arrêta devant une maison de ville. L'endroit n'était pas vilain, même assez respectable. La maison de ville était simple, mais raisonnablement bien conservée, avec deux marches donnant sur une porte vert émeraude.

Grimpant l'escalier, la femme s'arrêta, fouilla dans son sac, duquel elle sortit une clé, déverrouilla la porte et entra.

Inclinant la tête, le géant la suivit, puis la porte se ferma.

De l'autre côté de la rue, Christian s'arrêta, forçant Letitia à s'arrêter à côté de lui. Elle observa la porte verte.

— Eh bien, entrons et parlons-lui.

Christian serra sa main autour de son poignet et resta là où il était. Il étudia l'immeuble en question.

— Ce n'est pas un magasin, et rien ne suggère que ce soit un bureau d'aucune sorte. Aucune enseigne ni plaque sur la porte.

Letitia regarda l'immeuble, puis haussa les épaules.

— Peut-être qu'elle vit juste là. Avec le géant.

Et peut-être que c'était une maison close de classe supérieure, ce qui, dans ce quartier, était tout à fait possible. Si tel était le cas, Christian n'allait certainement pas accompagner Lady Letitia Randall née Vaux à l'intérieur pour parler avec la dame.

— Je pense que nous devrions retourner dans la rue South Audley.

— Il essaya de la faire avancer, mais elle resta figée là et refusa de bouger.

Elle le regarda fixement.

— Pourquoi? Nous les avons suivis ici. Nous savons qu'ils sont entrés là. Pourquoi ne pouvons-nous pas simplement entrer leur demander ce pour quoi ils paient l'Orient Trading Company, dont je possède le tiers ?

Il serra sa mâchoire.

— Je reviendrai leur poser la question, mais vous ne pouvez pas.

Refermant ses doigts autour de son poignet, il essaya de nouveau de l'entraîner. Cette fois, elle recula jusqu'à la limite de son bras.

— Absurde ! s'écria-t-elle en le regardant furieusement. J'ai vu cette femme. Elle est parfaitement respectable. Et si vous pensez que je vais attendre plus longtemps pour découvrir ce que mon diable de défunt de mari trafiquait  ce qu'il m'a mis sur les bras , vous vous trompez !

Elle tourna brusquement son bras vers l'extérieur et rompit sa prise. Puis, elle s'éloigna rapidement et traversa la rue. Elle atteignit la porte, saisit le heurtoir et l'enfonça une fois avant que Christian la rattrape et la soulève...

Une petite fenêtre dans la porte s'ouvrit. Serrant les dents, Christian la déposa. Elle rajusta son corsage, lui adressa un regard brûlant, puis se tourna vers la fenêtre et sourit.

La personne derrière la petite fenêtre maugréa :

— La maîtresse n'est pas intéressée par les brochures ou les bonnes œuvres.

Le sourire de Letitia ne fluctua pas.

— Grand bien lui fasse, car je n'ai rien de tel à lui offrir.

Je...

Elle regarda par-dessus son épaule vers Christian, puis retourna vers les yeux qu'elle pouvait voir par la petite fenêtre.

— Nous désirons parler à la lady qui est entrée il y a quelques minutes. Vous pourriez lui dire que Lady Randall requiert quelques minutes de son temps.

À l'instant où elle dit « Randall », une étrange expression pénétra dans les yeux bleus qui la regardaient. Un moment passa, puis la petite fenêtre se ferma, et ils entendirent tirer des verrous. La porte s'ouvrit, tenue par un homme costaud qui semblait se faire passer pour un majordome.

— Entendu, Madame, débita-t-il dans une pâle imitation de l'autorité de Percival. Si vous voulez bien venir par ici?

Sa révérence laissait à désirer, mais inclinant royalement la tête, Letitia consentit à le suivre dans l'entrée, Christian derrière elle. À sa grande surprise, l'homme ne la mena pas dans une des pièces de chaque côté. Tandis qu'ils passèrent devant des portes ouvertes, elle regarda à l'intérieur et vit ce qui semblait être des salons, mais il y avait quelque chose qui ne correspondait pas vraiment pour ce qui était des meubles, et les rideaux étaient tous encore tirés.

Il y avait aussi une curieuse odeur, comme si quelqu'un avait renversé du cognac sur un tapis.

Le majordome continua dans un couloir et tout le long, jusqu'au bout. Là, il ouvrit une porte et leur fit signe d'entrer.

— Si vous voulez bien attendre ici, Madame  Lady , je vais chercher la maîtresse. Elle sera ici dans un instant.

Letitia entra dans ce qui semblait être un mélange entre un bureau et un cabinet. Un bureau massif se trouvait en plein milieu de la pièce avec un autre bureau plus petit contre un mur, une bibliothèque remplie de boîtes et de dossiers à côté. Deux fauteuils faisaient face au plus grand bureau. Regardant autour d'elle, elle s'avança vers l'un d'eux et s'assit.

Bien que vieux et ordinaire, tout était propre et net.

Le majordome partit rapidement, fermant la porte derrière lui.

Elle jeta un œil vers Christian et le vit en train d'observer la pièce.

Christian se dirigea vers la bibliothèque et regarda les étiquettes sur les boîtes. Sans intérêt. Il regarda le bureau et se demanda s'il avait le temps de fouiller... Il décida que non.

Letitia bougea sur son fauteuil, attirant son attention. Elle était assise bien droite, inhabituellement guindée. Elle saisit son regard.

— Ce n'est pas une maison close, n'est-ce pas ?

Il secoua la tête.

— Non. Je ne pense pas.

Mais il aurait parié que l'endroit fournissait une certaine forme de divertissement pour les gentlemen riches. Il avait reconnu les odeurs de tabac et de cognac renversé, ainsi que le décor dans les pièces devant lesquelles ils étaient passés.

Des bruits de pas marqués résonnèrent dans le couloir  les talons d'une femme qui approchait rapidement.

Ils s'arrêtèrent devant la porte. Des murmures suivirent, trop assourdis pour qu'ils puissent distinguer les mots.

Christian alla se placer entre Letitia et la porte.

Brusquement, le silence tomba, puis la porte s'ouvrit.

La femme qu'ils avaient vue à la banque entra, le géant de nouveau dans son sillage. Le majordome, remarqua Christian, resta près de la porte ouverte.

La femme entra pour se rendre au coin à l'avant du bureau, face à Letitia. Son joli visage en révélait peu, mais elle semblait méfiante.

Letitia se leva. Christian et elle étaient plus grands que la femme, mais aucun d'eux n'était plus grand que le géant, qui avança d'un pas lourd pour aller derrière la femme, ouvertement protecteur. Il avait ôté sa casquette, exposant un crâne dégarni. Son visage était très peu avenant. Christian suspectait qu'il avait été pugiliste il y a quelques années.

Après avoir vérifié du regard le statut de Letitia et celui de Christian, la femme inspira. Les mains serrées devant elle, elle fixa son regard sur le visage de Letitia.

— Vous êtes Lady Randall... La femme de M. Randall, je suppose ?

Letitia opina.

— Oui, c'est exact.

La femme se redressa, son regard déviant vers un point près de l'épaule droite de Letitia.

— Il semble que vous désiriez me parler, Madame.

Letitia se renfrogna intérieurement. La femme se comportait comme une gouvernante.

— Oui.

Par où commencer ?

Comme vous le savez peut-être, Randall est mort subitement.

Haussant les sourcils, elle rectifia :

— Eh bien, pour parler franchement, il a été sauvagement assassiné. Ensuite, à la lecture de son testament, j'ai appris que j'avais hérité d'un tiers de la compagnie qu'il dirigeait, l'Orient Trading Company.

La femme connaissait manifestement le nom.

Encouragée, Letitia jeta un œil vers Christian et reçut un léger signe de tête en réponse. Elle regarda de nouveau la femme.

— Par la suite, moi et...

Elle fit un geste englobant Christian.

— ... d'autres agissant en mon nom avons essayé d'établir en quoi consistaient les affaires de la compagnie de mon défunt mari. Nous savons que vous déposez régulièrement, chaque lundi, une forte somme dans un des comptes de la compagnie. Si vous le voulez bien, j'aimerais que vous nous expliquiez en quoi ce paiement est en lien avec elle.

La femme fronça les sourcils.

— Ce sont les recettes de la semaine.

Letitia cligna des yeux.

— Les recettes de la semaine de quoi ?

— De la maison de jeu, répondit la femme.

— La maison de jeu ?

Se sentant soudain chancelante, Letitia chercha le dossier du fauteuil derrière elle.

Fronçant plus nettement les sourcils, la femme regarda Christian.

— C'est la raison de cet endroit. Le Rigby  une des maisons de jeu les plus huppées de Londres, si j'ose dire.

— Son regard passa de Christian à Letitia.

— Je suis Mme Rigby. Je gère l'endroit.

Letitia se cala dans son fauteuil.

— Et Randall?

— Il le possédait.

Comme Letitia avait un air absent et ne dit rien de plus, Mme Rigby continua :

— Je suis venue travailler pour Randall... eh bien, cela doit faire une douzaine d'années. Il avait créé cet endroit et avait besoin de quelqu'un qui connaissait les ficelles pour le diriger. Je suis ici, à le diriger, depuis cette date.

Letitia cligna des yeux.

— Donc, je possède une des maisons de jeu les plus huppées de Londres.

Ce n'était pas une question. D'un côté, elle ne pouvait pas le croire. De l'autre, confrontée aux preuves, avec son pressentiment persistant, elle le croyait.

— Pas juste une, l'informa Mme Rigby, attirant de nouveau efficacement son attention. Je ne sais pas combien Randall en détient dans sa compagnie  je ne sais rien des autres comptes , mais je sais qu'il existe au moins trois autres maisons de jeu dans le quartier qui paient dans le même compte que nous.

Elle s'arrêta, puis ajouta :

— Non pas que nous soyons censés connaître les autres  Randall a toujours été prudent et n'a jamais dit qu'il avait d'autres propriétés , mais nous parlons, nous qui dirigeons les principales maisons de jeu.

Christian pensa aux inscriptions qu'ils avaient trouvées pour les meubles et la décoration dans les quatorze registres peu épais que Tony avait décrits comme des registres de biens.

Letitia continua à regarder fixement Mme Rigby.

— Pas une seule, mais toute une myriade de maisons de jeu.

Sa voix, encore faible, avait repris de la force.

Sentant une tempête de Vaux se préparer  ce qui était tout à fait compréhensible , Christian bougea, attirant l'attention de Mme Rigby.

— Avez-vous déjà rencontré les autres partenaires de la compagnie ?

Mme Rigby secoua la tête.

— Non. Je n'ai jamais su qu'il existait d'autres partenaires à rencontrer.

Christian opina. Il commençait enfin à comprendre de quoi il retournait. Il fouilla dans la poche de sa veste et en sortit un porte-cartes.

— Si les autres vous abordent, qu'ils disent être les partenaires de Randall ou qu'ils voudraient reprendre le contrôle de la compagnie, envoyez-moi un message à cette adresse.

Il tendit une carte à Mme Rigby

Elle la prit et la lut. Elle haussa les sourcils, puis le regarda.

— Grosvenor Square ?

Il croisa son regard.

— J'agis pour Lady Randall.

Il jeta un œil vers Letitia.

Elle saisit son regard, puis regarda Mme Rigby et opina.

— En effet. S'il vous plaît, envoyez un message si vous entendez quelque chose. Nous sommes en train de nous occuper des affaires de M. Randall et nous devons savoir tout ce qui est pertinent, y compris si les autres montrent un intérêt pour la compagnie.

Une prise de conscience se manifesta derrière le regard de Mme Rigby. Christian le remarqua.

— Avez-vous entendu quelque chose ?

Surprise, Mme Rigby le regarda, puis elle grimaça.

— Non pas tant entendu que... Il y a eu une rumeur, de vifs commérages prétendant que Randall pensait vendre. Pas juste cet endroit, mais toute son affaire. À qui, je  et les autres propriétaires que je connais  ne l'ai pas su, mais vous pouvez être sûrs que cette affaire suscite beaucoup d'intérêt, du moins chez tous ceux que je connais.

Étant donné les sommes déposées régulièrement dans les comptes de la compagnie, Christian le croyait volontiers. Il opina en regardant Mme Rigby.

— Merci.

Il capta l'attention de Letitia.

— Nous ne prendrons pas plus de votre temps.

Letitia se leva.

— En effet.

Il y avait une lueur presque fiévreuse dans ses yeux quand elle mit ses gants.

— Nous avons beaucoup à faire.

Elle pivota et se dirigea vers la porte.

— Souvenez-vous, Mme Rigby, d'envoyer un message en cas de questions sur l'entreprise.

— Oui, Madame.

Mme Rigby suivit Letitia.

— J'enverrai Tiny avec le message. De cette manière, je sais qu'il se rendra au bon endroit. Personne n'interférera.

Letitia regarda le géant derrière et opina.

— En effet, j'imagine bien la situation.

Elle continua à avancer vers la porte.

Le majordome surgit brusquement et la précéda dans le couloir menant à la porte d'entrée, où il la salua avec les égards qui lui étaient dus. Mme Rigby vint aussi se poster là et s'appliqua à leur faire ses adieux.

Christian suivit Letitia en bas des marches. Quand la porte se ferma derrière eux, elle s'arrêta sur le trottoir.

Il la rejoignit. Elle était encore en train de tirer brutalement sur ses gants.

Ses yeux étaient plissés sous la colère.

— Vous savez, j'ai menti.

— Ah?

Il garda un ton doux.

— Comment cela ?

— J'ai juré que je n'aurais jamais pu tuer Randall. Mais si quelqu'un n'était pas déjà passé à l'acte, si  quand  j'avais découvert ceci  ses affaires secrètes , je l'aurais assurément tué moi-même !

Une rage réprimée surgit d'elle par vagues. Elle pivota et repartit, furibonde, vers l'avenue Shaftesbury.

— Trouvons un fiacre et retournons au club.

Elle s'arrêta brusquement. Christian faillit la percuter.

Il la stabilisa, posant ses mains sur ses épaules.

Elle regardait droit devant elle, comme si elle avait vu une apparition.

— Je viens de comprendre...

Sa voix était trop calme. Terriblement calme.

— ... si sur ce compte seulement je suis la copropriétaire de quatre maisons de jeu et que chaque dépôt régulier provient d'une maison de jeu différente, y compris ces deux autres comptes, alors...

Sa voix s'éteignit.

Quatorze maisons de jeu », pensa Christian. Il dit de manière apaisante :

— Nous ne le savons pas encore.

Sa main dans son dos, il l'encouragea à avancer.

— Retournons au club et voyons ce que les autres ont découvert.

— Vous êtes, semble-t-il, la copropriétaire d'une compagnie qui gère un vaste réseau de maisons de jeu huppées dans Londres.

Dalziel observa Letitia. Ils étaient tous revenus au club et s'étaient rassemblés dans la bibliothèque pour rapporter ce qu'ils avaient trouvé. Avec Christian et Letitia, Dalziel, Tristan, Tony et Jack Hendon étaient tous assis dans des fauteuils formant un cercle devant le foyer vide.

Letitia ne réagit pas au résumé saisissant. Elle semblait être mentalement ailleurs.

— Ils ont certainement déployé des efforts considérables pour minimiser les risques que des étrangers découvrent leur implication.

Tony Blake s'adressait à tout le monde.

— Chaque gérant de maison de jeu ne connaissait qu'un des associés et ignorait totalement que d'autres associés existaient.

Christian opina.

— Les payeurs dans chaque compte de banque dépendent d'associés différents. Randall gérait toutes les maisons de jeu qui effectuaient des paiements dans la banque de Rothchild, Trowbridge gérait celles qui effectuaient des dépôts à la Child, tandis que Swithin supervisait celles qui passaient par Barkers.

Dalziel et Tristan avaient visité une maison de jeu de Newport Place, pas si loin de chez Rigby dans la rue Wardour, alors que Tony et Jack s'étaient rendus dans un établissement de la rue King, non loin de Covent Garden.

— Si les trois maisons de jeu que nous avons visitées sont représentatives, dit Christian, alors il semble que la compagnie ciblait la crème de la crème pour ce qui est des jeunes gentlemen ayant de l'argent à perdre.

Dalziel remua.

— Je me suis informé après notre départ. La maison de jeu de Newport Place est connue comme étant un établissement que les jeunes hommes irréfléchis ayant plus d'argent que de jugeote fréquentent naïvement.

— Vous savez, dit Tristan, pour ce qui est de soutirer de l'argent à la haute société, Randall, Trowbridge et Swithin ont montré une fine compréhension de ce qui fonctionnerait pour attirer les jeunes gentlemen.

— C'est ce qu'ils ont appris au collège de Hexham, remarqua sèchement Christian.

— C'est bien beau, dit soudain Letitia, mais cela n'aide en rien mon but. Je me fiche de l'ingéniosité dont mon défunt et non regretté mari et ses petits copains ont fait preuve en créant cette entreprise. Tout ce que je veux, c'est m'en débarrasser !

Elle parcourut ostensiblement le cercle des yeux, réservant son dernier regard quasi éblouissant pour Dalziel et Christian.

— Une Vaux, déclara-t-elle, ne peut pas être la propriétaire d'une chaîne de maisons de jeu. Mon père aurait à coup sûr une attaque  et qui pourrait l'en blâmer ? , et je ne veux même pas penser à la manière dont réagiraient mes tantes si elles en avaient connaissance. Je prie ardemment pour que cela ne se produise jamais.

Son ton signifiait clairement qu'elle n'était pas simplement troublée par ce qu'ils avaient découvert ; elle était horrifiée, effarée, tendant vers l'excès. Elle était vraiment bouleversée, bien plus qu'agitée. Ils l'avaient tous compris. Ils échangèrent des regards prudents, restant très calmes.

— C'était déjà assez dur, conclut-elle d'une voix presque hésitante, de découvrir que Randall était le fils d'un fermier, mais maintenant, je sais en plus qu'il n'en était même pas un honnête !

Christian opta pour le silence. 

Dalziel, homme courageux, essaya de rationaliser.

— Il n'y a rien d'illégal à gérer une maison de jeu par définition. La compagnie ne rompt aucune loi en soi.

— Peut-être, dit Letitia, dont le ton était haché.

Elle n'était manifestement pas calme le moins du monde.

— Mais posséder un réseau de maisons de jeu, peu importe combien elles sont huppées, rompt toute loi que la haute société a jamais créée.

Elle regarda Dalziel en plissant les yeux.

— Vous, plus que quiconque, savez ce que cela signifie.

Dalziel soutint son regard, puis, à la grande fascination

de ses anciens subordonnés, il inclina la tête et battit en retraite.

Letitia baissa les yeux sur ses doigts, crispés sur ses genoux.

— Le seul réel éclaircissement dans tout ce que nous avons découvert aujourd'hui, c'est que, selon Mme Rigby, il existe des rumeurs selon lesquelles quelqu'un veut acheter les maisons de jeu. Si c'est vrai...

— Si c'est vrai, coupa Christian, vous devrez attendre et voir qui vous aborde. Ou moi, en tant que votre agent. Vous pourriez vouloir prendre soin de ne pas être impliquée.

— Je n'ai aucun intérêt à être impliquée.

Elle lui adressa une mine renfrognée.

— C'est mon avis. Si quelqu'un veut acheter, je vendrai volontiers ma part de la compagnie. Je veux couper absolument tout lien avec cette entreprise dès que ce sera humainement possible.

— C'est compréhensible, admit Christian, mais vous pourriez envisager de ne pas être si ouverte à ce sujet.

Sa mine renfrognée s'accentua.

— Bon sang, pourquoi ?

— Parce que, répondit-il, la mâchoire serrée, il est tout à fait possible que la présumée vente soit d'une certaine manière derrière le meurtre de Randall.

Cela la fit réfléchir.

— Comment cela ?

— Je ne sais pas, admit-il, mais jusqu'à ce que nous en sachions plus, nous ne devons pas jouer cartes sur table.

Elle médita, puis revêtit une mine indignée et cessa d'argumenter.

— Nous devrions, dit Dalziel, qui rompit le silence qui suivit, regrouper tout ce que nous avons appris jusqu'ici sur Randall, Trowbridge et Swithin. Nous devons voir comment le casse-tête s'assemble et quelles pièces sont encore manquantes. Nous savons que tous les trois étaient boursiers, dans la même année, à une école ayant un fort pourcentage de garçons en provenance de familles de la haute société, sinon solidement ancrées dans la bourgeoisie.

Les trois devaient être complètement perdus  ils n'ont certainement pas été facilement accueillis parmi les autres garçons , alors le fait qu'ils se soient réunis est tout à fait logique.

— Il n'est aussi, ajouta Christian, pas difficile de comprendre ce qui peut avoir suscité leur ambition de faire partie de la haute société.

— Exact, continua Dalziel. Mais à partir du moment où ils ont quitté l'école jusqu'au moment où Randall est apparu à Londres  ce qui semble correspondre au même moment où Trowbridge et Swithin se sont aussi retrouvés dans la capitale et où la compagnie a été créée ,nous ne savons rien de leur vie. Peu importe ce qui s'est passé pendant cet intervalle, cela a dû être crucial, surtout par rapport au mobile du meurtre de Randall.

Tristan opina.

— Toutefois, quand ils sont arrivés en ville il y a douze ans, ils se sont immédiatement mis à établir un réseau de maisons de jeu huppées taillées sur mesure pour attirer les jeunes gentlemen débauchés des classes supérieures de la haute société.

Tony maugréa :

— Eh bien, on peut le comprendre, n'est-ce pas ?

Il parcourut le groupe du regard.

— Ils ont choisi de prendre comme victime le seul groupe qui, au collège de Hexham, avait fait de leur vie un enfer.

— Il y a, dit Christian, une certaine forme d'ironie dans tout cela.

Jack étira ses longues jambes devant lui.

Pour extrapoler à partir de Hexham jusqu'à leur comportement quand ils sont arrivés à Londres, je suggérerais que, pour remplir ce vide, nous cherchions à Oxford et à Cambridge. Qui sait? Nous pourrions trouver des maisons de jeu  les premières qu'ils auraient créées  en activité là-bas.

Letitia jeta un œil vers Dalziel.

— Comme je ne veux vraiment pas connaître la réponse, je suggère que vous demandiez à Justin. Il saura  du moins pour Oxford.

Dalziel opina.

— Je lui demanderai et je ferai également vérifier si Randall, Trowbridge et Swithin possédaient bien une ou des maisons de jeu à Cambridge.

Il fit un signe de tête à Jack.

— Je suis d'accord qu'il semble probable qu'ils y aient appris leur commerce.

Tristan grimaça d'un air sarcastique.

— Cela expliquerait certainement leur excellente compréhension de la façon d'attirer leurs proies de choix  les plus grosses et les plus faciles à attraper  dans leurs établissements.

Levant les yeux pour voir des hochements de tête tout autour de lui, il continua :

— Pendant que vous cherchez là-dessus, je vais voir ce que je peux apprendre sur cette rumeur prétendant que Randall voulait vendre. Le directeur du Newport Place semblait penser qu'un marché était en cours.

— Je peux être utile pour cela, dit Tony.

— Moi aussi, l'interrompit Jack.

— En attendant, dit Dalziel en regardant Letitia et Christian, je pense que nous avons maintenant suffisamment d'information pour interroger de nouveau Trowbridge et que cela vaille la peine.

— En effet, dit Christian en se levant. Nous irons demain.

Il offrit sa main à Letitia. Elle la prit et se leva aussi.

Tous les autres firent de même. Dalziel continua :

— La maison de Trowbridge est à Chelsea.

Il saisit le regard de Christian.

— Vous pourriez bien trouver Rupert Honeywell chez lui. 

Décryptant le message dans les yeux noirs de Dalziel, Christian haussa les sourcils.

— Je vois.

Letitia, suivant l'échange, ne comprenait pas, mais avant qu'elle puisse demander une clarification, Christian s'appropria sa main et l'ancra sur sa manche.

— Nous nous retrouverons ici, je suppose ? dit-il.

— Je pense que ce serait bien.

Dalziel échangea un regard avec les autres.

— Nous devrons tous savoir ce que Trowbridge a à dire. Si nous pouvons apprendre quelque chose d'autre, surtout sur un soupçon de vente, alors d'ici demain, nous pourrions avoir plusieurs meurtriers potentiels sur lesquels enquêter.

Les derniers mots de Dalziel tourmentèrent l'esprit de Letitia. Ce soir-là, tandis qu'elle se trouvait dans le salon de Lady Henderson et feignait de prendre part à la conversation autour d'elle, tout ce à quoi elle pouvait penser, c'était qu'elle allait ensuite harceler Christian jusqu'à ce qu'il parle.

Elle n'avait pas choisi d'assister à cette soirée, mais il y avait des invitations que personne, en deuil ou non, ne pouvait décliner. Celle de Lady Henderson en faisait partie. La vieille dame ne rajeunissait pas, mais restait une institution dans la haute société. Tandis que Letitia était largement vue comme la lady Vaux la plus âgée  avec Randall si insignifiant, la société avait continué à la voir comme une Vaux, et comme Justin n'était pas encore marié, elle était la seule figure féminine d'âge respectable , il lui incombait de représenter la famille. Les matrones autour d'elle auraient été profondément choquées qu'elle ne se montre pas.

Non pas que l'on puisse en théorie voir sa présence dans un salon à l'éclairage tamisé à boire de l'orgeat et à écouter les autres, dont la plupart avaient le double de son âge, s'attarder sur les défauts de leurs enfants adultes comme fort distrayant.

Cela expliquait sans doute pourquoi son esprit trouvait bien plus facile de s'attarder sur ce que Christian avait révélé. Il avait expliqué que dans le monde trouble dont faisaient partie les maisons de jeu, la vente de plusieurs propriétés de valeur comme celles de la compagnie avait le potentiel de susciter toutes sortes de réactions, dont certaines pouvaient devenir violentes. Des soumissionnaires qui sentaient qu'ils pouvaient ne pas gagner et des propriétaires d'établissements similaires n'étaient que quelques- unes des personnes pouvant mal réagir. Christian avait laissé entendre qu'il y avait d'autres personnes encore plus sombres dans le milieu criminel de Londres qui pourraient être enclines à y porter un intérêt.

L'idée d'être impliquée avec de telles personnes ne la tentait vraiment pas. Elle avait près de vingt-neuf ans. Elle avait laissé tout caractère débridé derrière elle il y a longtemps.

Souriant tandis que Lady Washthorne finissait une histoire sur sa nièce, elle se demanda si elle pourrait bientôt partir.

— Letitia.

Le simple son de la voix grave de Christian la soulagea immédiatement. Elle se tourna pour lui faire face et lui donner la main.

— Monsieur. Qu'est-ce qui vous amène ici ?

Il leva la main de Letitia. Les yeux rivés sur les siens, il posa ses lèvres sur le dos de ses doigts.

— Vous.

Il sourit. Au lieu de relâcher sa main, il la posa sur sa manche.

Les autres membres du groupe étaient ravis de l'accueillir. Il serra des mains, échangea des salutations, et après quelques minutes, il les excusa tous les deux et il la guida hors du cercle.

Il baissa les yeux vers elle.

— Comment est votre humeur ?

— Elle résiste. Tout juste.

Elle parcourut la pièce du regard.

— Vous connaissez tout le monde ici, n'est-ce pas ?

— Tous de nom, la plupart de vue, mais un résumé récent des plus remarquables ne serait pas mal venu.

— Je vois. Dans ce cas, vous voudrez savoir ce que Lady Framlingham...

Christian la guida autour de la pièce dans un lent circuit. Quelques personnes téméraires furent assez braves pour les arrêter et échanger des salutations, mais comme il était manifeste qu'ils étaient en profonde conversation, la plupart sourirent simplement, hochèrent la tête et les laissèrent passer.

Letitia fronça les sourcils devant un gentleman  un dandy vieillissant  de l'autre côté de la pièce.

— Avez-vous entendu parler de Findlay-Robinson ?

— Que dit-on à son sujet?

Christian sourit intérieurement tandis qu'elle lui faisait le récit de l'obsession du vieux beau pour l'une des jeunes ladies les plus volages ayant récemment fait sa sortie.

— Cela ne fonctionnera jamais, bien sûr, mais personne n'a le cœur de le lui dire.

Tandis qu'ils flânaient, elle remplit ses oreilles de comptes-rendus détaillés, colorés, précis et souvent acerbes du groupe et de leurs vies privées, de leurs petites manies personnelles. Elle le divertissait tout en lui transmettant de l'information dont, maintenant qu'il réapparaissait en société, il avait besoin. Alors qu'elle était fréquemment cynique, elle n'était jamais malicieuse et, à la place, exhibait une compréhension de leur monde qui était à la fois remarquablement mûre et solide.

Démontrant à un autre niveau pourquoi elle était la femme parfaite pour lui et l'avait toujours été.

Non pas qu'il avait besoin de s'en souvenir, encore moins de s'en convaincre.

Décidant qu'ils avaient été tous deux présents assez longtemps pour être considérés comme ayant accompli leurs tâches respectives, il la fit tourner vers leur hôtesse.

— Venez... Je vous raccompagne chez vous.

Letitia inclina la tête et le laissa faire.

Le laissa la ramener dans la rue South Audley, le laissa lui faire monter les marches, le laissa la conduire à son lit.

Le laissa la prendre.

Ou, comme cela s'avéra, le laissa la laisser le prendre.

C'était une distinction quelle appréciait, mais ce ne fut que beaucoup plus tard, quand elle reposa dans ses bras dans le fatras des draps froissés de son lit et qu'elle écouta sa respiration s'approfondir, quelle écouta son cœur ralentir tandis qu'il glissait dans le sommeil, qu'elle le réalisa.

Elle n'avait pas besoin de le réveiller pour lui demander s'il l'avait fait de manière délibérée. Elle le connaissait. Bien sûr que c'était le cas. Il avait préparé le terrain, joué son rôle, et elle  sans réfléchir, sans la moindre lueur d'avertissement dans son esprit  s'était glissée dans le rôle opposé.

Celui de sa femme.

Si son acceptation irréfléchie ne l'avait pas tant secouée, elle l'aurait réveillé juste pour lui adresser des reproches.

« Sacré homme ! » Elle ne l'avait pas vu venir, pas du tout.

Elle ne pouvait plus rien faire, plus maintenant qu'elle était lovée dans ses bras, la tête nichée sur sa poitrine, encore bien trop remuée physiquement pour ne serait-ce qu'envisager de bouger.

Inutile d'essayer de bouger non plus. Même endormi, il la tenait où elle était. Sur son cœur.

Tout cela la menait à envisager à la place le tournant inattendu que sa vie avait pris. Randall était mort  comme Christian l'avait dit, enlevé de sa vie par le destin. Et il était là à la place, la tenant dans la nuit comme Randall ne l'avait jamais fait  comme elle n'avait jamais permis à Randall de le faire, ce qui en soi voulait tout dire.

Elle était follement éprise de Christian, l'avait toujours été, et rien là-dessus n'avait changé.

Et maintenant, il voulait l'épouser.

Elle savait qu'il le voulait, que cette fois il avait l'intention de lui faire une cour assidue jusqu'à ce qu'elle accepte, mais son côté prudent et méfiant, craignant d'être blessé de nouveau, insistait pour qu'elle sache pourquoi.

Elle devait savoir ce qu'il y avait vraiment dans son cœur avant de pouvoir décider si l'épouser maintenant, après leurs années de séparation, était la bonne chose à faire, une chose prudente et raisonnable.

Ce n'était pas le fait de devenir sa femme qu'elle mettait en doute. Elle avait toujours voulu ce statut, savait qu'il lui allait comme un gant et que tout le monde  absolument tout le monde  accepterait. Ce n'était pas le problème. Ce dont elle n'était pas sûre, "ce qui la retenait, était le sentiment de ne pas avoir beaucoup cherché. De ne pas avoir obtenu encore suffisamment d'assurances qui justifieraient de prendre le risque de l'aimer de nouveau.

De lui céder, comme elle l'avait fait il y a longtemps, son cœur et son âme, inconditionnellement.

La dernière fois qu'elle avait fait cela naïvement, sans y avoir pensé à deux fois  sans la moindre idée des dangers , quand elle avait eu besoin de lui à ses côtés pour protéger son cœur, il n'avait pas été là. Alors, son cœur s'était brisé et, comme elle le lui avait dit, elle avait mis les morceaux dans un coffre et avait caché la clé. C'était la seule façon dont elle avait été capable de survivre, de se distan- cier par rapport à la douleur.

Elle se souvenait encore de la douleur.

Pour cette raison, maintenant qu'il était de retour, maintenant qu'il était de nouveau là dans ses bras, avant qu'elle déterre la clé, qu'elle ouvre le coffre, qu'elle prenne son cœur, qu'elle le reconstitue et le lui offre de nouveau, elle devait être sûre.

Absolument, hors de tout doute certaine que son cœur serait maintenant en sécurité avec lui.

Chat échaudé craint l'eau froide. Dans son cas, le vieil adage semblait vrai. Quoi qu'il en soit, elle allait devoir se décider, et vite.

Avec lui si résolu à la courtiser, dans les prochaines semaines, elle devrait décider si ce qu'il offrait  tout ce qu'elle gagnerait  vaudrait la peine d'y faire face, de l'accepter et de prendre de nouveau ce risque  cette fois avec toute la connaissance de la douleur qu'elle endurerait si elle acceptait et que sa décision s'avérait mauvaise.

Elle était étendue dans ses bras, lovée dans sa force à écouter le bruit sourd de son cœur... et savait dans le sien qu'elle était là où elle devait.

Si seulement il existait une garantie quelconque.

Ou à tout le moins un signe...

Elle était sur le point de s'endormir quand elle fut illuminée, un rayon réfléchi par le prisme de sa conscience en déclin.

Elle savait qu'elle l'aimait. Cela n'était pas, n'avait jamais été, une partie de son dilemme.

La résolution de son dilemme se trouvait dans la direction opposée.

Elle devait encore se convaincre qu'il l'aimait.

Qu'il l'aimait comme elle l'aimait, avec son cœur, son âme  avec tout en elle.

Elle était une Vaux  l'amour était, pour elle, une grande et brûlante passion. Elle avait besoin de la preuve qu'il l'aimait de la même manière  jusqu'au plus profond de son âme de conquérant  avant qu'elle lui cède de nouveau son cœur et le lui confie.

Le sommeil l'enveloppa et l'emporta, mais l'essence de ce moment de lucidité resta, se logeant très solidement dans son cerveau.





Chapitre 16





Christian considéra comme une des grandes ironies de la vie de ne pouvoir prendre la place de Randall en tant que mari de Letitia avant d'avoir découvert le meurtrier de l'homme.

Il pouvait être son amant  son seul amant , mais il ne pouvait la presser d'accepter sa cour jusqu'à ce qu'elle soit libérée de la toile emmêlée de la vie de Randall. Pas parce qu'il y avait une structure sociale l'empêchant de l'accepter, mais parce que  il la connaissait  elle ne voudrait pas.

Jusqu'à ce qu'ils réussissent à la dissocier de toute association avec les maisons de jeu et à libérer Justin de tout soupçon du meurtre de Randall en dévoilant le véritable coupable, ses chances de lui faire accepter un mariage étaient menues, voire nulles.

Alors qu'il roulait dans son cabriolet le long du quai, il espéra que sa rencontre avec Trowbridge ferait avancer sa cause.

Letitia trouvait habituellement le fleuve divertissant, mais pas aujourd'hui. Quand Christian ralentit sa paire de chevaux et tourna dans Cheyne Walk, elle observa les maisons, puis en indiqua une.

— C'est elle.

Une courte allée de gravier menait à des marches avec un portique blanc. Christian fit arrêter ses chevaux devant. Laissant les rênes à son palefrenier, il descendit et contourna la voiture. Aidant Letitia à descendre, il arqua un sourcil en la regardant.

— Pensez-vous, cette fois, que je pourrais mener l'interrogatoire ?

Il posait la question en toute sincérité. Elle fit la grimace. 

— Comme l'interrogatoire est plus votre fort que le mien, oui, tout à fait. Vous pouvez mener la discussion.

Elle s'était déjà fait la leçon sur la sagesse de continuer à faire de ses deux objectifs  se libérer des maisons de jeu et laver Justin de tout soupçon en trouvant le meurtrier de Randall  sa toute première préoccupation, de ne se laisser distraire ni par le programme de Christian ni par sa propre nature parfois trop théâtrale. Elle s'était rappelé que peu importe combien l'envie de s'attarder sur Christian et les possibilités qu'il avait placées devant elle était insistante, et sur l'ultime question de savoir s'il l'aimait vraiment comme elle l'aimait, rien ne pouvait être décidé avant que ses deux objectifs aient été réalisés et que les restes de son mariage avec Randall soient balayés.

Posant sa main sur la manche de Randall, elle le laissa la mener en haut de l'escalier jusqu'à une porte en bois polie avec soin, où un majordome semblant gentil attendait.

Christian sourit de son sourire courtois décontracté.

Lord Dearne et Lady Letitia Randall pour M. Trowbridge, s'il est là.

Comme il était à peine onze heures, il y avait des chances pour que Trowbridge n'ait pas encore quitté son domicile.

Le majordome les salua bien bas.

— Tout à fait, Monsieur. Si Lady Randall et vous voulez bien me suivre, je vais informer M. Trowbridge de votre arrivée.

Il les accompagna dans une pièce claire et spacieuse, inondée de lumière et de couleur. Letitia se sentit immédiatement détendue et se rappela leur but. Là encore, il était difficile de ne pas réagir au décor pâle jaune citron et blanc, à l'arrangement parfaitement équilibré des meubles, des tableaux et des magnifiques fleurs.

La pièce n'était pas ouvertement somptueuse, mais confortable de manière séduisante, un paradis pour les sens.

Remarquant un tableau du fleuve sur le manteau de la cheminée, Letitia traversa la pièce pour l'examiner. Déchiffrant la signature, elle se rappela et regarda Christian.

— Rupert Honeywell est un peintre. Pourquoi Dalziel vous a-t-il averti qu'il pourrait être ici ?

Christian soutint son regard un moment, puis dit :

— Honeywell était à Eton en même temps que moi.

Elle haussa les sourcils.

— Comment Dalziel... Oh, bien sûr. Il doit avoir deux ans ou plus que vous.

— Je l'ai toujours présumé, mais bien sûr, je ne le connaissais pas alors. Je ne peux pas me le rappeler, Lui, toutefois, a une mémoire qu'il est impossible de surestime!

— Elle rit, puis se tourna vers la porte quand des bruits de pas approchèrent.

Trowbridge apparut, vêtu exactement dans le même style que la première fois qu'ils l'avaient vu, mais il fut instantanément évident que dans sa maison, il était bien plus décontracté.

Revêtant un sourire franc, il traversa la pièce pour prendre la main de Letitia.

— Lady Randall.

Il échangea un hochement de tête avec Christian.

— Dearne.

Puis, il fit un signe. 

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Letitia choisit le canapé. Christian s'assit à côté d'elle tandis que Trowbridge s'installa dans un des deux fauteuils leur faisant face.

Croisant ses jambes, il les regarda avec un intérêt sincère.

— Et maintenant, comment puis-je vous être utile ? Je suppose que votre visite ne concerne pas l'art.

Letitia se surprit à lui rendre son sourire. Elle allait répondre quand la main de Christian se referma autour de la sienne.

— Non, dit-il, la voix monocorde, en effet. À la suite de la mort de Randall, Lady Randall a découvert qu'en tant qu'héritière principale de Randall, elle était devenue copropriétaire de l'Orient Trading Company, avec vous et M. Swithin. Nous avons ensuite appris que vous, Randall et Swithin étiez élèves au collège de Hexham la même année, et tous boursiers. Le groupe d'amis que vous formiez à l'époque a survécu pendant des années, jusqu'à votre arrivée à Londres et l'établissement de la compagnie.

Christian s'arrêta, reconsidérant la quantité de leurs connaissances qu'il pouvait révéler. Il avait initialement eu l'intention de garder une bonne partie de l'information, mais comme avant, quand Letitia l'avait abordé la première fois, Trowbridge semblait encourageant, presque comme s'il était impatient de discuter et qu'il ne faisait qu'attendre le bon moment, le moment poli de le faire.

— Nous avons, bien sûr, appris maintenant de quoi retourne le commerce de l'Orient Trading Company, mais dans l'intérêt d'en arriver à une meilleure compréhension, pour que Lady Randall puisse décider quoi faire avec sa part, nous pensions vous aborder et vous demander si vous vouliez bien nous parler des origines de la compagnie et de la manière dont elle fonctionne.

Trowbridge rayonnait. Il fit un grand geste.

— Vous me voyez tout à fait prêt à obtempérer.

Il regarda Letitia, puis Christian.

— J'espère que vous comprenez que je n'étais pas prêt à parler l'autre jour, pas à propos de Randall et de notre association, pas avant que je sache que vous étiez au courant pour la compagnie.

— Si je peux me permettre, dit Christian, pourquoi ?

— Parce que je préférais de beaucoup que vous découvriez la compagnie par l'association de Randall avec elle, pas directement de moi ou, en fait, de Swithin. Une fois que vous auriez pris le temps d'assimiler le lien de Randall avec une telle entreprise, comme je l'ai dit à Swithin, nous n'aurions plus été en danger que vous dévoiliez l'entreprise

de Randall  ou la nôtre , car elle est loin d'être une source acceptable de revenus. Une telle révélation aurait blessé Lady Randall autant que moi-même et Swithin, peut- être plus encore.

Il inclina la tête d'un air attristé vers Letitia.

— Telle est la nature de notre monde.

— En effet.

Christian attendit que le regard de Trowbridge se repose sur lui.

— Je suppose que notre monde en est un que vous trois aviez envisagé de rejoindre depuis le collège ?

— Oh, tout à fait. !

Trowbridge se cala dans son siège, les mains croisées sur les genoux.

— Nous avons vécu une période terrible, notre première année. Mais ensuite, Randall a découvert combien les autres garçons  tous provenaient de familles beaucoup plus riches  aimaient jouer. Mais lui et nous avons rapidement découvert que si on jouait, on avait autant de chances de perdre que de gagner, même si on était habiles. Randall a alors vu une autre manière de faire de leur hobby notre carrière. En fait, notre avenir. Il a commencé à organiser des nuits de jeu dans une grange du coin. Il faisait payer l'entrée et prenait un petit pourcentage sur les gains. Nous  Swithin et moi  étions ses adjoints. Nous avons vite découvert que nous avions trouvé un moyen de gagner de l'argent, un flot d'argent régulier.

Trowbridge s'arrêta, puis ses lèvres se redressèrent sarcastiquement.

— Bien sûr, nous n'étions pas encore acceptés par les autres garçons. À cause de cela  grâce à cela, dirions- nous , nous avons monté notre Grand Plan. Notre théorie, pour ainsi dire, était que, comme humains, nous étions tous pareils, que ce n'étaient que les circonstances qui nous distinguaient. A travers ces autres garçons, nous avons vu que l'argent, beaucoup d'argent, combiné avec la bonne sorte de comportement, la bonne sorte de tenue et tout, pouvait nous faire passer pour des membres de la haute société. Pas l'aristocratie  cela aurait été viser trop haut , mais la haute bourgeoisie, des membres de l'élite ? Cela, nous pouvions le devenir.

Letitia était fascinée.

— Alors, quel était votre Grand Plan ?

— Nous avons étudié nos pairs  ces garçons, et tandis que nous vieillissions, les jeunes gentlemen que nous voulions être. A côté de cela, nous continuions à développer notre affaire en fournissant le parfait environnement, les parfaites motivations pour inciter ces mêmes pairs à nous payer pour le privilège de les départir de leur argent.

Trowbridge sourit.

— Ce fut ridiculement facile. Tandis que nos pairs grandissaient et allaient à l'université, nous fîmes de même  mais pas comme étudiants. Notre repaire à Oxford fut notre première aventure sérieuse dans ce qui allait finir par devenir la base des affaires de la compagnie.

Il s'arrêta, le regard distant, comme s'il retournait dans le temps.

— Cela n'a pas toujours été simple, mais Randall était le principal organisateur. J'avais le flair de saisir ce que nos clients voulaient, et Swithin était notre comptable prudent et minutieux. Il était le seul qui s'assurait toujours que nous étions en position de nous replier si les choses tournaient mal. Comme elles l'ont fait inévitablement à quelques occasions dans les premières années.

— Donc, au moment où vous êtes arrivés à Londres... lui souffla Christian.

— Nous étions pleinement confiants. Nous avions surmonté tous les obstacles à Oxford, et plus tard, quand nous avons créé un repaire à Cambridge.

— Sont-ils encore en activité ? demanda Christian.

Trowbridge opina.

— Oh, oui. Deux de nos lieux les plus lucratifs. Londres, toutefois, nécessitait plus de soin pour choisir les bonnes propriétés et trouver le bon personnel. Nous étions assez riches alors pour prendre notre temps... et si j'ose dire, les années nous ont prouvé que nous avons eu raison. Nous n'avons jamais eu à fermer une maison de jeu une fois ouverte, et nous n'avons dû renvoyer un directeur que deux fois pendant toutes ces années. Le réseau de maisons de jeu dans son ensemble  douze à Londres, une à Oxford et une à Cambridge  est maintenant fort bien établi.

Il rencontra le regard de Letitia et de Christian, et sourit.

— Ces temps-ci, nous avions très peu de choses à faire en dehors de tenir les livres, ce que Randall avait toujours fait, et de regarder l'argent affluer.

— Nous avons appris, dit Christian, qu'il existe trois comptes bancaires, chacun pour les dépôts d'un groupe de quatre maisons de jeu, et que chaque groupe est géré par un seul de vous. Pourquoi est-ce ainsi ?

— Notre Grand Plan, dit Trowbridge. Notre intention a toujours été de nous faire accepter par la haute société  c'était le point final de notre jeu, notre but ultime. Nous savions que pour le réaliser, nous devions maintenir un secret absolu sur la source de notre richesse. Alors, depuis nos années à Oxford, nous étions très prudents pour limiter toute occasion d'être exposés  moins de gens connaissaient notre groupe de trois, le mieux c'était.

— C'est donc pourquoi vous, Randall et Swithin cachiez votre amitié ? demanda Letitia.

Trowbridge opina.

— Nous étions d'accord que c'était le meilleur moyen de cacher même la possibilité de l'existence de la compagnie. Si, par hasard, il devenait connu qu'un de nous possédait une maison de jeu, il n'y avait aucune raison pour que quelqu'un soupçonne les deux autres. C'est pourquoi j'ai été si surpris que Randall me mentionne dans son testament. Il avait toujours été le plus insistant de nous à ne pas vouloir qu'on se voie en société ou pour qu'on se salue comme rien de plus que de vagues connaissances, mais bien sûr, il ne s'attendait pas à mourir comme cela s'est passé.

— La pièce secrète de Randall a dû être une bénédiction, remarqua Christian.

— Oh, en effet! Tout comme Randall d'acheter une maison avec une pièce secrète. Personne d'autre que nous trois ne la connaissait, du moins pour autant que je sache.

— Aviez-vous les clés des portes extérieures ? demanda Christian.

Trowbridge rit.

— Certainement pas ! Randall était vraiment paranoïaque pour ce qui est de la sécurité. Je suis absolument sûr qu'il n'a jamais donné ces clés à quiconque. Non. Quand il voulait nous voir, il envoyait un message par un gamin des rues. Il programmait une heure, et les portes étaient ouvertes de sorte que nous n'avions qu'à entrer. Il attendait habituellement dans le bureau. Même si la discussion ne concernait pas ce qu'il y avait dans les livres, nous allions souvent dans son bureau. C'était plus confortable.

Son visage s'obscurcit.

— J'ai su qu'il avait été tué là  dans son bureau.

Christian opina. Il attendit un peu, puis demanda :

— Y avait-il eu des événements récents concernant la compagnie ?

— Oui, en effet. Nous avions décidé de vendre.

Trowbridge regarda Letitia.

— Bien sûr, c'est maintenant en suspens, pour ainsi dire, jusqu'à ce que vous décidiez ce que vous désirez faire. De la façon dont la compagnie est organisée, nous devons tous vendre ou aucun de nous ne le peut..., du moins, pas quelque chose d'une telle valeur.

Letitia ouvrit la bouche. Christian ferma durement sa main autour de son poignet. Ignorant le regard furieux qu'elle lui adressa en conséquence, il demanda :

— Qu'est-ce qui a provoqué votre décision de vendre ?

Trowbridge ouvrit grand les yeux.

— Ce n'est pas quelque chose en particulier, mais Randall avait atteint le stade de décider que continuer à risquer d'être exposés n'était plus nécessaire ou du moins raisonnable. Il avait un excellent instinct pour reconnaître le moment de se retirer, et en fait, quand il m'a abordé, je ne pouvais qu'être d'accord. Nous étions tous très bien établis financièrement, ayant tous de considérables revenus de nos investissements et autres  tous parfaitement acceptés par la haute société, comme nous l'avons été pendant des années , et il n'y avait simplement aucune raison de continuer avec la compagnie. Je suppose, comme Swithin et Randall le diraient, qu'elle était devenue davantage une responsabilité inutile qu'un atout indispensable.

— Donc, vous étiez tous d'accord pour vendre, dit Christian en regardant attentivement Trowbridge. Quand était-ce ?

— Assez récemment. Quelques semaines avant le décès de Randall. Il l'avait suggéré, j'avais accepté, Swithin l'avait fait avant aussi, et ainsi, Randall avait commencé le processus, j'ignore lequel. Je lui ai toujours laissé ce genre de choses, tout comme Swithin. Les affaires étaient le fort de Randall.

— Est-ce que quelque chose est ressorti de ce... processus ?

— Oui. Il m'a dit qu'il avait un acheteur, et ensuite, quelques jours avant sa mort, il m'a demandé une lettre déclarant que j'acceptais de vendre ma part en même temps qu'il vendait la sienne.

Trowbridge rencontra les yeux de Christian.

— Il m'a dit que l'acheteur potentiel avait demandé cette garantie, ce que j'étais heureux de donner, bien sûr.

— Est-ce que Randall vous a dit le nom de cet acheteur potentiel ?

— Non, dit Trowbridge en haussant les épaules. Mais ce n'était pas inhabituel. Il peut l'avoir dit à Swithin  parce qu'il a peut-être pensé à le lui demander. Pour moi, cela ne changeait rien de savoir qui achetait la compagnie, aussi longtemps qu'on payait un bon prix  et je savais que je pouvais faire confiance à Randall pour s'en assurer.

Il regarda Letitia.

Savez-vous déjà si vous voulez vendre ou non ?

Il coûta à Letitia de ne pas sauter sur la suggestion, mais consciente du regard de Christian sur elle, de ses doigts entourant son poignet, elle arqua les sourcils royalement et se déroba.

— Ayant appris seulement récemment ce que les affaires de mon défunt mari impliquaient, j'aurai besoin de faire le point et de consulter d'autres personnes avant de prendre une décision.

Trowbridge sourit d'un air décontracté.

— Bien sûr. Vous devez prendre le temps dont vous avez besoin. Swithin ne semble pas s'en soucier, et moi non plus. Nous accepterons la décision que vous prendrez, quelle qu'elle soit. C'était d'une certaine manière notre devise, vous savez. Un pour tous et tous pour un.

Letitia se surprit à sourire. Trowbridge était charmant et absolument pas menaçant. Elle pouvait comprendre pourquoi tant de ladies rivalisaient pour obtenir de son temps.

— Mon cher, vous avez omis d'offrir des rafraîchissements à vos invités, et il est plus de onze heures.

La voix traînante venant de la porte attira leurs regards. Un gentleman  il l'était incontestablement en dépit de ses vêtements plutôt inhabituels  des pantalons bien coupés et une chemise souple couverte par un long manteau brun- gris qui tombait bien droit de ses épaules jusqu'à frôler ses bottes minutieusement astiquées  se trouvait dans l'entrée à les observer paresseusement à travers ses yeux noirs aux paupières tombantes.

Letitia jeta un œil vers Trowbridge. Son sourire était devenu plus chaleureux.

Il fit un geste élégant vers le nouveau venu.

Permettez-moi de vous présenter Lord Rupert Honeywell. Lady Letitia Randall et Lord Dearne.

Les yeux de Honeywell passèrent de Letitia à Christian, s'attardant un instant sur Christian, puis il les salua avec élégance.

— Enchanté, Madame.

Se redressant, il fit un signe de tête en direction de Christian.

— Dearne.

— Soyez un amour, Rupert, et sonnez Cuthbert. Dites-lui d'apporter le thé.

Trowbridge regarda de nouveau Letitia.

— Vous resterez pour le thé, n'est-ce pas ?

Letitia sourit.

— J'en serai ravie. Merci.

Cuthbert fut appelé. Le thé fut dûment apporté dans un service exquis. À l'invitation de Trowbridge, Letitia servit. Quand elle le complimenta pour la porcelaine, Trowbridge insista pour lui montrer certains de ses trésors.

Une demi-heure passa agréablement. Bien que distant au départ, comme ni elle ni Christian n'émirent de commentaire sur ce qui était manifestement un ménage, Honeywell se détendit. À la suggestion de Trowbridge, il emmena Letitia voir ses tableaux exposés dans une petite pièce près de l'entrée. Comme ils étaient d'excellente qualité, elle ne trouva aucune difficulté à le complimenter avec enthousiasme.

Ce qui le détendit encore plus.

Christian se tint sur le seuil de la petite pièce. À l'instant où Letitia se détourna du dernier tableau de Honeywell, il saisit son regard.

— Nous devons partir, j'en ai peur.

— Elle sourit et fit ses adieux. Il fit de même, mais avec une plus grande réserve.

Tandis qu'il prit congé de Trowbridge, Christian lui tendit une carte  avec l'inscription de l'adresse du Bastion Club.

— Si vous pensez à quelque chose ou que vous entendez parler de quelque chose qui pourrait porter sur le meurtre de Randall ou sur la vente de la compagnie, s'il vous plaît, envoyez un message. J'agis pour le compte de Lady Randall dans cette affaire.

Trowbridge prit la carte et lança un regard interrogateur à Letitia. Comme elle opina, il sourit et mit la carte dans sa poche.

— Si j'apprends quelque chose, je vous le ferai savoir.

À l'extérieur, Honeywell aida Letitia à monter en voiture. Christian monta et prit les rênes. Brandissant son fouet, il mit les chevaux au trot. Letitia fit au revoir de la main, puis se cala dans son siège en soupirant.

Après un moment, elle dit :

— Ce fut bien plus divertissant que ce que j'aurais cru.

Il baissa les yeux vers son visage.

— Il y a une chose que vous ne devriez pas oublier.

Elle croisa son regard et arqua les sourcils.

— Quoi?

Il dut regarder en avant pour contrôler ses chevaux.

— Trowbridge est un excellent candidat pour le meurtre de Randall.

Il la raccompagna à la propriété des Allardyce pour un déjeuner tardif. Il en avait vraiment assez de la maison de Randall et de Barton qui rôdait à l'extérieur.

Quand il mentionna l'homme, Letitia maugréa :

— Il a un cerveau à sens unique.

— Ce qui, maintenant que j'y pense, dit Christian, tout en la faisant entrer dans le hall, doit avoir ses avantages. Il est collé à la maison de la rue South Audley comme une sangsue et ne nous a pas suivis.

— Exact. Je suppose qu'il y a quelque chose en lui dont nous devons être reconnaissants.

Percival l'installa à la table de la salle à manger sur la chaise à côté de celle de Christian. Tandis qu'il prenait place, Christian la regarda et décida que quand  quand, pas si  elle s'assiérait définitivement à cette table, chaque fois qu'ils seraient seuls, elle prendrait place à côté de lui, pas à l'extrémité de la longue table comme la coutume le décrétait.

La coutume était souvent surfaite.

Tandis que les plats apparaissaient, apportés et sortis par le toujours efficace Percival et ses subordonnés, ils discutèrent de tout ce qu'ils avaient glané de leur visite dans Chelsea. Comme Hermione n'était pas présente, ils pouvaient parler librement. Letitia commenta le lien entre Trowbridge et Honeywell.

— Bien qu'il soit un peintre typique, d'humeur changeante et mélancolique  et oui  Letitia leva sa fourchette en signe de reconnaissance , je suis consciente que je parle comme une Vaux , j'ai eu l'impression qu'ils étaient tous les deux stables et satisfaits.

Elle s'arrêta, regarda distraitement de l'autre côté de la table, puis secoua la tête.

— Je ne vois vraiment pas Trowbridge comme le meur trier de Randall. Il est... serein, heureux. Il a atteint un point dans sa vie où il a tout ce qu'il veut, et il le sait. Il n'a pas l'ambition d'avoir plus. Un meurtrier ne doit-il pas avoir d'ambition ? Quelque chose qui le motive ?

Christian grimaça.

— Habituellement.

Après un moment, il demanda :

— Et Honeywell ?

Letitia maugréa.

— Il est encore moins susceptible de l'être.

Elle haussa les sourcils en le regardant.

— Vous avez vu ses tableaux, non ?

— Je les ai vus... Je ne les ai pas étudiés.

— Eh bien, vous auriez dû. Avec...

Elle agita sa main.

— ... l'intensité et la force qu'il met dans ses peintures, je suis surprise qu'il reste à Honeywell l'énergie suffisante pour avoir un lien avec quiconque. Sa relation avec Trowbridge doit absorber tout ce qui reste en lui. Je ne pense vraiment pas qu'il puisse rassembler la force nécessaire pour le pousser au meurtre ou à toute émotion violente.

Christian savait qu'elle ne parlait pas de la force physique, et quand il était question d'analyser les émotions, en tant que Vaux, elle était particulièrement bien qualifiée. Pliant sa serviette, il la mit de côté.

— Très bien. Je suis d'accord que, sur le plan émotionnel, ni Trowbridge ni Honeywell ne sont à la hauteur du meurtrier, du moins pas selon ce que nous savons à présent.

— Hum.

Letitia tendit le bras vers son verre, prit une longue gorgée, puis dit :

Au moins, Randall a eu le bon sens de mettre en place la vente imminente de la compagnie. Comme Trowbridge est prêt à vendre, et Swithin aussi, il n'y a aucune raison pour que je ne me débarrasse pas moi-même de ce fardeau très rapidement.

Christian fronça les sourcils et fit travailler sa mémoire.

— Trowbridge a présumé que Swithin était d'accord parce que Randall est allé de l'avant en organisant la vente. Cela ne veut pas dire que Trowbridge sait avec certitude ce que Swithin a dit.

Letitia fronça les sourcils.

— Mais Randall n'aurait pas mis en œuvre l'organisation de la vente si Swithin n'avait pas été d'accord.

— Il aurait pu.

S'il y avait une chose pour laquelle Christian était prêt à donner du crédit à son défunt mari, c'était que le salaud devait avoir été un expert dans l'art de la manipulation.

— Si Randall voulait vendre  et comme il l'a suggéré, nous pouvons le tenir pour acquis  et si Trowbridge y était très disposé  et cela, comme vous l'avez souligné, est aussi tout à fait crédible , alors si Swithin n'était pas d'accord, mais que son désaccord n'était pas virulent, oui, je pense que Randall aurait pu aller de l'avant et organiser la vente, croyant qu'une fois le marché imminent, Swithin se rallierait  et cela explique pourquoi Randall avait besoin de cette lettre de Trowbridge. Il aurait dû avoir aussi besoin de celle de Swithin.

Letitia fronça les sourcils.

— Pourquoi?

— Parce que l'acheteur potentiel  ou les acheteurs  était assez intelligent pour soupçonner que Randall n'avait pas vraiment l'accord de ses deux associés.

Christian réexamina tout ce qu'ils avaient appris, l'évaluant par rapport à ce qu'il venait de postuler. Il hocha la tête.

— Nous devons voir Swithin et découvrir ce qu'il a à dire de cette suggestion de vente avant que vous fassiez toute déclaration d'intention.

Letitia maugréa.

— Vos années comme espion paraissent. Vous voyez de la supercherie et de la malhonnêteté là où il n'y en a pas.

Il se montra indifférent.

— On n'est jamais trop prudent.

Se repoussant de la table, Letitia regarda l'horloge sur le long manteau de cheminée en marbre.

— Dans ce cas, comme vous insistez, allons parler à Swithin. Où vit-il ?

Christian la regarda et essaya de penser à un moyen de la distraire.

Elle grimaça et le regarda en plissant les yeux.

— Je sais que vous le savez et je ne vais pas me laisser distraire, alors dites-le-moi simplement, et épargnons-nous à tous les deux la prochaine heure.

Il la regarda dans les yeux, vit sa détermination et soupira intérieurement.

— La maison de Londres de Swithin est dans la rue Curzon, juste au coin de la rue South Audley. Il est habituellement chez lui durant la semaine.

— Parfait!

Letitia se leva.

Il est juste un peu plus de quatorze heures, une heure parfaitement acceptable pour passer.

M. Swithin, comme les en informa son majordome, était chez lui. Le majordome les fit entrer dans un salon scrupuleusement soigné. Une minute plus tard, il revint les conduire dans le bureau de son maître.

Derrière un large bureau en chêne minutieusement poli à moitié enseveli par un tas de papiers, Swithin se leva et tendit la main.

— Lady Randall ?

Avançant, Letitia lui serra la main, puis fit un geste vers Christian.

— Permettez-moi de vous présenter Lord Dearne. Il me conseille en ce qui concerne l'Orient Trading Company.

— Ah, je vois.

Swithin serra la main de Christian, puis leur indiqua des fauteuils confortables devant le bureau.

Letitia s'assit, répertoriant tout ce qu'elle pouvait voir et sentir. Swithin était très différent de Trowbridge ou Randall. Les deux autres exhibaient une certaine confiance en eux dont Swithin semblait manquer. Là où Trowbridge était vigilant, Swithin était méfiant. Il lui rappelait fortement un lapin, prêt à descendre dans son terrier à l'instant où Christian ferait un geste menaçant.

L'analogie était si appropriée  décrivait si parfaitement bien la façon dont Swithin voyait Christian  qu'elle parvint très difficilement à réprimer un rire.

— M. Swithin, commença Christian  ils s'étaient de nouveau mis d'accord qu'il devait, pour l'essentiel, mener l'entretien , comme vous l'avez sans doute compris, à la mort de M. Randall, Lady Randall a hérité de sa part de l'Orient Trading Company Par conséquent, nous tentons d'en apprendre plus sur la compagnie et comment elle fonctionne. Nous connaissons à présent les affaires de la compagnie et les mécanismes de son fonctionnement quotidien, mais nous aimerions savoir si vous pouvez nous en dire plus sur l'histoire de la compagnie et son état actuel.

Swithin ne répondit pas immédiatement. Il hocha lentement la tête comme s'il rassemblait ses pensées. Quand il parla, ce fut sur un ton tranquille, calme, tout à fait froid.

— Randall, Trowbridge et moi nous sommes rencontrés la première fois au collège de Hexham. Là. 

Malgré toute sa réserve, Swithin conta la même histoire que Trowbridge, confirmant les faits pertinents  leur histoire commune, leur Grand Plan, le développement de leur affaire et son évolution, qui donna l'Orient Trading Company. Il décrivit aussi leurs rencontres dans la pièce secrète de Randall, les notes que Randall envoyait par les gamins des rues pour les convoquer, les portes déverrouillées dont seul Randall avait les clés.

Quand Christian demanda, Swithin révéla que dans les dernières années  les deux dernières, au moins , Trowbridge et lui ne s'étaient pas rencontrés. Randall s'était organisé pour les voir séparément, mais comme Swithin le fit remarquer, il n'y avait là rien de plus que l'obsession de Randall pour le secret.

En abordant l'état actuel de la compagnie et sa vente potentielle, le récit de Swithin différa seulement en un seul point de celui de Trowbridge.

Quand Christian l'interrogea sur ce point, Swithin secoua la tête.

Non, en effet. Randall m'a abordé à propos de la vente plusieurs semaines avant sa mort, et pour les mêmes raisons qui le motivaient sans doute ainsi que Trowbridge, j'ai accepté. Après, je n'ai plus eu de nouvelles de Randall  il n'envoyait plus de messages pour des rencontres , même si je suis certain qu'il l'aurait fait une fois qu'il aurait eu quelque chose de plus à rapporter.

Christian insista :

— Donc, Randall ne vous a pas demandé de déclaration écrite selon laquelle vous vendriez votre part en même temps que lui ?

L'air ennuyé, Swithin regarda Christian directement dans les yeux.

— Non. Je n'ai pas du tout eu d'autres nouvelles.

Christian se tut.

Après un moment, Swithin ajouta, tout en commençant à revêtir un air renfrogné :

— Comme je n'ai pas eu d'autres nouvelles de Randall, j'ignore qui était son acheteur potentiel. C'est dommage que Trowbridge n'ait pas pensé à le demander, mais c'est typique de sa part. Il semble que Randall soit mort avant qu'il puisse me voir et me demander une déclaration écrite.

Swithin fit dévier son regard vers Letitia.

— Si je peux me permettre, Lady Randall, quels sont vos sentiments par rapport à la vente de la compagnie? Comme je suis sûr que Trowbridge vous l'a mentionné, c'est notre politique de rester soudés, alors si vous désirez garder la compagnie, nous ne poursuivrons bien sûr pas la vente.

Letitia bougea légèrement.

— Je crains de ne pas être encore prête à considérer de telles choses. Lord Dearne est en train de réunir l'information pertinente, et je suis certaine qu'il me conseillera ultimement sur la place de la compagnie de Randall parmi ses biens et comment je me situe par rapport aux deux.

Elle ajouta un sourire confus pour faire bonne mesure. Swithin, se méfiait-elle, était le genre d'homme qui s'attendait à ce que les femmes soient embrouillées et écervelées, surtout en matière d'argent et d'affaires.

— Je suppose qu'il me faudra un peu de temps avant de me former une opinion sur la vente.

Swithin garda ses mains bien ouvertes, se voulant paternaliste et rassurant. !

— Il n'y a absolument nul besoin de se presser.

Curieux, mais poli, il regarda Christian.

— Y a-t-il autre chose ?

Il n'y avait rien d'autre. Christian se leva, aida Letitia à faire de même, et ils partirent.

Ils repartirent vers la maison de Randall, firent venir la voiture de Letitia et ordonnèrent au cocher d'aller au Bastion Club.

Se calant contre la banquette, étrangement réconfortée par le corps large et chaud à côté d'elle, Letitia réfléchit à ses impressions sur Trowbridge et Swithin, les confrontant à ses souvenirs de Randall.

— Vous savez, bien que je me rende compte après coup qu'il y avait des excentricités très révélatrices dans le caractère de Randall, je ne l'aurais jamais soupçonné d'être un fils de fermier. Il en avait... je suppose que je pourrais dire «perdu la rudesse» il y a longtemps. Il était assurément assez raffiné pour être acceptable. Quant à Trowbridge, il est si visiblement à l'aise dans la haute société, personne ne le soupçonnerait d'être un enfant de commerçant. Mais Swithin... Il est si tranquille, si effacé, qu'il serait possible, je crois, si je n'avais pas connu son passé, que je m'interroge.

Elle réfléchit, puis grimaça.

— Je me serais demandé pourquoi il est si effacé, mais je doute sérieusement que j'aurais mis en doute ses antécédents.

Après un moment, elle dit :

— J'aurais pensé de lui  je pense de lui  qu'il est légèrement perdu socialement.

— C'est la façon dont il voit les gens, dit Christian.

Elle opina.

— Oui... Comme s'il craignait d'être pris au dépourvu. Comme s'il savait qu'il devait réfléchir avant d'agir, et donc qu'il se montrait très prudent pour ne pas commettre d'erreur. Randall n'était pas comme cela, et Trowbridge ne l'est pas non plus. Si l'on évaluait le jeu de chacun dans leur Grand Plan, il apparaîtrait qu'alors que les trois ont réussi à être acceptés par la haute société, Randall et Trowbridge étant complètement à l'aise, entièrement assurés de leur place, Swithin ne se sent toujours pas à l'aise dans la sienne.

Elle jeta un œil vers Christian.

— Cela vous a-t-il frappé chez lui ?

Il opina.

— Pas totalement à l'aise, pas confiant, mais personne n'aurait jamais deviné pourquoi.

— Exact. La plupart l'auraient simplement considéré comme d'un genre plus discret, plus nerveux..., ce qu'il est.

— La voiture s'arrêta devant le portail du club. Christian descendit et aida Letitia. À l'intérieur, ils découvrirent Justin dans la bibliothèque, avec Dalziel, Tristan et Tony.

— Jack a dû annuler, les informa Tony.

Mais le regard de Letitia était fixé, explosif, sur son frère.

— Que fais-tu ici ?

Son ton suggérait qu'elle ne trouverait aucune réponse acceptable.

Justin haussa simplement les sourcils.

— Il vaut mieux que je me retrouve ici plutôt que de mourir d'ennui, me sauver et aller en ville.

Christian vit Letitia plisser les yeux, mais l'incapacité à supporter l'ennui était quelque chose qu'elle comprenait. Elle finit par faire la moue et se détourner  regardant Dalziel avec un air assez sombre pour qu'il se défende avec un :

— Il est en sécurité.

L'expression de Letitia indiquait qu'il valait mieux. Elle consentit à s'asseoir. Tous les hommes prirent place dans les fauteuils, et ce, tout en soupirant intérieurement, le soupçonnait Christian.

— Nous avons parlé à Trowbridge et, plus tard, à Swithin.

Il s'empara de la scène et exposa brièvement ce qu'ils avaient appris, surtout l'idée de Grand Plan des hommes, ce qui donnait du sens à beaucoup de choses.

— J'ai eu des nouvelles d'Oxford et de Cambridge, dit Dalziel. Je peux confirmer que ces maisons de jeu sont toujours en activité et qu'elles sont connues pour amasser de fortes sommes de la poche des étudiants les plus aisés. Les deux maisons de jeu sont tolérées parce qu'elles n'encouragent pas de consommation excessive d'alcool, découragent activement de courir les femmes et gardent généralement les étudiants hors des rues.

— Donc, Trowbridge et Swithin ont tous les deux raconté exactement la même histoire, conclut Christian, ce qui suggère que, du moins dans ce qu'ils nous ont dit, ils disaient la vérité.

Un coup à la porte annonça Gasthorpe. Il portait son plateau en argent, qu'il présenta à Christian.

— De la part de M. Montague, Monsieur.

— Merci, Gasthorpe.

Christian ouvrit la lettre avec le petit coupe-papier sur le plateau de Gasthorpe. Alors que le majordome se retirait, il déplia le message et lut. Puis, il leva les yeux.

— J'ai envoyé un message à Montague plus tôt pour savoir combien de paiements différents réguliers étaient effectués dans les comptes de la compagnie. La réponse est quatorze, ce qui correspond au nombre de maisons de jeu.

— Douze à Londres, une à Cambridge et une à Oxford.

Tristan haussa les sourcils.

— Autre chose ?

Christian hocha la tête.

— Montague confirme que ces quatorze paiements réguliers  les profits des maisons de jeu  constituent les revenus totaux de l'Orient Trading Company. Il semble qu'une fois établi, comme toutes les maisons de jeu le sont maintenant, chaque lieu gère ses propres livres pour l'entretien et les frais courants quotidiens. Ce qui apparaît dans les quatorze registres de biens que nous avons trouvés était les coûts initiaux pour mettre en place chaque maison de jeu  les meubles, la décoration, les salaires et ainsi de suite pendant un certain temps, jusqu'à ce que la maison de jeu puisse payer seule. Ensuite, tous les profits se trouvent versés dans les trois comptes de la compagnie. Ces quatorze maisons de jeu constituent la somme totale des avoirs de la compagnie  il n'y a rien d'autre dans la compagnie que nous devions considérer.

— Rien d'autre? murmura Letitia. J'aurais pensé que quatorze maisons de jeu, c'était largement suffisant.

Elle regarda le groupe.

— Quelqu'un a-t-il appris quelque chose sur cette vente que Randall organisait ? 

— J'ai entendu des rumeurs, des bruits, tout comme Jack, répondit Tony. Mais aucun de nous n'a pu dénicher quoi que ce soit de précis.

Tristan acquiesça.

— J'ai trouvé la même chose  la perspective d'une vente de quatorze maisons de jeu extrêmement rentables a naturellement créé des vagues dans le bassin glauque du milieu criminel, mais tandis que mes contacts ont saisi des rumeurs, y compris des noms, aucun n'évolue dans les bons cercles pour avoir entendu quelque chose de sûr.

Le milieu de Londres était le domaine de Christian, comme tous ses collègues le savaient. Il réfléchit, puis dit :

— Il y a peu d'entrepreneurs qui pourraient aspirer à acheter un tel éventail de propriétés. Je doute que d'autres s'allient, alors cela nous laisse avec Edson, Plummer, Netherwell, Gammon, Curtin, Croxton et bien sûr Roscoe.

Les contacts de Tony, Jack et Tristan avaient mentionné tous ces noms, excepté Gammon et Croxton.

— Une idée de qui pourrait être le mieux placé ? demanda Dalziel.

Tristan secoua la tête.

— Personne ne semblait même sûr qu'une vente ait déjà été acceptée.

Christian jeta un œil vers Dalziel.

— Il y a énormément de suspects dans cette seule liste. Avec les autres  Trowbridge, Swithin, tout gérant, employé ou client mécontent , nous avons une pléthore de meurtriers potentiels.

— Tout ce que cela suggère, dit Letitia sur un ton acerbe, c'est que vendre les propriétés de l'Orient Trading Company au plus vite, de sorte que je puisse me laver les mains de toute cette affaire, est la chose la plus sensée à faire.

Tous les hommes la regardèrent.

Laissant à Christian le soin de dire avec beaucoup de douceur :

— En fait, non. Tout ce que nous avons appris nous pousse à une extrême prudence et au fait que vous devriez éviter toute mention, même minime, de votre intention de vendre jusqu'à ce que nous ayons capturé le meurtrier de Randall.

Elle le regarda avec un air de frustration intense manifeste sur le visage.

— Pourquoi ?

Elle émit ce simple mot avec une certaine force incroyable que seuls les Vaux pouvaient maîtriser.

— Parce que, répondit-il, s'en tenant à son ton doux et rassurant, dans la situation actuelle, il reste très probable que le désir de vendre de Randall soit ce qui a fourni un mobile au meurtrier.

Pendant un long moment, elle soutint son regard, puis elle grimaça.

— Très bien.

Sa tension la quitta.

— Et maintenant ?

— Maintenant, dit Dalziel, nous devons découvrir, de manière sûre et absolue, si Randall avait choisi un acheteur. Si ses négociations en étaient arrivées au point où il avait pris une décision et peut-être même franchi les premières étapes vers l'officialisation de la vente.

— Trowbridge et Swithin ont précisé que Randall était l'agent actif essentiel quand est venu le temps de gérer la compagnie, et Montague l'a confirmé, leur rappela Christian. Donc, le fait qu'ils ne connaissent pas les détails d'une vente imminente ne signifie pas qu'elle n'avait pas progressé au point où Randall aurait serré des mains en concluant un marché.

— Si c'est le cas, dit Tony, alors étant donné les maisons de jeu et leurs profits, je placerais le soumissionnaire qui a été lésé en tête de ma liste de suspects.

— C'est possible, répondit Christian, mais je sais à qui demander de l'information précise, du moins comme savoir qui étaient les parties intéressées et jusqu'où la vente avait progressé.

Dalziel haussa un sourcil en le regardant.

— Gallagher?

Christian opina.

— Si tu rends visite à Gallagher, dit Tristan, tu auras besoin de quelqu'un pour surveiller tes arrières. Je viendrai aussi.

— Et comme deux, c'est toujours mieux qu'un, se moqua Tony, je viendrai aussi.

Letitia fronça les sourcils et essaya de saisir le regard de Christian.

Mais il regardait Tony et opinait.

— Ce soir, alors. Retrouvons-nous ici à vingt heures.

Tristan et Tony acceptèrent.

— Vingt heures, dit Tony tandis que les hommes se levaient. Prêts pour une soirée dans la zone ?

— Que voulait dire Torrington par «une soirée dans la zone » ?

Pivotant sur le siège de sa voiture, Letitia regarda le visage de Christian.

Il remua.

— Juste une façon de parler. Un genre de plaisanterie.

Elle revêtit un air sinistre.

— Je sais que vous ne planifiez pas une soirée de débauche. Ce que je veux confirmer, c'est si vous projetez bien d'aller dans une zone dangereuse et loin d'être respectable des bas quartiers où vous rencontrerez un homme nommé Gallagher, qui-est le genre de contact qui, selon Trentham et Torrington, implique que vous aurez besoin d'aide physique.

Elle le regarda furieusement.

— Voilà ce que je demande... comme vous le savez très bien!

Christian revêtit un sourire. Il essaya de le contenir. Tendant la main, il la referma autour de la sienne.

— Chut. Vous allez faire peur à votre cocher.

— Il est avec moi depuis des années. Je pourrais crier, et il  et ses chevaux  ne ferait que continuer à avancer. Ne changez pas de sujet.

— Quel était le sujet ?

— Le sujet de vous qui partez tranquillement pour une aventure dangereuse à la première occasion.

Elle n'était pas sûre de la raison pour laquelle cela la préoccupait tant, mais le fait était là.

— Ce fut assez pénible que vous partiez pendant douze ans pour vous plonger dans Dieu sait quelles situations désespérées, mais il n'y a aucune raison  quelle qu'elle soit  pour que vous le fassiez maintenant, et certainement pas en agissant pour moi.

Peut-être était-ce cela ? Oui, évidemment.

— Je ne veux pas que vous soyez un cas de conscience pour moi. C'est très bien d'avoir Torrington et Trentham pour protéger vos arrières, mais qui vous protégera devant? Personne n'y a pensé. Je veux que vous me promettiez que vous ne prendrez aucun  absolument aucun  risque inutile. Aucun risque excessif. D'ailleurs, je pense que toute cette excursion constitue un risque excessif. Découvrir l'acheteur potentiel est peut-être important  surtout quand j'espère poursuivre la vente , mais je suis certaine que si nous attendons simplement, il nous contactera, ou Trowbridge ou Swithin. Vous n'avez pas à aller consulter un quelconque personnage malfaisant du milieu  je devine, du fait que Torrington et Trentham connaissent tous deux sa réputation, qu'il est un genre de magnat criminel. Qui sait ce qu'il demandera en échange ?

Sa voix avait monté, devenant de plus en plus étrangement chancelante. Christian serra sa main.

Le prix de la rencontre avec Gallagher ne sera pas un problème.

— Il aura une récompense? Bon sang! Il pourrait vous aider pour l'honneur de le faire, pour rembourser ses dettes. Vous êtes un satané héros de guerre, et je suis tout à fait certaine  peu importe son identité  qu'il ne s'est jamais bougé pour être au service de son pays.

Elle s'arrêta juste pour respirer.

— Je ne suis vraiment pas heureuse de tout ceci.

— Oui, je sais.

Levant sa main, Christian déposa un baiser sur ses doigts juste quand la voiture s'arrêta devant la maison. Il s'était toujours demandé comment elle avait vu son travail d'espion. Maintenant, il savait  elle le voyait comme un héros. Il s'était toujours demandé si elle s'était inquiétée de lui pendant qu'il était sur le continent. Apparemment, c'était le cas. L'entendre maintenant si nerveuse à son sujet lui procurait, avec un certain plaisir, une sensation de chaleur dans le cœur.

La relâchant, il ouvrit la porte, descendit, puis l'aida à faire de même. Rencontrant son regard, il déclara calmement :

— Néanmoins, je rencontrerai Gallagher ce soir.

Elle émit un son de frustration comme de la vapeur qui s'échappe. Elle allait agiter ses bras, mais il garda une prise sur sa main.

Souriant, il la leva et embrassa de nouveau ses doigts.

— Je vous verrai demain et vous dirai ce que j'aurai appris.

Elle cligna des yeux en le regardant.

— Demain ? Et ce soir ?

— La relâchant, il recula et la salua, combattant un sourire.

— J'ignore quand je serai de retour. Je vous verrai dans la matinée.

Se tournant, il s'éloigna d'un pas nonchalant dans la rue South Audley. Il pouvait la sentir le fusiller du regard, mais il ne se retourna pas pour la regarder.

Il ne siffla pas, mais il se sentait de cette humeur.

Voyant la tête rousse de Barton jeter un œil par-dessus le bord d'un autre escalier, il fit un geste et, étonnamment satisfait, continua son chemin jusque chez lui.



Chapitre 17



A vingt-deux heures ce soir-là, Christian, avec Tristan dans son sillage et Tony à quelques pas derrière, descendait une étroite ruelle dans le dédale des rues entre la rue Cannon et la Tamise. Dans les rues larges de Mayfair, la lune éclairait, mais ici, les immeubles anciens et les entrepôts cernaient les ruelles à l'intérieur. Il faisait presque nuit noire. Avec cette proximité du fleuve, le brouillard s'était déjà épaissi, des volutes s'enveloppant autour de leurs épaules recouvertes d'un pardessus, s'accrochant tandis qu'ils avançaient. Leurs bottes résonnaient à peine sur les vieux pavés.

— Je suis heureux que tu saches où tu t'en vas.

La voix de Tristan surgit de derrière dans un murmure.

— J'espère juste que tu sais comment revenir.

Christian sourit.

Cinq mètres plus loin, il s'arrêta et se retrouva en face d'une porte pleine en bois. Levant un poing, il frappa une fois, attendit une seconde, puis frappa deux fois.

Un moment passa, puis une petite fenêtre cachée dans la porte coulissa. Il n'y avait pas de lumière à l'intérieur. Un autre moment de silence passa, puis une voix rauque demanda :

— Qui est-ce ?

— Grantham.

La fenêtre se ferma.

Tristan tapota son bras. Christian regarda dans sa direction, vit les sourcils arqués de Tristan et murmura :

— Titre précédent.

— Ah.

Ils attendirent patiemment pendant plusieurs minutes, puis ils entendirent de lourds verrous s'ouvrir.

Un malabar ouvrit la porte. Il fit un signe de tête à Christian.

— Le maître veut bien vous voir.

Christian serra ses lèvres.

— Bonsoir à vous aussi, Cullen.

Il avança sur le seuil.

Cullen maugréa.

— Oui, oui. Qui sont ces hommes avec vous ?

Christian regarda Tristan et Tony derrière lui.

— Ils sont justement... « avec moi ». Gallagher ne s'en souciera pas. À propos, de quelle humeur est-il?

Cullen grimaça devant Tristan et Tony, mais les fit entrer, puis ferma la porte et la verrouilla. Il se retourna vers Christian.

— Il est prêt à se faire divertir, ce qui, je pense, est tout aussi bien pour vous.

Christian inclina la tête.

— Nous verrons. Je connais le chemin.

Il avança sans se presser dans un couloir peu éclairé, puis penchant la tête, il passa une embrasure de porte donnant dans une pièce qui ne manquait jamais de le surprendre.

C'était le domaine de Gallagher, et il l'avait organisé comme un bureau de gentleman, ce qui était nettement surprenant, étant donné ce qui se trouvait au-delà de la porte en chêne polie, mais bien qu'aucuns frais n'aient été épargnés et que la pièce fût bel et bien luxueuse, quelqu'un  Christian avait toujours soupçonné Gallagher lui-même

— avait exercé un bon goût modéré.

Se redressant, il entra, hocha la tête devant la présence gargantuesque derrière le bureau en acajou massif.

— Gallagher.

— Commandant.

Gallagher inclina légèrement la tête  le mieux qu'il pouvait faire en matière de salut de la tête. Il avait une forme de maladie qui faisait que son corps emmagasinait des quantités excessives de gras, rendant le plus simple mouvement difficile. Mais tout allait bien dans son cerveau. Il étudia Tristan et Tony à travers ses petits yeux bleus brillants presque perdus dans les masses de gras, puis il regarda Christian et inclina sa tête vers les autres.

— Des amis à vous ?

— Exact. C'est un quartier sordide, surtout après la nuit.

Gallagher laissa échapper un ricanement.

— A n'importe quel moment de la journée.

Ne manifestant plus d'intérêt pour Tristan et Tony, il fixa son regard sur Christian.

— Alors, que puis-je faire pour vous ?

Christian garda son sourire décontracté.

— Vous pouvez me dire tout ce que vous savez sur la vente possible de l'Orient Trading Company.

Les yeux de Gallagher s'écarquillèrent à peine.

— Vous êtes intéressé ?

— J'agis pour un des copropriétaires.

Gallagher n'était pas idiot.

— L'héritier, hein? Ou devrais-je dire l'héritière? J'ai entendu dire que la veuve de Randall avait obtenu toute sa part.

Christian opina. Le prix de Gallagher était l'information. Si l'on en voulait, il fallait en donner en échange.

— Alors, a-t-elle décidé de vendre ?

— Jusqu'à ce que nous en sachions plus, elle ne peut pencher d'un côté ou de l'autre.

Gallagher haussa les sourcils.

— Pas le genre d'affaires qu'une lady comme j'ai su qu'elle était voudrait voir souiller ses doigts délicats, je suppose.

— Exact. Elle ne le veut pas. Mais son frère connaît la valeur d'un bien qui génère de l'argent.

— Ah, ah.

Gallagher prit un moment pour digérer la nouvelle, puis déclara :

— La dernière chose que j'ai sue, avant que Randall se fasse tuer, c'est qu'il en était arrivé à un genre d'accord avec Neville Roscoe. Rien d'officiel, un accord de principe. J'ai su que Roscoe avait certaines conditions qu'il voulait que Randall remplisse avant de conclure l'affaire.

— Mais le prix de Roscoe était juste ?

— D'après ce que j'ai entendu. Randall était très content quand il a quitté Roscoe.

Christian haussa les sourcils.

Vous avez un espion chez Roscoe ?

Gallagher maugréa.

— Non. Pas chez lui. Je donnerais cher pour ça ! Mais il y a toujours un moyen d'apprendre ce qu'on veut. J'ai quelqu'un qui surveille depuis l'extérieur.

Christian hocha la tête.

— Savez-vous qui d'autre désirait acheter ?

— Les suspects habituels  Edson, Plummer et moi avons entendu dire que Gammon faisait des propositions aussi. Mais une fois que Roscoe a fait son offre, il n'y avait plus vraiment de compétition.

— Pas étonnant... Les maisons de jeu de Roscoe sont probablement encore plus rentables que celles de l'Orient Trading Company.

— Oui, acquiesça Gallagher. C'est mon avis.

Il étudia Christian pendant un long moment, comme s'il se demandait s'il devait parler, puis dit :

— Je ne sais pas exactement pourquoi vous posez des questions, néanmoins si vous pensez que le meurtrier de Randall a à voir avec la vente, je dirais que vous faites fausse route. Il est sûr qu'Edson, Plummer et Gammon n'étaient pas les plus heureux quand Roscoe est intervenu et a raflé le prix, mais à moins qu'il y ait eu mésentente là où personne n'est au courant, aucun d'eux n'avait avantage à tuer Randall. Tout ce que cela a fait  tout ce que cela fera jamais , c'est retarder l'inévitable.

Gallagher se cala dans son imposant fauteuil.

— Du côté affaires des choses, étant donné que la compagnie était à vendre de toute façon, la mort de Randall ne change rien  à moins que la nouvelle propriétaire décide de garder la compagnie, et cela, en effet, changerait tout.

— Peut-être, suggéra Christian, qu'il existe une raison pour laquelle, pour quelqu'un, un délai dans la vente était souhaitable.

Gallagher haussa légèrement ses épaules massives.

— C'est possible, mais si tel est le cas, je n'en ai absolument pas entendu parler.

Christian hésita, puis demanda :

— Savez-vous quelque chose de plus qui serait pertinent à ce sujet ?

Gallagher réfléchit, puis secoua la tête.

— Je ne peux pas dire ça. Randall n'était pas l'un de nous. Il était dans la couche supérieure des choses, comme Roscoe. Jamais rien de vraiment illégal, mais ils sont tous les deux à la limite de nos platebandes, ce qui explique pourquoi nous avons un œil sur eux et leurs activités.

Gallagher sourit, ce qui n'était pas beau à voir.

— Juste au cas où. Mais je pense que pour ce qui est de Randall, Roscoe en saura plus.

— Très probablement.

Christian jeta un œil vers les autres, leur indiquant un départ imminent.

— Nous vous laissons alors. Merci pour votre temps.

— Et mes connaissances.

Gallagher plissa les yeux.

— Si vous voulez me faire plaisir, vous enverrez un message quand vous apprendrez qui a tué Randall, et encore plus important, si la veuve et les deux autres sont d'accord pour vendre. Si Roscoe devient deux fois plus gros, deux fois plus puissant, je veux le savoir.

Christian opina tandis qu'il baissait la tête dans l'embrasure de la porte.

— Je vous enverrai un message quand je serai certain.

— Il était plus de minuit quand Christian rentra chez lui. La vaste demeure était calme, paisible et sereine. Le clair de lune inondait le carrelage de l'entrée, s'infiltrant par la lucarne aux multiples facettes bien au-dessus.

Conscient du luxe discret de sa maison, mais encore plus conscient de ce dont elle manquait, Christian souffla la bougie que Percival avait laissé brûler et monta lentement l'escalier dans le clair de lune, se demandant s'il avait commis une erreur tactique.

S'il ne devrait pas plutôt grimper l'escalier de la rue South Audley.

Mais il voulait que Letitia réalise qu'il voulait plus que le côté simplement physique venant d'elle, avec elle... et s'il était honnête, il voulait qu'elle sente une petite partie du désir, du désir compulsif et intense, qu'il ressentait pour elle. Alors, il avait saisi l'occasion d'une nuit passée séparément dans l'espoir qu'elle l'incite à penser plus à lui et elle, et au fait de devenir sa femme.

Les appartements du marquis étaient au premier étage, de l'autre côté du haut de l'escalier. Il emprunta la galerie et ouvrit la porte qui menait directement dans sa chambre.

Malgré le fait que la chambre était vaste, il sut immédiatement que quelqu'un d'autre se trouvait là  et à la même seconde, il sut qui c'était.

Presque incrédule, regrettant de ne pas avoir monté de bougie après tout, il avança dans la chambre et ferma silencieusement la porte.

Sa vision nocturne était excellente, mais il n'en avait pas besoin pour la retrouver. Tous ses sens semblaient rivés sur elle, inévitablement attirés.

Elle était étendue dans son lit, endormie.

À pas de loups, il traversa la vaste pièce, ôta son pardessus et le posa sur une chaise en chemin.

Attiré près du lit, il ralentit. S'arrêtant à un coin, il baissa les yeux vers elle.

Elle était étendue sous les couvertures, ses cheveux foncés répandus en une vague soyeuse en travers des oreillers.

Exactement là où il voulait qu'elle soit.

Où il voulait qu'elle dorme pour le reste de sa vie.

Son regard fut attiré par une faible lueur traversant la chambre  de la soie chatoyant dans un rai égaré de clair de lune. A travers la clarté, il vit, posée sur une chaise, une robe noire couleur de la nuit, une écume de jupons ivoire, deux jarretelles noires, deux bas de soie noirs bien pliés et l'étoffe très légère de sa chemise en soie.

Non seulement était-elle étendue dans son lit, mais elle était étendue nue dans son lit.

Cette prise de conscience provoqua son effet inévitable, mais pendant un long moment, il se tint là en silence à la regarder, simplement parce qu'il pouvait. Savourant qu'il puisse le faire.

Il finit par se détourner et se dévêtit rapidement. Il ne se pressa pas, totalement conscient  au plus profond de lui  qu'il n'en avait pas besoin. Elle était là  il avait toute la nuit pour digérer le simple plaisir de l'avoir dans son lit.

Son lit.

C'était quelque chose de complètement différent, et il ne pouvait pas croire qu'elle ne l'aurait pas réalisé. Qu'elle n'aurait pas su combien la trouver comme elle était, à l'attendre, l'affecterait.

Elle avait dû venir chez lui parce qu'elle était impatiente de découvrir ce qu'il avait appris, mais cela ne l'aurait pas placée nue dans son lit. Si elle se trouvait là... consciemment ou pas si terriblement consciemment, à la manière d'une Vaux, c'était pour lui dire quelque chose.

Mais cette nuit, il ne voulait pas s'attarder trop là-dessus, sur quelle décision elle avait prise, si tant est que ce fût le cas.

Ce soir était là pour embrasser le simple fait qu'il l'avait dans son lit, dans ses bras toute la nuit. Pendant au moins tout ce temps, son rêve serait réalité.

Levant les couvertures, il se glissa à côté d'elle. Le matelas s'affaissa sous son poids. Instinctivement, elle se tourna vers lui; ses bras, son corps, se tendirent vers lui, le tinrent, l'embrassèrent.

L'aimèrent dans le noir.

Letitia rêva non pas aux années qui avaient passé, mais qu'elle avait emprunté un chemin différent. Que curieusement ses pieds avaient trouvé leur chemin pas juste sur la voie de ses rêves de jadis, mais vers la fin de cette route et au-delà.

Au-delà d'une époque et d'un endroit où lui et elle étaient les amants qu'ils avaient été autrefois, mais plus vieux, plus avisés, plus mûrs. Où leur amour, s'exprimant à travers de longues et lentes caresses, à travers des baisers riches et enivrants, à travers une acceptation de la possessivité qui allait profondément en eux, était plus intense, plus riche, une vaste rivière au lieu d'un ruisseau qui gargouille, un amour qui pouvait transporter plus de passion, plus d'émotions puissantes, d'une signification infiniment plus profonde.

Les mains de Christian sculptèrent son corps, possessives mais respectueuses, comme s'il ne pouvait pas encore vraiment croire qu'elle était sienne. Cet élément d'incertitude chez un homme qui pouvait commander et qui commandait tous les aspects de sa vie  la confirmation muette que son pouvoir comme femme sur lui était encore vivant  le ravissait. Elle bougea sous ses caresses, sensuelle et languissante, prenant son temps pour savourer, pour absorber, pour laisser le plaisir de son amant la pénétrer au plus profond d'elle.

Pour le laisser s'infiltrer dans son âme et la remplir tandis qu'il bougeait au-dessus d'elle, écartait ses longues jambes avec ses cuisses dures et musclées, et, avec une lente et puissante poussée, la remplissait.

Elle se cambra sous lui, oscillant entre la réalité et les rêves. Une partie d'elle savait que tout ce qu'elle ressentait était réel, mais cette réalité se trouvait si près, non simplement de ses rêves de jadis, mais de l'évolution naturelle qui aurait dû venir d'eux, que les deux fusionnèrent sans effort.

Rêves et réalité devinrent un tandis qu'elle chevauchait avec lui dans la nuit, enveloppée dans sa force, lovée dans son lit, nichée dans la chaleur de son amour. Elle l'embrassa, se cramponna, le prit dans son cœur, l'attira plus profondément dans son corps, laissa son âme se tendre vers la sienne et l'envelopper.

Fusionner avec elle.

C'est ainsi que cela paraissait tandis qu'ils avançaient vers le pic, s'étiraient, l'atteignaient, restaient en suspens pendant un moment lumineux, scintillant, vif... Puis, ensemble, ils jouirent, se laissèrent aller et retomber, laissèrent la libération les réclamer, laissèrent le vide les posséder, laissèrent la félicité remplir leurs veines avec un plaisir incandescent, doré et scintillant.

Quand ce fut fini et qu'il se retira avant de l'attirer vers lui, elle reposa en sécurité dans ses bras, douillettement enveloppée dans son lit.

Il était plus facile, bien plus facile, de communiquer ainsi, dans le noir, à travers des baisers qui se prolongeaient, des caresses intimes. Pour lui montrer, lui laisser voir... ce que, à la lueur crue du jour, elle trouvait encore difficile de formuler, de déclarer.

Dans le noir, dans ses bras, il était facile d'ignorer le risque.

D'ignorer sa crainte sous-jacente et peut-être irrationnelle.

De l'aimer tout simplement.

Tournant la tête, elle embrassa délicatement sa poitrine, puis nicha sa tête sur son épaule et laissa ses rêves l'emporter.

Rassasié, repu, si profondément satisfait sur tant de plans qu'il ne pouvait faire émerger une pensée, Christian la maintint près de lui, ferma les yeux  sentit une émotion, familière et forte, s'intensifier et se répandre en lui.

Plus intense que jamais auparavant. Plus assurée.

Sentant son corps s'étirer le long du sien, ses courbes féminines se presser contre sa poitrine, ses longues jambes s'emmêler aux siennes, sa peau douce et rougie sous ses mains, il sentit ses lèvres revêtir un sourire tandis qu'il cédait au sommeil.

Christian la stimula alors que l'aube approchait. Une légère lumière nacrée s'infiltrait dans la chambre, faisant glisser ses rayons éphémères sur le lit alors qu'à l'intérieur, elle poussait un cri pendant que la passion s'intensifiait jusqu'à se rompre, puis qu'une longue vague de satiété l'envahissait.

Les envahissait.

Préservant le moment, et lui, tout près, elle s'enveloppa dans sa chaleur et, un sourire sur les lèvres, replongea dans le sommeil.

— Letitia ?

Elle le sentit la secouer, mais refusa de répondre.

— Je sais que j'ai dit que je vous verrais dans la matinée  sa voix était tel un grondement râpeux dans son oreille , mais je n'avais pas envisagé que cela aurait été si tôt.

Elle ne put s'empêcher de se plaindre.

— Pourquoi est-ce si tôt, bon sang ?

— Parce que vous avez une décision à prendre.

— Ah?

Elle le sentit bouger dans le lit de sorte qu'il puisse s'étendre contre les oreillers, les bras croisés derrière sa tête. Elle réfléchit, puis décida qu'elle devait savoir.

— Quel genre de décision ?

— Sur ce que vous voulez faire.

Elle sentit son regard sur son visage, puis il continua :

— Si vous voulez rendre mon personnel très heureux, ou repartir discrètement dans la rue South Audley avant qu'on vous voie.

Elle grommela. Elle savait qu'il y aurait un prix à payer pour dormir dans son lit, mais le tracas d'avoir à se lever, s'habiller et sortir avant les bonnes ne lui avait pas traversé l'esprit.

Bon sang!

Se débattant pour écarter les couvertures, elle jeta un œil vers la fenêtre et grommela de nouveau. Elle était partagée, mais...

Il ricana, puis se redressa et repoussa les couvertures.

— Venez. Je vous raccompagne.

Il l'aida à relacer sa robe, puis la conduisit silencieusement en bas de l'escalier et dehors  juste à temps. Ils entendirent les voix des bonnes approcher depuis l'arrière de la porte matelassée alors qu'ils se faufilaient à l'extérieur. Il ferma la porte d'entrée, puis prit son bras, le plaça sur le sien, et ils parcoururent à pied la courte distance jusqu'à... la maison où elle demeurait.

C'était ainsi qu'elle avait toujours considéré la maison de Randall. Elle n'avait jamais été la sienne.

Elle jeta un œil vers Christian, qui marchait à côté d'elle. Quand il l'avait rejointe dans son lit la nuit dernière, la toute première chose qu'elle avait faite fut de déployer ses mains sur lui, confirmant qu'il n'était aucunement blessé. Même à moitié endormie, une partie de son esprit avait été en état d'alerte à ce sujet, prête à assumer si cela s'avérait nécessaire. Étudiant son visage dans la pâle lueur du matin  dépourvu même de la moindre trace d'un bleu, tout comme la main  sa droite  qui reposait sur la sienne sur sa manche, elle conclut que sa rencontre avec Gallagher s'était passée en toute civilité.

Regardant en avant, elle demanda :

— Alors, qu'avez-vous appris de votre excursion de cette nuit ?

Christian lui raconta, ne voyant aucune raison de le lui cacher. Inévitablement, elle l'interroge sur Roscoe. Il lui relata ce qu'il savait de l'homme. Il l'avait rencontré à quelques reprises dans un cadre professionnel au cours de ses jeunes années à travailler pour Dalziel.

— Donc, dit Letitia, alors qu'ils approchaient de la maison de Randall, je suppose que votre prochaine sortie vise à aller voir ce Roscoe et découvrir ce qu'il sait.

— En effet.

Christian s'arrêta devant les marches.

— J'irai le voir dès que nous aurons organisé une rencontre.

— Je viendrai aussi.

Letitia s'arrêta à côté de lui. 

Alors qu'elle lui faisait face, il saisit une lueur déterminée dans ses yeux, de l'entêtement dans son visage relevé. Il soupira intérieurement.

— Malheureusement, de la même façon que vous ne pouviez pas venir avec moi parler avec Gallagher, vous ne pouvez pas venir avec moi quand je rendrai visite à Roscoe.

Elle le regarda en plissant les yeux.

— Absurde. Gallagher est le roi du milieu  un criminel connu , mais vous m'avez dit vous-même que Roscoe est un autre Randall.

— Je voulais parler en matière d'intérêts d'affaires. Autrement, Roscoe n'a rien à voir avec Randall. Il est dix fois  une centaine de fois  plus dangereux.

Elle pinça ses lèvres. Ses yeux ne pouvaient pas être plus plissés... Puis, son expression s'éclaircit et elle sourit. Trop gentiment.

— Si Roscoe est aussi intelligent et aussi malin que vous le dites  se tournant, elle commença à monter les marches , alors il ne vous donnera pas les détails d'un accord d'affaires qu'il aurait passé avec Randall.

S'arrêtant sur la dernière marche, elle mania le heurtoir, puis lui fit face tandis qu'il la rejoignait. Elle sourit de nouveau, cette fois plus assurée.

— Roscoe ne divulguera ces détails à personne d'autre que moi  celle qui, en affaires, occupe à présent la place de Randall.

Elle attendit une seconde  sans doute pour lui permettre de saisir le caractère incontestable de son raisonnement , puis dit promptement :

— J'ai une invitation que je dois honorer, puis un déjeuner. Je présume que nous nous rencontrerons tous plus tard au club ?

Comme après un moment d'hésitation, le visage inexpressif, il se pencha pour faire une révérence, elle l'informa :

— Je vous rejoindrai là-bas.

Inclinant royalement la tête, elle avança tandis que Mellon ouvrait la porte.

Levant une main en signe d'au revoir silencieux, Christian se tourna et descendit les marches. Gagnant le trottoir, il s'arrêta, puis s'en alla, repartant vers chez lui.

Alors qu'elle passait sa journée à se pavaner dans la haute société, il passa au moins une partie de la sienne à s'arranger pour s'assurer qu'elle ne l'accompagnerait pas voir Neville Roscoe.

Elle comprendrait une fois qu'elle y aurait réfléchi. Elle le connaissait  comprenait les hommes comme lui. Elle ne pouvait pas raisonnablement compter passer la nuit dans son lit, à se montrer reconnaissante envers lui  eux , du moins à ce point, puis s'attendre à ce qu'il lui fasse l'amour, qu'il recule et lui permette de faire quelque chose d'aussi imprudent que de rendre visite à Neville Roscoe.

Letitia arriva au Bastion Club une minute avant Dalziel  deux minutes avant que Justin arrive par la ruelle de derrière. Elle fronça les sourcils devant son frère alors qu'il s'installait dans un fauteuil de la bibliothèque, mais il sourit simplement.

Elle maugréa intérieurement et accorda son attention à Christian alors que, pour informer Dalziel et Justin, il racontait ce qu'il avait appris de Gallagher. y

— Roscoe.

Dalziel secoua la tête.

— Corrigez-moi si je me trompe, mais notre liste de suspects inclut déjà Trowbridge, Swithin, quatorze gérants de maisons de jeu, probablement plusieurs membres du personnel mécontents, des concurrents d'affaires  à quoi nous devons maintenant ajouter tous ceux qui pourraient avoir de très bonnes raisons d'arrêter le marché en cours avec Roscoe. Comme cette dernière équipe en inclut beaucoup qui considéreraient le meurtre comme un moyen de dissuasion acceptable dans de telles circonstances, nous ne pouvons pas les écarter.

— En fait, dit Christian, Gallagher pense que ce dernier scénario est improbable. Il semble que tous ceux dans ce groupe sont résignés à ce que Roscoe devienne plus puissant. Et alors qu'il s'occupe très bien de ses propres affaires et prend soin de ne pas empiéter sur leur terrain, leur motivation de ne pas vouloir échanger Roscoe et Randall pour simplement Roscoe est dure à envisager.

— Il s'arrêta, puis ajouta :

— Selon mes propres observations, si l'acheteur choisi par Randall est Roscoe, alors je suis enclin à penser que Gallagher a raison. Les autres feront marche arrière et le laisseront avoir ce contrat.

Dalziel regarda Christian sans détourner les yeux pendant un long moment, puis hocha la tête.

— C'est votre champ de compétence. Si vous pensez que c'est improbable, alors bien sûr, nous les éliminerons de notre liste. Encore là, la liste est trop longue, et nous avons fait fort peu de progrès pour déterminer lequel des suspects possibles nous devrions poursuivre. À ce sujet, j'irai avec vous voir Roscoe. J'ai entendu parler de cet homme pendant des années, mais nous ne nous sommes jamais rencontrés. Voyez si vous pouvez programmer la rencontre pour demain matin. J'ai d'autres rendez-vous, mais je prendrai le temps pour cela.

Christian opina. Il jeta un œil vers Letitia.

Avant qu'il puisse se programmer pour prononcer les mots adéquats avec lesquels aborder le sujet, Dalziel le fit.

Comme Christian, il avait regardé Letitia, mais ensuite son regard noir s'était tourné vers Justin.

— Nous emmènerons Justin comme représentant de Letitia.

Son regard revint sur Letitia.

— Je doute que Roscoe parle ouvertement d'un marché sans une assurance, bien que par procuration, de votre intérêt.

— Non.

On pouvait presque voir les cheveux de Letitia se dresser. L'air autour d'elle semblait se durcir et craqueler.

Il n'y a aucune raison pour que Justin risque de s'exposer. Je vous accompagnerai.

Le regard noir de Dalziel n'avait pas bougé.

— Vous ne pouvez pas rencontrer Roscoe.

Une déclaration abrupte de ce que tous les hommes dans la pièce savaient être un fait absolu.

Elle saisit, pas juste les mots, mais la nuance qu'en aucune circonstance, ils ne l'emmèneraient ni ne la laisseraient y aller.

Elle prit une rapide respiration et regarda Christian. La question  la demande  dans ses yeux était simple à voir.

Il la décrypta  réfléchit pendant un instant , mais cela ne se pouvait simplement pas. Il secoua la tête.

— Vous ne pouvez pas nous accompagner.

Ses pupilles se dilatèrent  pas juste de colère, mais parce qu'elle était blessée aussi, et par quelque chose d'autre qu'il ne pouvait définir.

Avant qu'il puisse la scruter plus profondément, elle baissa les paupières. Un moment de malaise, lourdement chargé, s'ensuivit. La connaissant mieux que les autres, Christian et Justin savaient que ses émotions allaient jaillir, que c'était ce qui flottait dans l'air, mettant les nerfs de chacun à vif, la projection de son humeur.

Le signe avant-coureur d'une explosion toute puissante.

Justin décroisa les jambes et se redressa... lentement. Christian le regarda. Ils échangèrent un regard, mais avant que l'un d'eux puisse réagir  puisse même y penser , elle contint les passions turbulentes en elle.

Pas complètement, mais assez pour les laisser tous réaliser qu'ils retenaient leur souffle.



Avant que quelqu'un puisse dire ou faire quelque chose, elle s'empara de son réticule et  sans regarder aucun d'eux  elle inclina la tête.

— Si vous voulez bien m'excuser, Messieurs, je vous laisse à vos plans.

Elle se leva et pivota si vite que personne n'aperçut son visage. Les laissant se mettre debout, elle se dirigea la tête haute vers la porte, l'ouvrit et sortit.

Ils entendirent ses talons descendre  rapidement  l'escalier, puis la porte d'entrée s'ouvrit... et se ferma.

Se sentant terriblement embarrassés et perdus, les cinq hommes regardèrent fixement la porte ouverte de la bibliothèque, puis Justin soupira, avança et la ferma.

Le bruit du loquet les libéra de la tension. Ils se regardèrent les uns les autres, puis Dalziel regarda Christian et grimaça d'un air contrit.

— Je suppose que je lui ai métaphoriquement marché sur les pieds.

Justin secoua la tête.

— D'après sa réaction, je dirais que c'étaient ceux avec des oignons.

Christian inspira. Sa poitrine était comprimée, comme s'il était la cause du désarroi de Letitia. Il saisit le regard de Justin.

— À quel point peut-elle être si contrariée ? demanda- t-il en faisant un geste vers la porte.

Justin grimaça et agita sa tête d'un côté et de l'autre.

— Elle aurait pu piquer une crise à la Vaux, car elle devait vraiment être en colère, voire hors d'elle. Mais cria, vous ne voudrez jamais le voir, et à moins que je me trompe.

elle était sur le point de le faire, mais elle s'est empêchée de tout dévaster en notre présence  et bien que je remercie Dieu qu'elle l'ait fait, je ne l'ai jamais vue faire cela. Je ne savais pas qu'elle le pouvait.

Justin fronça les sourcils. Il rencontra les yeux de Christian.

— Ce qui m'inquiète, c'est que je ne suis pas sûr que, quand elle est furieuse, elle soit capable de simplement voir clair.

Christian sentit une main glacée serrer son cœur.

— Je vais la rejoindre.

Il se tourna vers la porte. 

— J'organiserai la rencontre avec Roscoe et vous enverrai un message.

La main sur la poignée, il regarda Dalziel derrière lui.

— Où serez-vous ?

— Malheureusement pour moi, au bureau. Si je dois vous accompagner demain, je serai là jusqu'à tard.

Christian hocha la tête et sortit, fermant la porte derrière lui. Descendant l'escalier, il vit Gasthorpe errer de manière anormalement incertaine près de la porte d'entrée. Il demanda sans préambule :

— Par où est-elle partie ?

— Vers Mayfair, Monsieur. À pied. J'aurais fait venir un fiacre, mais elle était déjà...

Partie furibonde.

— C'est très bien, Gasthorpe. Je vais voir si elle est rentrée chez elle.

Gasthorpe se pressa d'ouvrir la porte d'entrée. Christian sortit, descendit rapidement l'escalier, emprunta l'allée, tourna à droite dans place Montrose, puis allongea le pas.

Il la rattrapa juste après le coin de Green Park. La tête toujours haute, le réticule serré dans ses deux mains, elle marchait à grands pas  oubliant entièrement sa légèreté habituelle. Il doutait qu elle accordât de l'attention à ce qui l'entourait. Les gens marchant dans la direction opposée prenaient soin de se pousser de son chemin.

Sachant parfaitement qu'il ne devait pas essayer de prendre son bras, il alla se placer à côté d'elle pour marcher. Il jeta un œil vers son visage. Son expression était beaucoup trop glaciale à son goût.

Elle savait qu'il était là, mais elle n'en donnait aucun signe.

Enfin, il demanda, son ton étant la douceur incarnée :

— Pourquoi êtes-vous si déterminée à voir Roscoe ?

C'était manifestement la bonne question pour briser le

contrôle qu'elle maintenait sur son humeur.

Elle s'arrêta de marcher et se tourna vers lui. Les yeux embrasés, elle les riva sur les siens.

— Ce n'est pas Roscoe, idiot ! Je me moque totalement de ne jamais pouvoir poser les yeux sur cet homme de toute ma vie !

Il scruta ses yeux, un air perplexe dans les siens. Il était à présent totalement perdu.

Elle le vit et leva les mains au ciel.

— C'est vous, imbécile !

Elle martela sa poitrine avec son réticule.

— Je ne... Je ne peux pas...

Il se souvint  tardivement  de son agitation quand il était allé voir Gallagher.

Elle prit son souffle avec un soubresaut. Les yeux toujours rivés sur les siens, elle parla à travers ses dents serrées. Même si elle ne tapait pas vraiment du pied, elle réussit à en donner l'impression.

— Je ne peux pas supporter de ne pas savoir ce qui vous arrive. Savoir que vous êtes en danger  et à cause de moi. Savoir que vous aimez cela, que vous trouvez cela excitant  que vous pourriez faire Dieu sait quoi si l'humeur vous en dit !

Agitant ses mains, elle continua à le vilipender  au milieu de Piccadilly en plein après-midi, avec une totale indifférence pour les spectateurs intéressés  voire fascinés.

Il se tenait là et la laissait faire, tandis que la compréhension s'infiltrait lentement dans son cerveau.

— N'avez-vous pas remarqué les marques que j'ai laissées sur votre tapis la nuit dernière ? Je suis une Vaux, pour l'amour du ciel ! Je ne peux pas ne pas savoir !

Soudain  dans une autre révélation du genre de la route de Damas , il vit la lumière. Juste à temps pour s'empêcher de souligner qu'il avait passé les douze dernières années derrière les lignes ennemies à faire des choses extrêmement dangereuses. Ce n'était pas, il le réalisait maintenant, son propos.

Il comprit soudain pleinement, exactement, de quoi il s'agissait.

Il aurait revêtu un large sourire s'il n'avait pas aussi compris combien elle était tendue, combien elle était extrêmement crispée.

Il comprit finalement que cela était une indication de combien il comptait à présent pour elle.

Il capta son regard.

— A propos de Roscoe.

Elle cligna des yeux, sa tirade étant achevée.


S'avançant lentement, toujours en soutenant son regard, il prit délicatement son bras.

— Il n'y a aucun danger d'aucune sorte impliqué dans ma rencontre avec lui.

Elle fronça les sourcils, mais le laissa la faire pivoter et la guider sur le chemin derrière elle menant dans Green Park.

— Donc, je peux y aller.

Il la guida sous les arbres touffus.

— Laissez-moi vous expliquer. Si aller voir Gallagher était dangereux, ce danger relevait du quartier dans lequel il vit, pas de lui. Il peut être un roi du milieu, il ne va attaquer personne, du moins pas directement.

Il jeta un œil vers elle. Elle regardait devant elle, encore nerveuse, mais au moins elle écoutait.

— Néanmoins, même si Gallagher avait vécu dans Chelsea, vous n'auriez pas pu venir à la rencontre en raison du risque que quelqu'un vous voie et en parle, ce qui aurait ultimement causé un grave scandale. Cela  la menace pour votre réputation  était la raison, tout danger physique mis à part, pour laquelle vous ne pouviez pas venir avec moi rencontrer Gallagher.

» La raison pour laquelle vous ne pouvez pas aller à la rencontre avec Roscoe est la même  encore plus. Si on vous voyait entrer chez lui ou en sortir, quelles que soient les circonstances, votre réputation serait irrémédiablement détruite. »

Cela poussa son air renfrogné  sa qualité  à changer. Les yeux sur son visage, il avança nonchalamment.

— Roscoe vit dans Pimlico, dans l'abondance. Si Gallagher ne risquait pas de constituer une menace physique, Roscoe le risque encore moins  ce serait totalement et globalement peu habituel. Roscoe y penserait à deux fois avant de recourir à toute forme de violence.

Il inspira, puis dit calmement :

— Donc, vous n'avez pas besoin de vous inquiéter quand j'irai le voir.

Elle ne dit rien, continuant simplement à marcher à ses côtés. Puis elle jeta un œil vers lui, lut rapidement dans ses yeux et, une fois de plus, regarda en avant. Et soupira  difficilement, mais un peu de sa dangereuse tension partit.

— Je sais que c'est irrationnel  vous n'avez pas besoin de me le dire, je le sais. Je n'ai pas ressenti ceci  en fait, pas si fort  avant, quand vous êtes parti à la guerre, mais maintenant...

Elle fit un geste montrant son désespoir.

— Je ne peux pas m'empêcher de le ressentir. Et ce que je ressens... et quand je le ressens...

— Cela vous affecte fortement.

Levant sa main, il embrassa ses doigts.

— Je sais. Je comprends.

Elle ne pouvait pas ressentir d'émotions si fortes à moins quelle l'aime encore plus fort.

Il savait que ressentir ces craintes irrationnelles ne cesserait pas simplement. Et dans le cas de Letitia, avant, la « confrontation au danger » de Christian avait en effet été le prélude à quelque chose de désastreux arrivant dans sa vie. Pas étonnant qu'elle réagisse mal devant une telle situation à présent.

— Demain, j'irai voir Roscoe avec Dalziel et Justin dans la matinée, puis je reviendrai  directement  et je vous dirai ce qui se sera passé, ce qu'il aura dit, ce que 


nous aurons appris  quelle est la situation concernant la vente de la compagnie.

La tension révélatrice qui l'avait gardée raide comme la justice à côté de lui déclinait peu à peu. Elle finit par jeter un œil vers lui et rencontra son regard.

— Vous promettez que vous reviendrez directement ?

Il sourit légèrement, la fit pivoter, et ils repartirent vers

Piccadilly.

— Parole d'Allardyce.

Elle hocha la tête et regarda devant elle.

— Bien.

Après un moment, elle ajouta :

— J'attendrai.

Mais c'était pour le lendemain. Ce soir-là, ils se retrouvèrent dans la maison de sa tante Cordelia, d'abord dans son salon, et plus tard, assis côte à côte à sa longue table tandis qu'un groupe hautement privilégié dînait.

C'était essentiellement un rassemblement politique, une reprise de contacts avant que la session d'automne s'enclenche. La discussion allait bon train. Maintenant qu'il était un Dearne et de nouveau fixé chez lui, Christian savait qu'il devrait y accorder un intérêt plus actif. Quelque peu surpris, il découvrit que Letitia était plus que qualifiée pour le conseiller.

Quand il arqua un sourcil dans sa direction  Randall n'avait obtenu de siège ni dans les Communes ni à la Chambre des Lords , elle haussa les épaules.

— J'agis comme un genre de représentante de papa. Je surveille les événements et si je lui dis que son vote est nécessaire, il ronchonnera, mais il viendra. Ces jours-ci Justin ne peut faire le travail, et avec leur querelle, la tâche demeure la mienne.

Elle jeta un œil autour de la table. Les ladies ne s'étaient pas encore retirées, essentiellement parce qu'elles étaient toutes profondément impliquées dans les discussions en cours.

— C'est lors d'événements comme celui-ci qu'on apprend la vérité. Pas juste ce que disent les journaux, pas juste ce que le premier ministre pourrait décréter, mais la vraie nature des affaires sous-jacentes aux décisions ou formant la base de celles à venir.

Elle le regarda de nouveau. !

— Prévoyez-vous être actif au Parlement ?

Il rencontra son regard.

— Jusqu'à ce que j'en sache plus, je ne peux le dire, mais... si l'on obtient un siège à la Chambre des Lords en raison de sa naissance, il semble incomber à cette personne de faire le travail requis  tout comme toute autre part des tâches d'un marquis.

Elle le considéra un moment, puis opina. Regardant autour de la table, elle murmura :

— Dans ce cas, vous pourriez vouloir considérer...

Pendant les vingt minutes suivantes, elle lui dressa une

histoire politique précise de ceux qui étaient autour de la table, y compris les ladies. Les discussions faisant toujours rage, Cordelia annula la séparation habituelle, et tout le groupe se leva pour passer au salon.

Ils firent le tour des autres invités, puis Cordelia fondit sur eux, captura Letitia et l'enleva pour clarifier un point avec deux autres ladies, laissant Christian aux mains de Lady Osbaldestone.


Observant le dos de Letitia  se demandant si, une fois qu'ils seraient partis, il pourrait la persuader de traverser la place plutôt que de tourner au coin vers la rue South Audley , il ne savait même pas quelle dame terrifiante il avait en face de lui jusqu'à ce qu'il sente quelque chose frapper son pied. Baissant les yeux, il découvrit que c'était sa canne. Il leva les yeux et rencontra son regard, plus noir que la nuit, perçant et perspicace.

— Vous pourriez faire bien pire, l'informa-t-elle royalement, que de suivre ce qui est manifestement votre tendance. En effet, beaucoup d'entre nous voyaient le précédent mariage de Letitia comme une aberration regrettable, bien qu'inévitable, une aberration qui devrait être balayée de la conscience collective de la haute société.

Ses yeux scrutaient les siens.

— Nous comptons sur vous pour accomplir cette tâche. Nous veillerons à ce que vous ne nous laissiez pas tomber.

Sur ce, elle inclina la tête et partit vers sa prochaine cible.

Letitia réapparut un moment plus tard.

— Lady Osbaldestone a dit que vous me cherchiez.

Il n'avait jamais été du genre à critiquer.

— En fait, je crois que nous devrions partir. Il y a quelque chose dont j'aimerais vous parler, mais pas ici.

Elle accepta assez facilement. Ils dirent au revoir a Cordelia  qui, au regard connaisseur de Christian, sem- blait des plus satisfaite , puis sortirent dans la nuit

Une fois qu'ils gagnèrent le trottoir, Letitia ajuste mieux son châle autour de ses épaules.

— Que vouliez-vous me dire?

— Christian prit sa main et l'amena à marcher à côté de lui. Il traversa la rue et se prépara à faire le tour de la place déserte. Les portails du parc au centre étaient fermés au coucher du soleil.

— Saviez-vous que certaines ladies  qui exactement, je l'ignore, mais il y a au moins Lady Osbaldestone  soupçonnent que vous aviez... à défaut d'un mot plus approprié, un motif inavoué d'épouser Randall ?

Il jeta un œil vers elle et vit son visage revêtir un air renfrogné.

— J'ai toujours pensé qu'elles le pourraient  elles ont des yeux de lynx, rien ne peut leur échapper , mais tant que Randall était vivant, elles gardaient leurs soupçons pour elles. J'avais espéré qu'elles continueraient ainsi.

— Elles le font et elles continueront..., je pense.

Elles le feraient aussi longtemps qu'il ferait ce qu'elles désiraient.

— Je suppose qu'elle a parlé... Qu'a-t-elle dit ?

— Avec ses manières inimitables, elle était mystérieuse, mais j'en ai déduit qu'elle et les autres, peu importe qui « les autres» inclut, n'étaient pas du tout heureuses que vous ayez épousé Randall.

— Elles ne l'étaient pas. Mais maintenant qu'il est mort, alors...

Elle haussa les épaules. L'air renfrogné, les yeux baissés, elle continua à marcher à côté de lui.

Ils avaient atteint l'autre côté de la place. Il monta l'escalier avec elle, fouillant dans la poche de son gilet pour trouver sa clé.

Ce ne fut que lorsqu'ils s'arrêtèrent devant la porte qu'elle leva les yeux et comprit.


— C'est votre maison.

Letitia regarda Christian.

Il haussa les épaules.

— Mon lit est plus grand que le vôtre.

Un point indiscutable.

Comme il ne fit que soutenir son regard et attendre, elle grimaça intérieurement. Elle fit un geste vers la porte.

— Très bien. Tant que vous vous souvenez de me réveiller à temps pour me raccompagner chez moi.

Il sourit et ouvrit la porte. La vérité était qu'elle se sentait plus à son aise ici, dans sa maison, qu'elle ne l'avait jamais été dans celle de Randall. Et elle avait bien plus confiance en la discrétion de Percival qu'en celle de Mellon.

Il se trouva que Percival n'était pas là pour les accueillir.

Christian remarqua qu'elle regardait dans l'entrée.

— J'ai demandé à Percival de ne pas attendre.

Bien sûr qu'il l'avait fait. Elle saisit son regard alors qu'il la conduisait vers l'escalier.

— Vous aviez planifié ceci... m'emmener ici.

— Bien sûr.

Il regarda en avant alors qu'ils commencèrent à grimper.

— Je vous ai dit qu'il y avait quelque chose que je voulais vous dire et je ne peux vous le dire qu'ici. À l'étage.

Elle arqua les sourcils, mais il ne recroisa pas son regard, n'ajouta rien alors qu'il la menait dans sa chambre.

En fait, il ne dit aucun autre mot. Pas pendant un long moment.

À la place, il s'exprima par des gestes, plus persuasifs qu'aucun mot n'aurait pu l'être. À la fois de la manière dont ses mains remontèrent sur son corps, avec respect, vénération, et de la manière dont il maîtrisait assez son désir pour la laisser prendre le contrôle, pour qu'elle prenne le temps d'ôter les vêtements de son corps massif, de le déballer  découvrant de nouveau ses muscles imposants, sa force, sa dureté, sa chaleur.

La solide réalité de Christian, un homme à son goût, à son apogée, et qui la désirait.

Il n'avait jamais fait aucun secret de cela, mais cette nuit, quand il tendit les bras vers elle, elle sentit qu'il y avait plus. Que ceci était ce qu'il avait voulu lui dire, alors que ses lèvres se mouvaient sur les siennes, que sa langue remplissait sa bouche, que, sa peau contre sa peau nue, son corps réclamait le sien et que ses mains s'emparaient d'elle, la maintenaient alors qu'elle se cramponnait.

« Je vous aime. »

« J'ai besoin de vous. »

«Je vous en prie, soyez mienne. »

La litanie rejoua à plusieurs reprises dans l'esprit de Christian. « Aimer » était un mot qui, il y a longtemps, leur était venu très facilement à eux deux. Maintenant... maintenant, il savait ce que le mot voulait dire dans toute sa douleur et tout son bonheur. Il ne pouvait pas le dire simplement, ne pouvait pas le laisser sortir de ses lèvres comme un autre mot.

Puissant, dominant, dévorant. L'amour brûlait maintenant, une flamme forte et continue en lui, et utiliser un simple mot de cinq lettres pour inclure tout ce que c'était ne pouvait être suffisant.

L'amour devait être vu, senti, vécu.

Pour être pleinement exprimé, l'amour devait être libéré, devait être autorisé à brûler, à posséder et consumer, à 


tourmenter puis, heureusement, à les envahir avec sa félicité dorée et argentée.

L'amour nécessitait qu'un abandon soit pleinement réalisé.

Alors, il s'abandonna.

Et la laissa voir.

L'amour le dirigeait dans l'ici et maintenant, et dans son avenir, tout comme il l'avait fait pendant un grand nombre d'années passées, même depuis qu'il avait posé les yeux sur elle la première fois. L'amour entre eux était une réalité qui ne pouvait être niée, pas par des années de séparation, pas par Randall et ses machinations.

Cette nuit, il le lui dit. Il lui dit qu'il l'aimait de tout son être  son cœur, son corps, son âme.

Et quand à la fin ils formèrent un tas emmêlé, dévastés, incapables de bouger, la satiété telle une lourde couverture les écrasant, il sut qu'elle avait entendu, sut qu'elle avait compris.



Chapitre 18



Le lendemain matin, comme il l'avait promis, Christian réveilla Letitia à l'heure pour la raccompagner dans la rue South Audley avant que leur personnel respectif se lève. Alors qu'ils marchaient nonchalamment bras dessus bras dessous dans la lueur nacrée précédant l'aube, elle s'interrogea sur la sérénité, la tranquillité, qu'elle ressentait.

La certitude. La délicieuse conviction.

La veille..., plutôt que de chasser les peurs de Letitia de son esprit comme étant irrationnelles et donc sans conséquence, il les avait acceptées. Même s'il ne l'avait jamais déclaré, contrairement à la plupart des hommes de leur classe, il avait reconnu ses sentiments comme une conséquence de son estime pour lui et les traitait, elle et eux, sur cette base.

Même si elle ne l'avait pas prévu, ce moment avait été un test  qu'il avait réussi haut la main. S'ils devaient avoir un avenir ensemble, alors le fait qu'il les accepte, elle et son amour, comme ils étaient  avec ses craintes et tout  était crucial.

Ce moment dans Green Park, elle l'avait senti, avait été un signe.

Quant à ce qui avait suivi..., du moment où il l'avait rejointe dans le salon de sa tante jusqu'à maintenant, la nuit passée avait possédé une qualité proche du rêve. Se tenir à côté de lui à une réception comme le dîner, puis partir avec lui et venir chez lui, dans son lit  tout cela avait été exactement comme elle l'avait imaginé, exactement comme elle l'avait rêvé il y a bien longtemps.

Pas un moment, pas un mot, n'avait gâché la concordance entre les aspirations et la réalité.

Mais c'était le moment présent, pas un rêve ancien.

Ne remontant pas le temps, mais un pas en avant sur le bon chemin enfin.

Elle possédait maintenant la conviction dont elle avait manqué plus tôt. Maintenant, elle croyait  dans leur avenir, dans la résurrection de leurs rêves.

Jetant un œil vers lui alors qu'assuré, à l'aise, il marchait à côté d'elle, elle se demanda quand elle trouverait le courage, et le bon moment, pour aborder le sujet  leur avenir  en mots. Elle savait qu'il attendait, lui donnant le temps et la liberté de trouver ses repères, d'en arriver à sa propre détermination tout en lui donnant simultanément toute la preuve généreuse de son estime pour elle.

Il pouvait ne pas avoir dit les mots  pas verbalement , mais étant donné le genre de gentleman qu'il était  un noble pour qui la vulnérabilité était un défaut , s'attendre à une déclaration était irréaliste  et de toute façon, ses actions parlaient davantage, transmettant bien plus de certitude et de conviction qu'aucun mot.

Au cours des vingt dernières heures, il l'avait convaincue.

Elle était experte dans l'art de préparer le terrain. Elle savait qu'il avait fait exactement cela : mettre en place la position qu'il voulait qu'elle occupe et la placer dans ce rôle, espérant probablement qu'elle remarquerait combien cela lui allait bien.

Elle sourit. La nuit dernière avait été tout cela... et plus encore. Mais ce qu'il n'avait peut-être pas encore réalisé, c'était qu'en préparant le terrain et en jouant son rôle, il avait naturellement rempli le rôle opposé.

Et cela, plus que toute autre chose, l'avait convaincue de ce qu'il ressentait pour elle  du fait que, à sa manière plus réservée, plus contrôlée, il l'aimait comme elle l'aimait. Il n'avait pas fait semblant, à aucun moment. Malgré sa carrière passée, elle n'était pas certaine que le subterfuge émotionnel fasse partie de ses talents. En tant que Vaux, elle le saurait. Elle était la juge suprême en matière de sincérité émotionnelle, et il n'avait pas feint un seul instant, un seul mot ni une seule réaction.

Ils étaient presque arrivés à la maison de Randall. Elle se reprit pour se retrouver dans le moment présent.

— Je ne sortirai pas aujourd'hui.

Levant les yeux, elle saisit le regard de Christian.

— Vous avez dit que vous viendriez tout me dire dès que vous auriez quitté Roscoe.

Il referma sa main sur la sienne posée sur sa manche. Il sourit de manière rassurante.

— Je le ferai. Vous avez dit que vous attendriez.

Elle fronça les sourcils tandis que la situation avec la compagnie refaisait pleinement surface dans son esprit.

— Je veux vendre ces maisons de jeu  à tout le moins vendre ma part de la compagnie  dès que possible. En dehors de toute menace de scandale  et quel scandale ce serait, Lady Letitia Randall née Vaux comme propriétaire de tels biens , c'est...

Elle agita sa main libre.

— ... injurieux pour moi, profondément troublant, de savoir que je possède une part dans une entreprise qui vise à détourner de jeunes hommes du droit chemin. J'ai vu trop de familles de la haute société péricliter en raison de dettes de jeu. Que je puisse être associée à une compagnie qui exploite les faiblesses des autres...

Elle leva les yeux et rencontra son regard.

— Je veux me débarrasser de mon héritage de Randall dès que cela pourra être possible.

Présenté comme cela... Christian opina.

— Je vais m'assurer que Roscoe comprendra que la vente continue.

— Bien.

Ils avaient atteint les marches de l'entrée de Randall.

Elle s'arrêta, le regarda, puis à la surprise de Christian, elle s'étira et l'embrassa délicatement.

Il répondit, touché  saisi  par la douceur, la chaleur.

Elle recula. Ses yeux scrutèrent brièvement les siens, comme si elle vérifiait pour voir qu'il avait compris. Puis, elle sourit, légèrement mystérieuse, et fit un pas en arrière.

— Soyez prudent.

Faisant appel à chaque fragment de sang-froid qu'il possédait, il sourit en retour, serra sa main, puis la laissa partir à contrecœur. Il la regarda tandis qu'elle montait l'escalier, ouvrait la porte et entrait.



À l'instant où la porte se ferma, son sourire s'élargit spontanément. Il ne pouvait le contenir. Se tournant, il repartit vers chez lui.

Remarquant la tête rousse de Barton, il fit un signe  plongeant le sergent de ville dans un dilemme à savoir s'il devait répondre, et si oui, comment.

Christian rit devant la consternation sur le visage de Barton. Il repartit, marchant d'un pas guilleret. Il se rapprochait du meurtrier de Randall  tous ses instincts le lui disaient , et Letitia attendrait qu'il revienne en sécurité à la maison sous l'oeil sans imagination et inébranlable de Barton.

Et elle avait pris sa décision  la bonne décision.

Les choses allaient assurément mieux. Le triomphe se pointait. La victoire serait bientôt sienne.

Christian descendit du fiacre que lui, Dalziel et Justin avaient pris au Bastion Club, rejoignant les deux autres sur le trottoir de la rue Chichester, dans Pimlico. Alors que le fiacre s'éloignait, ils observèrent tous la vaste demeure peinte en blanc qui était la résidence de Neville Roscoe. Dominant Dolphin Square, elle était imposante.

Toutefois, elle n'avait rien d'exagéré. La maison était une simple déclaration d'une richesse bien sise et d'une forme de permanence, une description qui correspondait aussi à son propriétaire.

Ils montèrent les marches et sonnèrent.

Le majordome les attendait. Il les conduisit à travers des halls et des couloirs qui auraient pu très facilement orner chacune de leurs maisons. Ouvrant une porte au bout d une

aile, il les annonça, puis recula, les laissant entrer dans une pièce spacieuse parfaitement proportionnée, bien éclairée par de grandes fenêtres et élégamment meublée en tant que bureau de gentleman.

De grandes bibliothèques étaient érigées sur un mur. Des piédestaux supportaient un ensemble de bustes superbes entre les fenêtres. Un grand bureau en acajou dont les lignes étaient pures et précises dominait la pièce. Divers meubles polis d'un éclat lustré, un revêtement en cuir vert, des lampes en laiton et deux petites tables fusiformes complétaient le décor.

Que le gentleman qui se leva du fauteuil derrière le vaste bureau fasse partie d'un environnement si raffiné, personne ne pouvait en douter.

Neville Roscoe était une énigme. La rumeur voulait qu'il soit le rejeton d'une branche mineure d'une des plus importantes familles de la haute société, bien que personne n'ait jamais identifié laquelle. Roscoe n'était presque certainement pas le nom de famille qu'il avait reçu à la naissance. Grand, avec les mêmes traits aristocratiques qui caractérisaient chacun d'eux comme descendant de l'un ou l'autre des nobles de la lignée de Guillaume, aux membres longs et élancés, doté d'un physique athlétique et des muscles qui correspondaient, après avoir regardé brièvement Christian, qu'il avait déjà rencontré, puis observé avec curiosité Justin, qu'il ne connaissait pas, Roscoe fixa son regard noir sur Dalziel.

La seule différence évidente entre les deux hommes était que Roscoe avait des cheveux noirs coupés court tandis que ceux de Dalziel faisaient d'élégantes vagues autour de sa tête.

Regardant les deux s'observer l'un l'autre, Christian cacha un sourire narquois.

— Je crois que vous ne vous êtes jamais rencontrés. Dalziel. Neville Roscoe.

Après un instant d'hésitation, tous deux inclinèrent la tête, un acte étrangement similaire.

Roscoe reporta son attention vers Justin.

— Et je suppose que vous êtes Lord Justin Vaux.

Justin inclina poliment la tête.

Roscoe n'offrit pas de leur serrer la main. Il leur indiqua trois fauteuils massifs disposés devant le bureau.

Christian connaissait l'histoire de Roscoe. Il était apparu à Londres il y a environ dix ans et avait fait fortune comme Randall, bien que, dans le cas de Roscoe, il n'eût rien fait en secret. Ce n'était pas son style. L'autre différence était que, tandis que Randall avait travaillé pour monter dans la société, Roscoe était manifestement et très délibérément descendu de là où se trouvait sa base dans l'aristocratie pour créer un réseau de maisons de jeu huppées. Il était un excellent joueur de cartes connu pour avoir gagné des fortunes, mais rarement perdu plus que des sommes modestes. Même selon les standards de la haute société blasée, il était un joueur extraordinaire. Mais bien qu'il soit maintenant très riche, plutôt que de tenter de rejoindre la haute société  quelque chose qu'il pourrait sans doute faire assez facilement , il continuait à éviter la société. A la place, il vivait une vie très renfermée.

Une des quelques concessions qu'il faisait à son véritable rang, c'était ce qui l'entourait. Il vivait dans le luxe, et la manière dont il se déplaçait dans l'élégance de sa maison

confirmait incontestablement que c'était bel et bien le milieu dans lequel il était né.

Il s'assit comme eux, puis arqua les sourcils.

— Et comment puis-je vous être utile, Messieurs ?

— À ce stade, répondit Christian, nous sommes intéressés par des informations sur la vente potentielle de l'Orient Trading Company. Nous en sommes arrivés à croire que vous envisagiez d'être l'acheteur.

Les yeux de Roscoe se firent attentifs.

— Et quel est votre intérêt dans la vente ?

— J'agis au nom de Lady Letitia Randall née Vaux, la veuve de Randall, dit Christian en faisant un geste vers Justin. Lord Vaux est ici en tant que son représentant.

Le regard de Roscoe se posa sur Justin.

— L'homme avec un mandat d'arrêt contre lui pour le meurtre de Randall ?

Son regard dévia vers Dalziel.

— Mais bien sûr, vous le savez.

— En effet, répondit Dalziel. Nous savons aussi que quelqu'un d'autre a tué Randall.

Roscoe haussa les sourcils. C'était du nouveau pour lui.

— Nous explorons actuellement la possibilité, continua mielleusement Christian, selon laquelle Randall aurait été tué en raison de la vente potentielle.

Roscoe rencontra son regard, puis laissa tomber tout simulacre de nonchalance. Mettant ses avant-bras sur le bureau, plissant les yeux, il fut soudain entièrement concentré.

— Si c'est le cas, manifestement, le meurtrier, ce n'est pas moi.

Christian inclina la tête.

En effet. Mais nous avons besoin de découvrir tout ce que nous pouvons sur la vente potentielle pour identifier ceux qui sont concernés  à présent, il y a une profusion de possibilités sur qui pourrait en fait avoir commis l'acte.

Le regard de Roscoe devint intérieur.

Ils attendirent.

— D'abord, dit-il enfin en baissant le regard sur ses mains serrées sur le bureau, je voudrais clarifier que, dans l'état actuel des choses, à un moment donné, j'aurais presque certainement fait une offre pour l'Orient Trading Company  une offre que Randall et ses partenaires n'auraient pas pu refuser.

Levant les yeux, Roscoe croisa le regard de Dalziel, puis regarda Christian.

— Randall et les autres ont travaillé assidûment pour s'établir. Ils ont parcouru un long chemin.

— Tout un chemin depuis Hexham, dit Christian.

Roscoe sourit. Cela était en effet l'information qu'il avait

obtenue.

— Vous l'avez découvert aussi ?

— En effet. Et vous ? demanda Christian.

— Seulement récemment, dit Roscoe en croisant les yeux de Dalziel. Je mets un point d'honneur à découvrir tout ce que je peux sur ceux avec qui j'envisage de faire affaire.

— Donc, vous avez abordé Randall ? demanda Dalziel, qui continuait l'interrogatoire.

Roscoe secoua la tête.

— J'aurais fini par là. Beaucoup vous le diront. Mais je n'ai pas eu à faire de propositions. Randall est venu a moi ou plutôt, il a laissé savoir dans les bons quartiers que ses associés et lui désiraient vendre l'Orient Trading Company en bloc.

— Il y avait d'autres acheteurs potentiels, remarqua Dalziel.

— Exact, mais aucun ayant les poches aussi pleines que les miennes. Et j'étais prêt à bien payer pour acquérir la compagnie qui avait toujours fait partie de ma stratégie à long terme.

Christian pouvait facilement l'imaginer. Et il y en avait peu qui voulaient ou pouvaient efficacement se mettre en travers du chemin de Roscoe. Bien que l'acquisition et le fusionnement des maisons de jeu de la compagnie avec la sienne l'eussent rendu extrêmement puissant, comme Gallagher l'avait laissé entendre, même les rois du milieu auraient accepté et laissé faire. Roscoe était vu comme une influence stabilisatrice à l'interface entre les activités légales et illégales. Il refusait de permettre toute pratique frauduleuse dans ses établissements, et dans l'ensemble, tout était strictement honnête.

Il n'avait aucun lien avec le crime, et étant donné ses vues largement connues  et si rigidement imposées , même les rois du milieu préféraient le démon qu'ils connaissaient, même s'il avançait à un rythme qui n'était pas le leur.

— À propos de cela...

Les yeux noirs de Roscoe dévièrent vers Christian.

— ... je suis prêt à vous dire tout ce que je sais sur la vente potentielle de Randall en échange d'un accord pour être présenté au moment opportun à la nouvelle propriétaire et aux deux autres associés, en tant qu'acheteur choisi par Randall.

— Christian soutint son regard un moment, puis opina.

— Nous sommes prêts à vous donner une garantie à cet égard.

Roscoe inclina la tête.

— Très bien. Sur cette base... Quand j'ai su que Randall cherchait des acheteurs, je l'ai contacté par lettre. Il est venu ici...

Roscoe s'arrêta, puis continua :

— C'était deux jours avant sa mort. Nous avons discuté de la vente. Il avait eu d'autres offres, d'Edson, Plummer et Gammon, pour ce que je sais avec certitude, mais aucun d'eux ne prenait toutes ses propriétés. Ils n'en voulaient tous que certaines, et il y avait du chevauchement, alors outre le prix, si Randall choisissait l'un d'eux, les choses allaient devenir pénibles. Donc lui et moi nous sommes assis et avons parlé. Nous avons élaboré une offre qui nous satisfaisait tous les deux. J'ai accepté de prendre toute la compagnie pour un prix qu'il trouvait raisonnable. Une fois que les autres ont entendu que je voulais toute la compagnie, ils ont reculé. Un intérêt qui aurait duré de leur part aurait seulement abouti au fait que Randall aurait demandé plus, et tandis qu'on se déteste cordialement, il y avait encore moins d'amitié pour Randall  surtout parce qu'il prétendait être quelque chose qu'il n'était pas.

— Nous avons su que vous aviez des conditions, dit Christian, et que vous et lui n'aviez pas encore conclu le marché.

Roscoe opina.

— J'avais deux conditions que Randall devait remplir avant que je sois prêt à faire plus que parler. La première était une évidence pour moi. Je voulais voir les livres de chacune des maisons de jeu. Je suis sûr que cela n'aurait pas été un problème. L'autre condition était particulière à la situation.

Roscoe rencontra les yeux de Christian.

— Comme je suis sûr que vous l'avez découvert, Randall était l'associé actif des trois. Pour cette raison...

Roscoe s'arrêta comme s'il réfléchissait, puis continua :

— ... et en raison d'un autre élément d'information que je soupçonnais et dont j'étais un des rares à disposer, j'ai demandé à Randall de fournir une déclaration écrite signée de chacun de ses associés selon laquelle ils étaient prêts à vendre leurs parts à ce moment-là. !

La déclaration écrite de Trowbridge.

— Pourquoi insister là-dessus, demanda Christian, et de quel élément d'information s'agissait-il ?

Roscoe tapota un doigt sur son sous-main.

— J'ai insisté en premier lieu parce que je n'ai pas d'associés. Je n'ai pas le temps pour en avoir  avoir des associés, quels qu'ils soient, me ralentirait, et ils se mettraient en travers de mon chemin. Bien que l'Orient Trading Company soit structurée pour qu'elle ne puisse être prétendument vendue sans un accord unanime, il existe des manières de le contourner, à savoir pour l'acheteur  moi , en prenant un de ses associés comme mon partenaire dans une nouvelle compagnie. Cela n'allait pas arriver. J'ai précisé que je ne désirais acheter l'Orient Trading Company que si je pouvais en être pleinement propriétaire.

— Donc, c'était toutes les parts d'un coup, ou rien? demanda Dalziel.

— Exact.

Roscoe s'arrêta, puis continua :

Évidemment, j'aurais demandé à Randall ces déclarations de toute façon, mais la raison pour laquelle je ne me suis pas soucié de prendre rendez-vous avec mes banquiers par rapport au marché, c'est parce que... eh bien, franchement, j'avais de sérieux doutes que l'affaire se ferait.

Les yeux de Justin s'étaient plissés.

— Vous pensiez qu'un des deux autres ne vendrait pas ?

Roscoe opina.

— J'ai fait mon offre pour la compagnie premièrement pour m'assurer qu'elle ne serait vendue à personne d'autre.

Il s'arrêta, puis continua :

— Cet élément d'information que j'ai mentionné m'est venu de manière détournée. J'ai été abordé pour un investissement  cela semblait une excellente affaire, mais mon instinct est intervenu, et finalement, je ne me suis pas engagé. Naturellement, j'ai surveillé ce qui se passait. L'investissement était une escroquerie, très sophistiquée, mais une fraude quand même. Tous ceux qui ont investi ont perdu chaque penny qu'ils y avaient mis.

— Swithin, devina Christian.

Roscoe rencontra son regard.

— Il a été mentionné comme étant l'un des principaux investisseurs. Les gentlemen derrière le complot ont ciblé spécialement les investisseurs qui s'y connaissent. Ils nous ont courtisés, ont bassement flatté notre vanité. C'est ce qui m'a rendu méfiant, mais dans le cas de Swithin, cela a apparemment joué sur son orgueil démesuré. Sa réputation lui est montée à la tête, et il a pris des risques... énormes.

— Alors, il est quoi? demanda Justin. Ruiné?

— Non, mais mes sources disent qu'il n'en est pas loin, et il prend extrêmement soin de le cacher. Il connaît l'argent, comment le faire tourner, comment faire des tours de passe- passe avec lui pour cacher sa situation. Mais il avait déjà liquidé la plupart de ses autres investissements et même la part de sa nouvelle femme. Il possède encore deux maisons, une à Londres et une dans le Surrey, mais pour ce qui est de l'argent, il n'en a pas.

— Mais, dit Dalziel, s'il a tant besoin d'argent, cela ne le rendrait-il pas plus susceptible de vendre ?

Roscoe secoua la tête.

— Vous oubliez que l'Orient Trading Company est une machine qui génère de l'argent liquide. Swithin a liquidé tous les biens qu'il pouvait et qui ne se voyaient pas. Il a désespérément besoin de plus d'argent liquide, mais il ne peut pas vendre ses maisons sans que personne le sache  et s'il devient de notoriété publique que lui  l'investisseur futé et rusé  a été ruiné par quelque escroc enjôleur, sa réputation en tant qu'homme qui fait de bons investissements s'en ira en fumée. Sa position dans la haute société sera terminée.

Regardant leurs visages, Roscoe continua :

— Je suppose que Swithin compte sur  mise sur, si vous préférez  les revenus réguliers de l'Orient Trading Company pour le garder à flot. Si la compagnie est vendue et qu'il garde sa part du tiers, ce ne sera pas suffisant pour couvrir ses dettes et générer des revenus futurs. Mais la compagnie a toujours été une mine d'or, et avec ce revenu régulier derrière lui, il peut aller dans une banque et faire un emprunt pour couvrir son déficit  la banque verra les revenus de la compagnie et acceptera.

Roscoe se cala dans son fauteuil.

Ce que je soupçonne, Messieurs, c'est que Swithin a dépensé son dernier penny et qu'il était prêt à aller à la banque quand Randall a proposé de vendre la compagnie. Ce que j'en déduis, c'est que les trois associés n'étaient pas proches, alors la tactique de Randall pourrait bien avoir été perçue comme un choc total pour Swithin, et étant donné que Randall était assis dans mon bureau à discuter de la vente, il semblait que Swithin n'avait pas fait part de sa situation à ses partenaires. Ma requête pour une déclaration écrite de Trowbridge et de Swithin aurait forcé, d'après ce que j'en ai déduit, Swithin à parler à Randall et à Trowbridge de ses difficultés, et cela aurait été la dernière fois que nous aurions entendu parler de la vente, du moins à court terme.

Il croisa les yeux de Christian.

— Cela étant dit, j'ignore si Swithin a tué Randall. Je ne peux sincèrement pas comprendre pourquoi il l'aurait fait  Randall et Trowbridge n'auraient pas pu le forcer à vendre. Toutefois, je sais qu'il avait une très bonne raison de ne pas vouloir vendre sa part de l'Orient Trading Company.

Christian échangea un regard avec Dalziel et Justin, puis regarda de nouveau Roscoe.

— Vous nous avez été d'une grande aide.

Ils se levèrent tous. Christian lui tendit la main. Après une brève hésitation  due à la surprise , Roscoe la serra.

Dalziel fit un rictus. Il salua Roscoe d'un signe de tête. Justin choisit de lui serrer la main.

Roscoe resta derrière son bureau tandis qu'ils se dm geaient vers la porte. Alors qu'ils l'atteignaient, il dit

Dearne, Vaux. Vous saurez vous rappeler notre accord. Quand tout cela sera réglé, je serai encore enclin à acheter.

Il sourit légèrement.

— Et je suppose que la lady voudra vendre.

Justin opina. Christian leva une main en signe de salut et suivit Dalziel à l'extérieur.

Dans la rue South Audley, Letitia essayait de garder son esprit occupé, sans réel succès. Hermione avait été invitée pour un thé matinal dans la maison de ville de Lady Hamilton pour rencontrer les filles de la lady. Agnes était partie avec elle, laissant la maison désespérément tranquille.

Trop agitée pour s'asseoir, Letitia flânait dans son petit salon, replaçant des bibelots, ajustant les rideaux.

Quand Mellon entra pour annoncer que Swithin était passé pour la voir, elle faillit lui sauter au cou.

— Oui... S'il vous plaît, faites-le venir ici, Mellon.

Elle avança vers un des canapés et se tint devant. Quand Swithin entra, elle sourit.

— M. Swithin.

Il avança, l'air poli et grave. Prenant la main qu'elle lui offrait, il s'inclina.

— Lady Randall. J'espère que vous vous portez bien et que cette heure vous convient. Bien que tardivement, je voulais vous présenter mes respects et mes sincères condoléances pour la mort de ce pauvre Randall.

— Merci, M. Swithin.

D'un geste, Letitia l'invita à s'asseoir sur le canapé en face d'elle et s'installa dans l'autre.

— Prendrez-vous un thé ?

Swithin accepta. Letitia se leva, tira la sonnette, puis revint au canapé. Mellon apparut presque instantanément. Tandis qu'ils attendaient qu'il revienne avec le plateau du thé, Swithin et elle échangèrent des commentaires banals sur le temps.

Une fois que Mellon réapparut avec le plateau et que Letitia versa le thé et tendit sa tasse à Swithin, elle leva la sienne, but et dit :

— Si vous le voulez, j'aimerais entendre des souvenirs de mon défunt mari que vous seriez en mesure de partager. Il semble que je ne le connaissais pas bien.

En plus d'être une distraction, il était possible que Swithin laisse échapper un indice.

Il opina et déposa délicatement sa tasse sur sa soucoupe.

— Lui, Trowbridge et moi sommes tous nés à Hexham. Nous y avons grandi, mais nous ne nous connaissions pas avant de nous retrouver au collège. Une fois que nous avons fait connaissance...

Elle écouta tandis qu'il lui donnait ce qui était manifestement un récit fortement remanié de la vie de Randall, avec plus de couleur personnelle qu'il en avait transmis avant, tout en évitant encore soigneusement toute mention de leurs origines modestes.

Il finit par en arriver au présent.

— Je comprends tout à fait, bien sûr, pourquoi Randall voulait vendre. Maintenant que la compagnie a atteint son but pour nous tous, il est vraiment inutile de conserver notre participation, surtout étant donné le risque concomi tant d'être exposés.

Letitia opina.

— En effet.

Swithin sembla réfléchir légèrement.

— Non pas, bien sûr, que je veuille vous pousser à vendre. J'étais d'accord avec Randall et je crois que Trowbridge aussi, mais peut-être avez-vous des raisons de vouloir garder la compagnie.

Ce n'était pas vraiment une question. Elle n'avait pas besoin de répondre, mais s'il était d'accord et que Trowbridge aussi...

— Au contraire.

Letitia déposa sa tasse vide. 

— Je suis très résolue à me dissocier de la compagnie le plus rapidement possible.

Elle jeta un œil vers Swithin et vit qu'elle ne pouvait pas bien lire du tout son expression. Elle se souvint qu'il était connu comme un investisseur futé. Il cultivait probablement l'impassibilité.

— Comme nous sommes tous les trois d'accord de vouloir vendre, j'espère que l'affaire sera réglée sans délai.

— Oui, en effet.

Swithin baissa les yeux, puis se pencha en avant et lui tendit sa tasse vide.

— Pour y parvenir, je me demandais si je pouvais vous demander la permission de jeter un œil sur le bureau de Randall. En votre présence, bien sûr. Comme il avait suggéré de vendre, j'ai préparé des relevés des derniers profits. Il vous sera utile de les avoir quand vous déciderez d'un prix. C'est pourquoi je les lui avais donnés.

Letitia fronça les sourcils.

— Je ne me souviens pas d'avoir vu de tels papiers.

— Elle avait vu Barton chercher avec un œil de lynx.

— Il peut ne pas être évident de les reconnaître tout de suite pour ce qu'ils sont, dit Swithin en se levant.

Letitia se leva aussi.

— Bien sûr, je n'étais pas au courant de la compagnie à ce moment, alors il est possible que je les aie négligés.

Elle sortit en tête de la pièce, puis se dirigea vers le bureau en passant en diagonale par l'entrée. Elle se rendit directement à la table de travail. Alors que ses doigts en frôlaient le bord, elle entendit le déclic de la porte qui se verrouillait. Surprise, elle regarda derrière elle.

Swithin se tenait juste devant le seuil, le regard rivé sur elle.

— Nous ne voulons pas être dérangés.

Elle fronça les sourcils. Ses manières avaient changé. Il la perturbait à présent.

Il fouilla dans la poche de son manteau et le sortit... Elle écarquilla les yeux quand elle vit le petit pistolet qu'il avait extrait.

Il le braqua vers elle.

— Pas de mélodrame, s'il vous plaît, ou je serai forcé de vous tirer dessus et de fuir.

« Pas de mélodrame ? » Les yeux rivés sur le pistolet, Letitia ravala son impulsion de demander s'il savait qui elle était. Elle cligna des yeux à la place et sentit un calme des plus étranges s'abattre sur elle.

— J'ai connu des gens qui ont réagi à mon caractère avant, mais jamais avec une arme.

D'où les mots, encore moins sa diction calme, lui venaient, elle l'ignorait, mais Swithin ne sourit pas, ne réagit pas du tout..., ce qui l'effraya encore plus.


— Si vous voulez bien ouvrir la porte.

Il fit un geste avec le pistolet vers la porte secrète.

— S'il vous plaît, ne feignez pas de ne pas pouvoir. Il est évident que Dearne et vous avez trouvé la pièce secrète de Randall.

Elle essaya de penser à ce qu'il fallait faire  comment prendre le contrôle , mais son cerveau était bloqué. Elle avança lentement, son attention rivée en vain sur le pistolet. Elle alla à la fenêtre et abaissa le loquet caché dans le châssis.

La bibliothèque s'entrouvrit.

— Bien. Maintenant, allez chercher les clés du tiroir de Randall. Je sais qu'elles sont là.

Elle s'exécuta en avançant toujours avec une lente délibération alors qu'à l'intérieur, la panique à un degré qu'elle n'avait jamais ressenti avant s'intensifiait de plus en plus.

Quand elle sortit les clés, Swithin hocha la tête.

— Excellent. Maintenant, descendez les marches et allez dans la pièce.

Elle hésita, considérant le pistolet. Son but n'avait pas changé. Si elle criait... Étant donné qu'elle avait déjà crié dans cette pièce très souvent avant, Mellon réagirait-il? Même si elle criait au secours ?

Quoi qu'il en soit, scrutant le visage de Swithin, elle ne doutait pas qu'il puisse faire ce qu'il avait dit. Il la tuerait et fuirait. Il y avait quelque chose d'au-delà du désespoir qui menaçait derrière ses yeux pâles.

Une expression d'impatience conférait une brève animation à ses traits autrement quelconques.

— Si vous voulez bien vous donner la peine? Nous n'avons pas toute la journée.

— Sa voix se durcit à ces derniers mots. Elle avait traîné aussi longtemps qu'elle avait osé. Elle avança vers la porte secrète, l'ouvrit grand, puis la passa et descendit vers la pièce cachée.

Swithin suivit, refermant le panneau derrière lui.

S'arrêtant au centre de la pièce, elle lui fit face.

Swithin tendit une main, la paume sur le dessus. Avec l'autre, il gardait le pistolet braqué sur sa poitrine.

— Les clés.

Prenant son souffle et essayant désespérément de penser, elle les laissa tomber dans sa paume et fixa son regard sur son visage.

— Vous avez tué Randall.

Il croisa son regard, le sien étant impassible.

— Oui, je l'ai fait.

— Pourquoi?

— Parce qu'il voulait vendre la compagnie.

— Mais vous auriez eu votre part.

Le plus longtemps elle pouvait le garder là, à parler, plus Christian se rapprocherait.

— En effet.

Le visage de Swithin se crispa.

— Grand bien me fasse. J'aurais perdu des revenus réguliers presque garantis, ce dont j'ai actuellement désespérément besoin.

— Mais vous êtes riche, extrêmement riche.

Il inspira de manière tendue, très tendue. D'une voix fermement contrôlée, il répondit :

— Non, je ne le suis plus. Je ne vous ennuierai pas avec les détails, mais à cause de deux voyous sans scrupules, j'ai perdu presque tout mon capital. Disparu.


Il serrait les dents.

— Mais...

Il ne lui en coûtait aucun effort pour donner l'impression d'être perplexe.

— Pourquoi ne pas simplement avoir dit à Randall que cela ne vous convenait pas de vendre ? Ni lui ni Trowbridge n'étaient à ce point pressés, et d'après ce que je comprends, ils ne vous auraient pas forcé à vendre  ils n'auraient pas pu.

— Non, mais ils auraient alors su.

— Su quoi ?

— Su que j'avais échoué !

Sa main se referma fermement autour des clés. Pendant un instant, son masque inexpressif disparut, et une colère malsaine le remplaça pour lui faire face. Il fit un rictus. Et parla presque en sifflant.

— Ils étaient là, pouvant dormir sur leurs deux oreilles, Trowbridge avec son art et Randall avec vous  ils avaient réussi notre Grand Plan bien mieux que moi. Tout ce que j'avais, c'était mon argent et ma réputation. Et maintenant que l'argent a disparu, ma réputation est tout ce qu'il me reste. Si je le leur avais dit, elle serait partie aussi.

Fronçant les sourcils, véritablement perplexe, elle secoua la tête.

— Mais ils ne l'auraient dit à personne. Vous pourriez avoir exigé d'eux le secret, surtout étant donné votre passé commun.

Il la regarda comme si elle n'avait pas compris un mot de ce qu'il avait dit. Puis d'une voix étrangement dénuée d'émotion, il déclara :

— Ils auraient su.

— La fierté. Comprenant brusquement, elle sut que c'était cela  ce cela, une fierté désespérée en proie au destin  qui avait mené à la mort de Randall.

Agitant les clés, Swithin recula vers la porte extérieure, son regard inexpressif ne la quittant jamais. Il jeta brièvement un œil vers la serrure  beaucoup trop rapidement pour que Letitia fasse le moindre mouvement , puis y glissa la clé. Il déverrouilla la porte, l'ouvrit et, avec le pistolet, lui fit signe d'avancer.

Tandis quelle passait devant lui, il murmura :

— Souvenez-vous. Pas de bruit, pas de scandale, et je n'aurai pas à vous tirer dessus.

S'il n'allait pas lui tirer dessus, qu'avait-il planifié ?

Letitia fit quelques pas vers la porte de la ruelle. Tandis qu'il approchait d'elle pour la déverrouiller, elle évalua ses options. Elle tendit l'oreille, mais ne put entendre aucune bonne dans la cour en contrebas. De toute façon, même si elle pouvait les alerter, Swithin la tuerait bien avant que quiconque puisse la rejoindre. La rue à l'extérieur  son ennemi juré Barton qui était toujours là à surveiller  était son meilleur et son seul allié.

Il était temps que Barton mérite son salaire.

Et il avait bel et bien eu raison ! Le meurtrier était bien retourné sur le lieu du crime.

Ouvrant la porte de la ruelle, Swithin faillit la pousser pour qu'elle passe, se pressant tout près d'elle dans l'étroite ruelle. Ses doigts se refermèrent autour de son coude. Le canon du pistolet lui rentra sur le côté.

Un frisson la parcourut au contact du métal froid à tra vers sa robe de soie.

Vous voyez la voiture? siffla Swithin, la pressant d'avancer.

Elle pouvait difficilement la rater. Une voiture de voyage noire se trouvait en travers de l'entrée de la ruelle.

Il devait y avoir un cocher sur le banc, mais sans doute était-ce le valet de Swithin. Toutefois, Barton devait être juste de l'autre côté de la rue.

Elle laissa Swithin la pousser en avant. Alors qu'ils approchaient de la voiture, il lui dit à l'oreille :

— Soyez calme et montez.

Elle réussit à ne pas maugréer avec dérision.

À l'instant où elle sortit de la ruelle, elle.se tourna brusquement, tordit son coude et se repoussa du métal froid du canon du pistolet  priant pour qu'il ne lui tire pas dessus en pleine rue.

— Au secours ! Aie ! Vous me faites mal ! Laissez-moi !

Désespérée, elle regarda autour d'elle. Il n'y avait personne en vue. Elle doubla le volume.

— Au secours !

Swithin grogna. Puis quelque chose comme une pierre la heurta à la tête.

Elle tituba tandis que le monde devenait gris.

— Bon sang ! marmonna Swithin.

Pendant un moment, elle ne sut plus rien, puis elle se laissa soulever et transporter... dans la voiture.

Swithin la poussa sur un siège. La tête de Letitia lui faisait mal alors qu'elle retombait sur le cuir matelassé.

Elle entendit au loin Swithin dire quelque chose à son cocher.

Puis la lumière de l'extérieur disparut. Swithin avait fermé la porte. La voiture fit une brusque embardée, puis partit.

Swithin se trouvait à l'intérieur avec elle. Elle pouvait le sentir bouger, mais ne put ouvrir les yeux, ne put assez bien concentrer ses sens faibles pour deviner ce qu'il faisait.

Puis, il chuchota d'assez près :

— J'avais espéré que cela ne s'avérerait pas nécessaire, mais manifestement, vous êtes une Vaux jusqu'au bout des ongles et par conséquent complètement indigne de confiance quand il s'agit de faire des scènes.

Une bouffée de douceur l'atteignit, puis se rapprocha, s'intensifiant en une odeur mielleuse horrible. Un tissu se retrouva plaqué sur son nez et sa bouche.

Elle se débattit, essaya désespérément d'éloigner sa tête de l'odeur, mais Swithin tint le tissu en place de sorte qu'elle dut respirer à travers.

Le noir l'enveloppa.

Sa dernière pensée avant que le brouillard l'envahisse était qu'elle était seule. À la fin, à la toute fin, elle était complètement seule. Christian n'était pas là. Il n'était pas là, n'était pas venu pour elle, même Barton n'avait pas été là.

Tout le monde l'avait abandonnée.

Et l'avait laissée aux mains d'un meurtrier.





Chapitre 19

Pourquoi ne pourrions-nous pas simplement aller chez lui et l'arrêter ? demanda Justin, dont le regard passa de Christian à Dalziel.

Christian contenait sa propre impatience.

— Parce que ce n'est peut-être pas lui. Et si c'est le cas, nous devons opter pour une approche qui fera avancer notre position, qui nous fera gagner du terrain. Cela ne doit pas simplement servir à l'aviser de nos soupçons.

— Vous avez entendu Roscoe.

Depuis le coin de la voiture, Dalziel regardait les rues familières dehors.

— Swithin n'avait pas besoin de tuer Randall. Il est difficile de comprendre pourquoi il l'aurait fait.

— Swithin est calme, prudent. Des trois, il est le dernier qu'on imaginerait avoir le courage de commettre un meurtre, ajouta Christian. Il est bien plus facile d'imaginer que Roscoe est notre homme, sauf qu'il est bien trop intelligent.

Dalziel maugréa en signe d'accord.

La voiture s'arrêta devant la maison des Allardyce. Ils ne pouvaient aller chez Randall en raison de la surveillance obstinée de Barton, alors Christian avait suggéré qu'ils passent là pour faire le point et planifier leur prochaine action  presque certainement une visite à Swithin, mais comment exactement...

Ils descendirent et montèrent les marches principales quand un messager  un de ceux que Gasthorpe utilisait  arriva sur le trottoir d'un pas lourd.

Ils s'arrêtèrent tous, se tournant pour lui faire face.

— Monsieur !

Le jeune homme tendit un message plié à Christian, puis saisit la grille, se pliant presque par-dessus tandis qu'il essayait de reprendre son souffle. !

Christian déplia la missive. Les autres regardèrent son visage tandis qu'il lisait.

— Trowbridge a été attaqué chez lui et laissé pour mort.

— Le meurtrier de Randall a encore frappé.

Le visage durci, Dalziel descendit sur le trottoir, récupérant le fiacre qu'ils n'avaient pas encore congédié.

Il jeta un œil derrière lui vers Christian.

— Chelsea?

Christian opina.

— Cheyne Walk.

Il descendit les marches, mais ensuite s'arrêta.

— J'ai promis d'aller voir Letitia pour lui faire savoir ce que Roscoe avait dit.

Il leva le message.

— Elle voudra venir.

Dalziel le regarda, un genre d'incrédulité dans les yeux.

Christian hésita. Il jeta un œil vers Justin alors qu'il les rejoignait.


— Et si le meurtrier de Randall attaquait les propriétaires de l'Orient Trading Company ! Elle est maintenant sur sa liste.

Justin maugréa.

— Elle se trouve dans une maison pleine de domestiques et vous m'avez dit qu'elle a dit qu'elle attendrait là. Elle fait habituellement ce qu'elle dit qu'elle fera, et Barton est là aussi, à les surveiller, elle et la maison. Elle ne peut pas être plus en sécurité.

— Tout à fait, dit Dalziel, qui ouvrit la porte du fiacre. Et tandis que nous discutons de la question, nous perdons la trace du meurtrier.

Christian hésita. Il ignorait pourquoi, mais une certaine réticence le tourmentait alors qu'il se forçait à acquiescer.

— Très bien. Quand nous en aurons fini avec Chelsea, nous retournerons dans la rue South Audley.

Suivant les autres dans la voiture, il ferma la porte.

La scène à laquelle ils durent faire face quand ils entrèrent dans la maison de Cheyne Walk  par la porte ouverte sans personnel  ne pouvait être décrite que comme chaotique. Christian attrapa ùn valet qui se précipitait, le délivra du bol de fruits qu'il transportait et lui demanda d'annoncer leur arrivée. Après avoir regardé fixement Christian, puis Dalziel et Justin, le valet tourna les talons et partit.

Christian entra dans le salon et déposa le bol. Tous les trois se tinrent au milieu de la pièce fabuleuse avec sa merveilleuse lumière et son décor blanc et jaune citron, et attendirent.

Ils finirent par entendre des pas lourds et irréguliers descendre l'escalier.

Rupert Honeywell arriva. Il semblait défait et bouleversé, même s'il faisait des efforts herculéens pour tenir le coup. Devant ses yeux tourmentés, on ne pouvait avoir aucun doute sur la profondeur de son affection pour Trowbridge.

— Merci d'être venus. Je ne savais pas qui d'autre envoyer chercher.

Il regarda Christian.

— Je me suis souvenu de la carte que vous aviez donnée à Russell. Il l'avait encore dans sa poche.

Christian hocha la tête.

— Que s'est-il passé ?

Honeywell prit une profonde respiration, la maintint pendant un moment, puis dit :

— Il est sorti pour sa promenade matinale, comme il le faisait toujours, le long de l'extrémité du jardin. Il y a un chemin qui suit le mur bordant le fleuve.

Il prit une autre respiration.

— Comme il ne revenait pas pour le petit déjeuner, j'ai envoyé un valet le chercher, puis j'ai décidé d'y aller moi- même. Parfois, il s'assied sur un banc donnant sur le fleuve et oublie l'heure.

Il s'arrêta, puis, le regard distant, continua :

— Je suis allé au banc, mais il n'y était pas. Ensuite, j'ai entendu le valet crier et je l'ai vu enjamber Russell, qui était étendu sur le sentier. De loin, je pensais qu'il s'était évanoui, mais ensuite, je me suis approché et j'ai vu le sang sur la main du valet... et sur la tête de Russell.

La voix de Honeywell se cassa, mais il avala sa salive et continua :


— Il avait été frappé  cogné  avec une pierre. Elle était par terre à côté. Le valet pensait qu'il était mort. Il ne cessait de dire qu'il l'était. Mais j'ai trouvé un pouls faible. Nous l'avons ramené à la maison et avons fait venir le médecin. Il est avec lui maintenant.

— Il est vivant? demanda Christian.

Honeywell opina. Il sortit un mouchoir et se moucha.

— Le médecin dit qu'il pense qu'il vivra. Il a repris connaissance.

Honeywell s'arrêta, puis ajouta :

— C'est lui qui a insisté pour que je vous envoie chercher, et comme je ne parvenais à penser à personne d'autre, je l'ai fait.

— Nous irons le voir dans un moment, mais d'abord, est-ce que des membres du personnel ont vu quelqu'un qu'ils ne s'attendaient pas à voir ce matin ?

Honeywell secoua la tête.

— j'ai demandé. Personne n'a rien vu, et ils nous sont tous dévoués, alors ils le diraient si c'était le cas.

Christian acquiesça.

— Cette promenade de Trowbridge, vous avez dit qu'il la faisait tous les matins.' Toujours la même route ?

— Oui. C'était sa façon de se vider le cerveau pour la journée. C'est pourquoi je ne marchais pas avec lui.

— Et les murs ? demanda Dalziel. Sont-ils hauts avec du verre dessus ou bas ? Est-ce que quelqu'un aurait pu l'escalader sans passer par la maison?

Remettant son mouchoir dans sa poche, Honeywell opina.

— Facilement. Le mur à l'arrière constitue la limite de la promenade du fleuve. C'est à hauteur de poitrine pour un homme. Facile de regarder par-dessus. Pas difficile à escalader. C'est la même chose pour les propriétés de chaque côté, alors n'importe qui pourrait être passé par un des jardins le long de ce tronçon  et tôt le matin, qui pourrait le voir?  ou quelqu'un aurait pu remonter le sentier du fleuve.

— Donc, chaque matin, Trowbridge marchait seul le long d'un sentier que tout le monde pouvait atteindre, dit Dalziel en grimaçant.

— Tout le monde qui connaissait ses habitudes.

Christian étudia Honeywell, mais choisit d'aller à la

source. 

— Nous devons parler à Trowbridge.

Honeywell n'était manifestement pas content, mais d'une manière purement protectrice. Toutefois, il savait également parfaitement que Trowbridge ne le remercierait pas pour une telle sollicitude. Les lèvres pincées, il se tourna vers la porte.

— Si vous voulez bien me suivre, nous verrons ce qu'en dit le médecin.

Le médecin accepta qu'ils parlent avec son patient.

— Il est désorienté, mais il ne s'endormira pas.

Dans une chambre recouverte de soieries chinoises raffinées, Trowbridge était allongé, soutenu par une rangée d'oreillers d'un blanc immaculé dans un lit à baldaquin imposant. Un bandage encore plus blanc enveloppait son crâne. Sa peau était presque de la même couleur. Ses yeux étaient fermés et ses bras étendus sur les couvertures de chaque côté de son corps.

Honeywell fit le tour du lit et prit une main molle entre les siennes.

— Dearne est ici.

Les cils de Trowbridge papillonnèrent, puis ses paupières se levèrent. Après un moment de flou, son regard s'aviva. Christian fut soulagé de voir l'acuité habituelle de l'homme se manifester sous la brume de douleur.

Puis les paupières de Trowbridge retombèrent.

— Je ne l'ai pas vu.

Sa voix était un mince filet, mais assez claire.

— Le lâche ! Le vaurien s'est approché sans bruit.

Ouvrant les yeux, Trowbridge jeta un œil vers

Honeywell.

— Je pensais à vos derniers tableaux, alors j'étais distrait.

Lentement, il ramena son regard vers Christian.

— Je ne l'ai même pas aperçu.

Christian hocha la tête.

— Avez-vous fait quelque chose  parlé à quelqu'un  par rapport à la compagnie? Ou fait quelque chose d'autre qui pourrait avoir un lien avec le meurtre de Randall ?

Trowbridge fit une moue désapprobatrice et plissa le front.

— Non. Je n'ai discuté de la compagnie avec personne ; pas depuis que je vous ai parlé.

Honeywell fronça les sourcils.

— Et Swithin ? Vous lui avez parlé quand il est passé.

— Ah oui.

Trowbridge sourit vaguement à Christian.

— Je l'avais oublié.

Trowbridge était trop hagard pour remarquer la prise de conscience immédiate, une tension primitive des muscles, qui affecta ses trois visiteurs à la mention de Swithin. Pas Honeywell. Ce fut lui qui demanda doucement :

— De quoi avez-vous parlé avec Swithin? Il ne passe pas souvent.

Les yeux de nouveau fermés, Trowbridge hocha délicatement la tête.

— De la compagnie. De la vente et de quand nous pourrions aller de l'avant à ce sujet. De la somme que nous pourrions obtenir  comme c'est une affaire risquée, ce n'est pas autant qu'on pourrait le penser par rapport aux revenus élevés. Les revenus pourraient s'arrêter demain si certaines choses arrivaient.

Il s'humecta les lèvres, puis continua :

— J'ai suggéré que je serais plutôt heureux d'un tiers des revenus totaux d'une année, je me souviens vaguement que Randall avait mentionné cela  les revenus d'une année  comme chiffre qu'il espérait obtenir.

Trowbridge haussa légèrement les épaules.

— Raisonnable quand on y pense. Swithin a accepté. C'était plus ou moins ce dont nous avions discuté. En toute innocence.

— Pas tant que cela, dit calmement Christian avec une certaine dureté infusant sa voix, une fois que vous saurez que Swithin est endetté jusqu'au cou et qu'il a désespérément besoin de revenus pour se qualifier pour un prêt important.

Trowbridge ouvrit les yeux.

— Il est endetté ?

Il fronça les sourcils.


— Bon sang. Comment ? Il était riche, le plus riche de nous trois.

— Peu importe comment. Nous n'avons pas le temps.

Dalziel prit le bras de Christian, le retenant tandis que,

marmonnant un juron, il se dirigeait vers la porte. Letitia était assurément dans la ligne de mire de Swithin.

— Il y a une chose dans tout cela que je ne comprends pas, dit rapidement Dalziel. Pourquoi Swithin ne vous a- t-il pas simplement parlé, à Randall et à vous, de son besoin de revenus et que, par conséquent, il ne voulait pas vendre la compagnie ?

Christian se retourna pour voir Trowbridge cligner des yeux.

Deux fois. Puis, il secoua la tête.

— Oh, mais il ne pouvait pas. En fait, Randall et moi étions les toutes dernières personnes à qui il parlerait. Il ne nous a jamais dit, n'a jamais laissé entendre, qu'il avait échoué avec notre Grand Plan.

Voyant leur incompréhension, Trowbridge s'efforça de se redresser. Honeywell l'aida.

— Ce que vous devez comprendre sur notre Grand Plan, c'est que pour Randall et moi, c'était nous contre eux  nous contre la société comme un tout. Mais pour Swithin, c'était nous contre chacun. II... ne pouvait simplement pas avoir de vision plus globale. Pour lui, c'était toujours une compétition.

Trowbridge scruta leurs visages pour voir un signe qu'ils comprenaient.

— C'est ce que je voulais dire en parlant de sa richesse. Il ressentait une grande fierté à avoir amassé plus que Randall ou moi. L'argent était la seule question sur laquelle il pouvait nous battre, et nous le laissions faire parce que cela  celui qui était le plus riche parmi nous  n'était pas important pour nous.

Le visage de Trowbridge s'assombrit, toute animation en étant évacuée.

— C'est lui qui m'a frappé, c'est ça? Après toutes ces années, il a essayé de me tuer parce que, selon lui, il avait échoué et ne pouvait le supporter. Ne pouvait supporter que je sache..., et il a tué Randall aussi.

Christian hocha sèchement la tête.

— Oui, et si vous voulez bien nous excuser, nous devons nous assurer qu'il ne tuera personne d'autre.

Trowbridge comprit son idée.

— Oui, bien sûr.

Christian se dirigea vers la porte. Derrière lui, il entendit Dalziel parler à Trowbridge.

— Il pense presque certainement que vous êtes mort. Nous lui ferons savoir quand nous le pincerons. D'ici là...

A la porte, Christian se tourna et vit Dalziel regarder Honeywell.

— Assurez-vous qu'il y a quelqu'un avec lui en tout temps.

D'accord avec lui, Christian sortit à grands pas. Justin était sur ses talons.

Dalziel les rattrapa tandis qu'ils se ruaient dans le fiacre, Christian ayant ordonné au cocher de conduire au triple galop vers la rue South Audley.

L'homme le prit au mot. Ils roulèrent bruyamment à travers les rues, prenant les virages à vive allure. Le visage grave et silencieux, les trois hommes rassemblaient leurs forces, chacun absorbé, anticipant.

Christian se dit que Barton était là, à observer de l'extérieur, mais qu'il ne pourrait empêcher Swithin d'entrer. Il avait dit à Letitia que Swithin était un suspect, mais aucun d'eux ne l'avait sérieusement vu comme le meurtrier  pas jusqu'à aujourd'hui.

Alors qu'ils roulaient dans Mayfair, laissant des jurons dans leur sillage, il priait pour arriver à temps.

Ils atteignirent la rue South Audley. Laissant Dalziel s'occuper du cocher, Christian monta à grands pas les marches de l'entrée, ouvrit la porte et entra dans un véritable tumulte.

Une cacophonie de diverses voix féminines toutes aiguës, toutes en train de s'exclamer  en même temps , l'assaillit. Derrière lui, il entendit Justin marmonner :

— Bon sang ! Elles sont toutes ici.

— Christian !

La tante de Letitia, Amarantha, l'aperçut alors qu'il se trouvait figé juste devant la porte.

— L'homme qu'il nous faut ! Letitia a disparu.

Elles arrivèrent vers lui de tous les côtés, d'autres émergeant du petit salon pour ajouter leurs voix au vacarme. On aurait dit un regroupement de toutes les Vaux, proches et éloignées. Toutes les tantes de Letitia et ses cousines semblaient être là.

Il essaya de donner un sens à ce qu'elles lui disaient, mais il y avait tant de superflu camouflant les faits que c'était impossible. Il finit par remarquer Agnes sur le seuil du petit salon, Hermione à côté d'elle, mais il ne pouvait pas les atteindre sans se faufiler dans la foule.

Le visage grave, il leva les mains.

— Du calme !

Soudain, le silence tomba, mais il fut encore plus pénible que la cacophonie précédente. Stupéfaites, elles le regardèrent toutes avec des yeux écarquillés.

Avançant dans l'entrée de sorte que Dalziel puisse entrer et fermer la porte, il se concentra sur Agnes.

— J'ai besoin que l'une de vous  seulement une  me dise ce qui s'est passé. Agnes ?

Elle opina.

— Letitia était ici. Elle est restée là ce matin. Hermione et moi sommes allées à une invitation pour le thé.

Sa voix fluctua, mais elle prit sa respiration  lança un regard noir à Constance, qui avait ouvert la bouche  et continua :

— Elle a apparemment eu de la visite. Il y a un plateau pour le thé.

Elle fit un geste vers le petit salon.

— Mais quand nous sommes rentrées, elle n'était pas là. Nous avons pensé qu'elle était peut-être montée dans sa chambre, mais quand les autres sont arrivées et qu'Hermione est montée la chercher, elle n'était pas là non plus. Elle n'était pas dans la maison. Et elle n'a pas laissé de message, ce qu'elle aurait fait si elle avait dû sortir ou si elle était allée dans la rue Bond ou...

Letitia avait dit qu'elle attendrait qu'il revienne la voir. Même s'il n'était pas insensible aux échos de leur passé, Christian savait avec certitude que, cette fois, elle ne serait allée nulle part  pas volontairement.

Pendant qu'Agnes avait parlé, il s'était frayé un chemin à travers la foule vers elle. Justin l'avait suivi. Hermione saisit sa main.

Regardant derrière Agnes, Christian vit le plateau pour le thé déposé sur une table basse entre les canapés. Seulement deux tasses. Il avait espéré...

Il se retourna vers la foule en attente.

— Où est Mellon ?

Le majordome n'était nulle part en vue. Une cousine enjouée pénétra dans le petit salon et tira la sonnette.

Un moment plus tard, la porte matelassée à l'arrière de l'entrée s'ouvrit, et Mellon la passa.

Au-dessus des têtes des ladies, Christian fit signe. Les ladies s'écartèrent, permettant à Mellon de se frayer un chemin vers lui.

Ce qu'il fit avec un air dédaigneux.

— Oui, Monsieur ?

Christian baissa les yeux vers lui.

— Qui est passé voir votre maîtresse ?

Mellon arqua les sourcils.

— Un bon ami du maître est venu offrir ses condoléances, comme il est d'usage.

Justin émit un son de frustration. Il contourna Christian, saisit Mellon par la gorge, le souleva du sol et le plaqua contre le mur de l'entrée. Les tableaux suspendus sautèrent.

— Qui est passé voir ma sœur ?

Mellon ouvrit les yeux ronds, ses mains cherchant en vain à se défaire de celles de Justin.

Loin de défaillir ou d'être scandalisées par la violence, toutes les ladies Vaux regardaient avidement. Même de manière encourageante. Comme Mellon ne divulgua pas immédiatement le nom, Agnes indiqua d'un doigt impérieux le plateau de thé.

— Avec qui a-t-elle pris le thé ?

— Allons, Monsieur, parlez, dit Constance. Dearne n'a pas toute la journée.

— C'était M. Swithin, haleta-t-il. D'après ce que je sais, il était un grand ami du maître.

Justin fit la moue.

— M. Swithin..., le meurtrier de votre maître.

Le visage de Mellon devint terreux.

— Il a tué M. Randall ?

— C'est ce que nous croyons.

Dalziel les rejoignit près de la porte du petit salon.

— Que s'est-il passé après que vous avez servi le thé ?

Avec Justin, Christian et Dalziel qui lui faisaient face,

Mellon avait l'air de vouloir défaillir, mais il était trop effrayé pour le faire.

— Je... ah, j'ai écouté à la porte un moment. M. Swithin parlait à la maîtresse de M. Randall à l'école. Puis, j'ai été appelé à l'office. Quand je suis revenu, le petit salon était vide. J'ai pensé que la maîtresse devait être montée. Il semblait étrange qu'elle ait raccompagné M. Swithin elle-même, mais...

— Avez-vous entendu la porte d'entrée s'ouvrir et se fermer ? demanda Christian.

Mellon secoua la tête. Il fronça les sourcils, regarda derrière dans l'entrée.

— Je l'aurais entendue. J'étais seulement de l'autre côté de la porte.

Christian regarda vers l'entrée aussi, derrière l'escalier.

Le bureau.

De nouveau, la mer de ladies s'ouvrit, les laissant passer. Christian saisit la poignée et essaya d'ouvrir.

— Verrouillée.

La porte était épaisse, en chêne massif. Il échangea un regard avec Dalziel, puis tous deux reculèrent, se tenant en équilibre sur une jambe, et ensemble, ils donnèrent un coup de pied violent dans la porte au niveau de la serrure.

On entendit un craquement. Christian utilisa son épaule pour forcer la porte à s'ouvrir, puis entra. Il fut soulagé de découvrir la pièce vide, dénuée de corps. Se rendant directement à la fenêtre, il fit jouer le panneau secret.

S'entassant sur le seuil, les ladies regardèrent à l'intérieur, lançant des oh ! tandis que Dalziel poussait la porte secrète et l'ouvrait.

Christian suivit Dalziel dans la pièce secrète. Il ne fallut qu'un instant pour vérifier que la porte donnant sur la petite cour et la porte de la ruelle étaient toutes deux déverrouillées.

— Tout comme elles l'étaient quand Randall a été tué.

Dalziel se tint dans la ruelle à regarder vers la rue.

— Il n'a pas pu entrer comme cela. Il a dû entrer par la porte d'entrée. Mais il est parti par là, tout comme il l'a déjà fait.

— Mais cette fois, il a pris Letitia avec lui.

Christian regarda de l'autre côté de la ruelle. Elle finissait par un mur longeant quelques maisons. Il regarda de nouveau vers la rue.

— Mais la seule façon dont il pouvait partir, c'était en retournant dans la rue South Audley.

Fronçant les sourcils, il se tourna et revint dans la maison.

— Où diable est Barton? Il surveillait comme d'habitude ce matin. Letitia savait qu'il était là. Elle aurait essayé d'attirer son attention.

Il louvoya au milieu de la foule de femmes massées dans la pièce secrète et le bureau pour regagner l'espace maintenant relativement libre de l'entrée. Justin se trouva avec lui quand il se dirigea vers la porte. Dalziel était à proximité derrière.

Ouvrant la porte, Christian s'arrêta en haut de l'escalier et regarda de l'autre côté de la rue... pour voir Barton congédier un cocher.

— Bon sang ! marmonna Justin.

Barton les vit. Levant la tête, redressant les épaules, il marcha vers eux.

— Où diable étiez-vous? demanda Christian tandis que le maigre sergent de ville approchait des marches.

Barton s'arrêta et cligna des yeux.

Christian réprima sa colère, ravalant impitoyablement sa panique, et dit en serrant les dents :

— Lady Letitia a été enlevée ce matin. Elle a été emmenée d'ici, presque certainement dans une voiture. Elle a dû crier, se débattre. Vous devez avoir vu...

Le petit sergent de ville perdit toute couleur. Un frisson comprima la poitrine de Christian.

— Vous n'étiez pas ici, n'est-ce pas ?

C'était une déclaration plus qu'une question.

Barton secoua la tête.

— Je...

Il s'éclaircit la gorge, puis dit plus fermement :

— Je vous suivais. Je n'ai vu personne emmener la lady.

Christian jura... de manière colorée, inventive,

longuement.

Justin le regarda avec approbation.

— Vous avez toujours été destiné à épouser une Vaux.

— Je vais devoir la trouver d'abord.

Et il le ferait.

Jugeant apparemment que le pire était passé, Barton fouilla dans la poche de son manteau, sortit son mandat d'arrêt et le leva pour qu'ils le voient.

— Lord Justin Vaux, je vous arrête en tant que suspect pour le meurtre de votre beau-frère, M. George Randall.

— Monsieur, vous n'en êtes quand même plus rendu là ? demanda Justin en fronçant les sourcils. Vous pouvez le faire plus tard, si vous voulez bien attendre que nous ayons trouvé ma sœur et que nous l'ayons sortie des griffes du véritable meurtrier de Randall.

Barton se pinça les lèvres.

— Quoi qu'il en soit, je vous ai trouvé  Lord Justin Vaux, en tant qu'objet de mes poursuites  et je vous arrête, comme mon devoir l'exige. Et je fais appel à vos deux amis  il indiqua Christian et Dalziel  pour en être témoins. Je l'ai suivi en votre présence jusque chez M. Trowbridge, où j'ai appris qu'il y avait eu des ennuis. Il est clair comme le jour que quelque chose se prépare, et Lord Vaux est au beau milieu de tout cela.

— Le temps, souligna Dalziel, caustique, est nuageux. Et oui, Lord Vaux a participé à l'enquête sur le meurtre de Randall visant à dévoiler le vrai meurtrier, et maintenant que nous savons qui il est, vous pourrez continuel a nous suivre et à accomplir votre mission quand nous le coincerons.

Il regarda froidement Barton.

— À présent, toutefois, vous êtes sur notre chemin.

Sur ce, Dalziel descendit les marches. Christian le suivit,

Justin juste derrière.

Barton dut abandonner. Il recula sur le trottoir, observant, légèrement stupéfait, alors que Dalziel quittait l'escalier et se dirigeait vers la rue Curzon. Allongeant le pas, Christian le rattrapa. Les longues jambes de Dalziel et les siennes avalèrent la distance.

Justin marchait à proximité derrière. Christian entendit les pas de Barton, qui suivait, au début de manière hésitante, puis plus résolument.

Le sergent de ville finit par oser se placer au niveau de sa « proie ». Alors qu'ils tournaient le coin de la rue Curzon, Christian vit Barton tirer la manche de Justin.

— Que se passe-t-il ?

Justin baissa les yeux vers lui, légèrement exaspéré.

— Suivez-nous, et vous verrez.

Barton n'avait guère le choix.

— Quelle maison ? demanda Dalziel, qui ralentit.

Le visage glacial, Christian l'indiqua d'un geste.

Dalziel s'arrêta devant l'escalier principal. Il regarda

Christian.

— Comment voulez-vous procéder ?

Christian regarda la porte d'entrée, puis monta les marches et frappa.

Le majordome de Swithin arriva rapidement à la porte.

— Où est Swithin ? demanda Christian.

Il avança.

Surpris, le majordome recula.

— Ah... je ne suis pas sûr de le savoir, Monsieur. Christian l'épingla du regard.

— Pensez-y soigneusement.

— Et rapidement, l'avisa Dalziel.

— Ah...

Le majordome les fixa, son regard passant de l'un à l'autre.

Puis Justin se plaça à côté de Dalziel sur le seuil.

— Croyez-moi, ce n'est pas le moment d'hésiter. Nous avons un sergent de ville avec nous, et il tient à faire une arrestation.

Le majordome ouvrit les yeux ronds.

— Votre maître est peut-être parti dans sa voiture ? Christian fit un autre pas en avant de sorte qu'il puisse

menacer le pauvre homme.

Le majordome leva les yeux et le regarda directement. Ce qu'il vit lui fit avaler sa salive et hocher la tête.

— Oui, c'est exact.

La tête de l'homme continuait à opiner.

— Il a demandé sa voiture il y a bien une heure. Il a dit qu'il allait chercher une des amies de la maîtresse et qu'il la conduisait pour rendre visite à la maîtresse dans le Surrey.

— Le Surrey ?

Levant la tête, Christian regarda distraitement vers l'entrée un moment, puis jeta un œil vers Dalziel.

— Il le ferait, n'est-ce pas ?

Dalziel opina.

— Plus facile de cacher un corps dans la campagne. C'est ainsi qu'il doit penser.

Le majordome pâlit.

Un corps ?

Christian l'ignora, se tourna et repassa la porte. Dalziel et Justin le rejoignirent, Barton dans leur sillage.

Christian se sentait comme si son cœur passait lentement au broyeur. Il se força à penser au-delà de la douleur, à ignorer la panique naissante.

— Nous devons le suivre aussi vite que possible et prier pour qu'elle puisse suffisamment le ralentir pour que nous les rattrapions.

Dalziel ne dit mot, acquiesçant simplement.

— Au moins, il est dans une voiture, dit Justin. Avec un cabriolet, nous le rattraperons. !

Mais pas assez vite. Le Surrey n'était pas si loin.

— Hé!

Tous se tournèrent pour voir Tristan et Tony arriver sur le trottoir.

— Nous sommes passés chez Randall pour jeter de nouveau un œil sur les livres et nous nous sommes retrouvés dans une maison de fous, dit Tony. Hermione nous a dit que Swithin avait kidnappé Letitia et que vous étiez venus ici.

Il haussa les sourcils.

— Que se passe-t-il ?

En quelques mots, Christian leur raconta.

— Nous pouvons l'attraper ou nous en approcher de beaucoup, dit Tristan en saisissant le regard de Christian. Avec l'aide de Dieu, assez pour la sauver.

— Il doit avoir environ une heure d'avance, souligna Justin.

— Exact, mais il est nouveau dans la région. Pas moi.

Tristan sourit intensément.

— Il y a des raccourcis qu'il ne connaîtra pas... Avec de la chance, nous pourrons gagner une demi-heure juste pour sortir de la ville.

Il jeta un œil vers Christian.

— Nous avons besoin de cabriolets et de chevaux rapides. Je suis assez proche pour aller chercher le mien.

Justin jeta un œil vers Dalziel.

— Je peux prendre le mien.

Dalziel opina.

— Allez-y. Je voyagerai avec Dearne.

— Nous nous retrouverons ici... au coin, déclara Christian.

Ils se dispersèrent, Tony partant avec Tristan, Justin disparaissant dans la rue Curzon avec Barton qui courait derrière lui, Dalziel raccompagnant Christian dans Grosvenor Square.

Elle était seule. Mais cette fois, Christian viendrait pour elle.

Letitia était couchée sur le côté sur le siège de la voiture de Swithin et gardait les yeux fermés. L'horrible truc qu'il avait utilisé pour la droguer lui donnait encore la nausée, mais la sensation déclinait lentement.

Ses facultés revenaient doucement.

Ils se dirigeaient vers le sud. La direction d'où le soleil s'infiltrait par les fenêtres de la voiture le lui indiquait. Elle se souvint d'avoir entendu que Swithin avait une maison de campagne dans le Surrey. Il l'y conduisait probablement

Ou peut-être avait-il l'intention de la mettre sur un bateau pour on ne sait où ?

Une possibilité, mais elle ne pensait pas que c'était probable.

Elle pensait qu'il voulait la tuer. Comment, elle l'ignorait, où exactement, elle l'ignorait, mais si son but était de mettre fin à la vente de la compagnie sans rien dire  sans laisser quiconque connaître sa descente dans une vie de pauvreté..., alors il allait devoir la tuer.

Lui avoir dit qu'il avait tué Randall, lui avoir dit pourquoi, même si cela n'avait pas beaucoup de sens pour elle, montrait très clairement ce qu'il prévoyait à son sujet.

Donc, son seul but jusqu'à ce que ce soit fini était d'éviter d'être tuée.

Elle devait le ralentir jusqu'à l'arrivée de Christian.

Sa confiance qu'il viendrait était, à sa grande surprise, solide comme du roc. Absolue, inébranlable. Il n'était peut- être pas venu la sauver il y a des années, mais à l'époque, il n'avait pas su qu'elle avait besoin d'être sauvée. Cette fois, il le savait. Cette fois, il viendrait.

Elle examina cette certitude et ce qui la nourrissait. Dans son cœur, bien que mis sous clé, elle ne doutait plus de son attachement à elle. Les circonstances ou le destin pouvaient les séparer, oui, mais il ne le voudrait jamais.

Ni elle.

Mais elle ne le lui avait pas encore dit. Elle n'avait pas encore trouvé le courage ni le moment... Non. À la lumière de la certitude de son cœur, étant donné sa situation délicate, elle pouvait aussi bien être d'une honnêteté brutale. Elle n'avait pas trouvé le cran de mettre sa fierté de côté, de renoncer au seul réconfort qui lui était resté et de les embrasser, lui et leur amour, sans réserve de nouveau.

Pour, aux yeux de leur monde, les réclamer, cet amour et lui, pour elle de nouveau.

« Bon sang ! »

La fierté avait poussé Swithin au meurtre. Elle n'allait pas, elle le jurait, laisser ce trait moins qu'admirable la priver de la seule chose qu'elle voulait le plus dans la vie : Christian et, à travers lui, la résurrection de leurs rêves.

Elle n'allait pas mourir et elle n'allait pas laisser sa fierté avoir la moindre prise supplémentaire sur elle.

Et elle n'allait certainement pas laisser un triste cas comme Swithin leur ôter leur avenir  l'avenir pour lequel ils avaient attendu douze ans.

Déterminée, elle entrouvrit prudemment les yeux et regarda à travers ses cils. Swithin était assis en train de somnoler sur le siège opposé.

Très prudemment, elle étira ses jambes, cherchant à relâcher ses muscles contractés. Mais elle sentit, puis eut la confirmation, qu'il l'avait ligotée. Ses chevilles n'étaient pas attachées serré, mais elles étaient jointes. Elle pouvait les séparer seulement de quelques centimètres, pas plus.

Légèrement horrifiée, elle essaya de bouger les mains... et découvrit que ses poignets étaient attachés ensemble. Sans trop bouger, elle regarda les nœuds en plissant les yeux et jura longtemps et de manière colorée, mais en silence.

Ses mains étaient liées paume contre paume avec des nœuds à l'extérieur de ses poignets. Elle ne serait pas capable de défaire les nœuds avec les dents. Elle ne pouvait pas assez bien les atteindre pour le faire.

Un autre juron silencieux s'ensuivit. Elle se laissa aller  la colère la revigorait. Lui donnait un courage indicible, bien que forcé.

En ce moment, elle embrasserait volontiers tout ce qui lui donnerait de la force. Si elle devait déjouer les plans de Swithin assez longtemps pour que Christian la secoure, elle allait avoir besoin de tout ce qu'elle pourrait trouver.



Chapitre 20



Christian envoya son fouet claquer près de l'oreille de son cheval de tête. Le cheval répondit avec un élan de puissance, amenant le cabriolet plus proche de celui de Tristan, juste devant.

Plus loin, Justin garda deux longueurs de cheval derrière. Il avait fait monter Barton à côté de lui. Quand Christian avait regardé derrière, il avait vu le sergent de ville, pâle, les yeux fixes, s'accrochant désespérément à la barre.

Tous leurs passagers tenaient les barres, même Dalziel à côté de lui. À l'allure où ils voyageaient, il était trop dangereux de ne pas le faire. Il était heureux que Tristan connaisse les routes mieux que le dos de sa main.

Il les avait conduits incroyablement vite hors de Londres. Aussitôt qu'ils arrivèrent en rase campagne, il baissa ses mains et laissa ses chevaux aller à leur rythme. Christian le suivait de près avec les chevaux noirs de Justin presque littéralement sur ses talons.

Ils roulaient trop rapidement pour parler. Quoi qu'il en soit, Dalziel et lui n'avaient pas besoin de se parler. Tous deux connaissaient les chances et savaient que le temps.

filait  savaient que sans aide  sans tenir compte d'une intervention divine , ils n'allaient probablement pas atteindre la maison de Swithin à temps.

Présumant toujours qu'ils avaient bien deviné et que Swithin ne s'était pas dirigé ailleurs.

La peur paralysante qui l'envahissait à cette pensée le fit inspirer profondément.

Il repoussa la réaction débilitante, la poussa hors de son esprit. Pour une des rares fois dans sa vie risquée, il se mit à prier.

Une intervention divine n'était pas à dédaigner.

Il n'avait pas sauvé Letitia il y a plusieurs années. Qu'il soit damné  littéralement  s'il la laissait encore tomber.

Ils arrivèrent dans l'allée de la maison de Swithin, les six chevaux faisant de l'écume. Tristan s'arrêta devant l'escalier de l'entrée. Christian fit brusquement arrêter ses chevaux juste derrière.

Justin les dépassa en agitant son fouet pour leur indiquer qu'il se dirigeait vers les écuries.

— Bonne initiative, dit Dalziel en descendant et en suivant Christian à la porte.

Comme il l'avait fait dans la rue Curzon, Christian frappa à la porte d'entrée jusqu'à ce qu'elle s'ouvre. Un majordome se tint sur le seuil, presque figé à la vue des quatre hommes imposants et menaçants rassemblés sur le porche principal.

— Où est votre maître ?

Le grognement de Christian suggérait  précisément  qu'il désirait mettre ledit maître en pièces.

Le majordome avala sa salive et retrouva sa voix.

— Il n'est pas ici. Il vit à Londres la plupart du temps  dans la rue Curzon.

— Nous venons juste de la rue Curzon. Il en est parti, apparemment pour ici.

Le majordome avait aperçu leurs chevaux couverts d'écume.

— Peut-être est-il encore sur la route ?

Il leva les yeux vers le visage de Christian.

— Il n'aime pas aller vite. Cela le rend malade.

C'était la meilleure nouvelle que Christian avait entendu

de toute la journée. Même en voyageant lentement, Swithin devrait être là. Il jeta un œil vers Dalziel, qui croisa son regard. Aucun d'eux ne pensait que le majordome mentait.

— Tout cela signifie, dit Dalziel en pivotant vers l'avant- cour, qu'il n'est pas passé par la porte principale.

— Et s'il avait une prisonnière qui se débattait avec lui, il ne pouvait pas.

Tristan descendit les marches basses. Les autres suivirent. Le majordome, perplexe, sortit dans leur sillage.

Justin arriva depuis l'autre côté de la maison, son pardessus voletant, Barton sur ses talons. Une bande de valets d'écurie se précipitèrent, accourant pour s'occuper des chevaux à la démarche altière.

— Il est ici, cria Justin dès qu'il fut à portée de voix.

S'arrêtant, il fit signe.

— Le valet d'écurie a dit qu'il était arrivé il y a environ cinq minutes... avec une lady.

Un moment plus tard, ils se trouvèrent tous dans la cour de l'écurie, où deux chevaux de calèche s'abreuvaient.

— La lady n'était pas bien, dit le valet d'écurie. Elle était faible et pouvait à peine se tenir debout. Le maître a dû la porter à moitié jusqu'à la maison.

— Il n'est pas entré par la porte principale.

Avec les autres, Christian se tourna pour regarder la maison.

— Le majordome ne l'a pas vu.

Le valet d'écurie haussa les sourcils.

— C'est étrange. Vu l'état de la lady, j'aurais pensé qu'il la conduirait directement à l'intérieur.

De là où ils se trouvaient, la porte secondaire de la maison était visible. Dalziel la montra.

— L'avez-vous vu passer par cette porte ?

Le valet d'écurie secoua la tête.

— Je l'ai vu partir dans cette direction, mais...

Il fit un geste vers le vaste panorama s'offrant à eux de chaque côté, puis vers les chevaux à proximité.

— J'étais occupé avec ceux-là. Il a pu partir n'importe où, pour autant que je sache.

— Est-ce qu'un de vos hommes a pu voir quel chemin il a emprunté ?

Le valet d'écurie secoua la tête.

— Ils étaient à l'intérieur à nettoyer.

Frustré, motivé par la conscience du temps qui passe, d'être près du but mais pas assez, Christian repartit de la cour de l'écurie. Juste après l'arche, il s'arrêta et regarda autour de lui. Les autres le rejoignirent.

— Donc, il est ici, avec elle.

Et elle était encore vivante.

— Je vais vérifier pour voir s'il est entré par cette porte.

Christian jeta un œil vers Dalziel.


Qui opina.

— Le reste d'entre nous fera des recherches dehors. Que celui qui le retrouve crie.

Christian les laissa décider de qui chercherait où. Il courut jusqu'à la maison, étudiant le terrain en chemin à la recherche d'un signe de lutte ou de traces fraîches.

Il tendit le bras vers la porte. Il pouvait y avoir eu une bagarre juste devant, mais l'herbe était épaisse. Il ne pouvait pas dire qui pouvait s'être trouvé là et à quel moment.

Ouvrant la porte  déverrouillée comme la plupart des portes l'étaient à la campagne , il entra dans un hall peu profond avec deux couloirs qui partaient l'un à gauche, l'autre à droite. Il hésita un instant, puis tourna à gauche, s'éloignant de l'avant de la maison. L'autre couloir menait certainement aux pièces d'en avant sur lesquelles le majordome veillait, et probablement que Mme Swithin serait aussi quelque part dans le coin.

Si Swithin avait conduit Letitia à l'intérieur, il serait allé ailleurs  quelque part loin de tous les autres.

Ce n'était pas une maison si vaste, mais une demeure relativement modeste dans le style palladien. La première partie du sol au-delà dü hall était recouverte d'un chemin de couloir, mais au-delà du tapis, le plancher était nu.

Remarquant une marque plus foncée sur le bois, Christian s'accroupit et la toucha avec son doigt. Le bout de son doigt devint humide et légèrement vert.

L'herbe à l'extérieur était humide.

Se dépêchant, il continua et trouva des traces de pieds encore plus nettes au coin, à la base de marches eu bois nues  l'escalier de service qui menait à l'étage II y avait deux paires d'empreintes, la plus grande nette et bien dessinée, la plus petite avec des traînées et embrouillée, comme si Letitia avait été tirée sur les orteils.

Christian jura intérieurement et commença à monter l'escalier. Le vaurien devait l'avoir droguée.

Il ne cria pas pour avertir les autres. Ils ne pourraient certainement pas l'entendre, mais les domestiques pourraient. .. tout comme Swithin.

Atteignant le palier du premier étage, il se força à chercher des empreintes qui lui indiqueraient le chemin  le long du couloir ou jusqu'à la volée de marches suivante. Son horloge intérieure lui indiqua que le temps lui manquait. La panique le menaça, mais maintenant plus que jamais, il ne pouvait se permettre de choisir le mauvais chemin.

Mais il y avait des chemins de couloir partout, même sur les marches.

— Swithin!

Le cri provint de l'extérieur.

Il fallut deux enjambées à Christian pour atteindre la fenêtre du palier. Regardant à l'extérieur, il vit Dalziel les mains sur les hanches, levant les yeux et criant... vers le toit.

Christian jura et se précipita en haut de l'escalier. Si Swithin avait emmené Letitia sur le toit..., il n'y avait qu'une raison possible pour laquelle il l'aurait fait.

Et elle était droguée.

Sur la corniche étroite d'à peine un mètre de large, juste derrière le petit parapet encerclant le toit, Letitia luttait  se débattait pour sa vie.

Ses poignets étaient encore attachés  elle n'avait pas été capable de faire quoi que ce soit pour eux , mais en feignant de ne pas pouvoir monter l'escalier, elle avait forcé Swithin à détacher ses chevilles.

Ainsi, elle avait suffisamment pu se tenir en équilibre pour contrer ses poussées, se reculer assez quand il essayait de la tirer en avant. Mais peu à peu, la mâchoire serrée, ses doigts s'insérant dans ses bras, il l'avait traînée plus près du bord.

Elle avait prétendu être droguée aussi longtemps qu'elle avait pu, utilisant le poids de son corps affalé, son incapacité à marcher, pour les ralentir.

Il n'était peut-être rien à côté de la carrure de Christian, mais Swithin était quand même plus lourd et plus fort qu'elle. Se battre contre lui dans la voiture n'aurait pas fonctionné. Elle avait eu peur qu'il la drogue simplement de nouveau. Mais Swithin avait réussi à la faire sortir de sa voiture, s'assurant qu'elle était hors de vue et trop loin de ses valets d'écurie pour qu'elle ait une chance de s'échapper. Pas avec son pistolet pressé sur son flanc.

Alors, elle avait cherché et cherché encore, forçant son esprit paniqué à trouver des manières de les ralentir autant que possible.

Mais maintenant, elle devait se battre pour l'empêcher de la faire basculer par-dessus le bord.

Crier n'était pas une option, pas avec le pistolet plongé dans ses côtes et personne à côté, mais il avait dû déposer le pistolet afin de pouvoir utiliser ses deux mains pour la saisir.

Maintenant, elle pouvait crier.

— Non!

Elle ne voulait pas mourir  pas quand tout dans sa vie commençait enfin à bien se passer.

Arrêtez ! Laissez-moi partir!

De quel droit Swithin pouvait-il lui ôter la vie? Et pour une raison si absurde !

La colère, comme toujours, était sa force. Elle l'utilisa, l'exploita, s'efforça de l'alimenter.

Désespérée, elle se débattit, lutta autant qu'elle pouvait avec ses mains attachées. Elle lui aurait bien donné des coups de pied, mais elle devait garder son équilibre.

Swithin la poussa. Elle le repoussa.

Mais elle ne pouvait continuer éternellement.

Elle était faible. Au moment où elle commença à se demander si Christian arriverait trop tard, des cris surgirent d'en dessous.

Elle reconnut la voix de Dalziel. S'il était là, Christian était proche.

Swithin sut. Son visage rougit, puis se crispa en une mine hargneuse. Il se raidit, referma ses doigts encore plus fermement sur les bras de Letitia.

Letitia le sentit se concentrer, ses muscles se contracter, et pria pour avoir assez de force pour contrer sa poussée quand elle viendrait...

Des pas lourds se firent entendre en haut de l'escalier derrière la porte du toit entrouverte.

Étouffant un grognement, Swithin se recula de Letitia. Il la tenait à une longueur de bras avec une main, et de l'autre, il fouillait dans la poche de son manteau.

Il sortit son pistolet.

Le braqua vers la porte.

Juste quand Christian l'ouvrit en grand.

— Non!

Le cœur de Letitia se serra dans sa gorge.

Le temps s'arrêta.

Christian saisit la scène d'un seul regard. Il vit le pistolet pointé sur son cœur et Swithin  plus le gentleman-investisseur calme, réservé et prudent, mais le fils d'un marchand négligé avec une lueur de folie dans les yeux.

Son regard trouva Letitia et se fixa sur elle. Elle était complètement libérée des effets de la drogue. Elle s'était battue avec Swithin. Ses yeux vert et or affichaient une peur saine, mais pas de panique.

Ils brillaient aussi de colère et de la détermination de ne pas vouloir se faire tuer.

Il aurait pu fermer les yeux et remercier le ciel, mais elle n'était pas encore en sécurité.

Braquant son regard sur celui de Swithin, il avança lentement sur l'étroit parapet, laissant la porte se refermer à moitié derrière lui.

— Reculez, cria Swithin. Ou je tire !

Christian s'arrêta, semblant perplexe.

— Vous ne voulez pas me tuer.

La réponse inattendue troubla Swithin. Il fronça les sourcils.

Christian ne pouvait pas risquer de regarder Letitia. Il voulait que toute l'attention de Swithin soit concentrée sur lui. Tout ce qu'il pouvait faire, c'était souhaiter qu'elle reste calme et silencieuse.

Du coin de l'œil, au sol bien en dessous, il pouvait voir Justin repartir en trombe aux écuries. Il allait chercher les pistolets à canons longs qu'ils avaient transportés sous leurs sièges. Justin était un excellent tireur depuis son enfance, et selon Christian, Dalziel l'était aussi.

De là où ils étaient, ils avaient une vision bien nette de Swithin.

Tout ce que Letitia et lui avaient à faire, c'était attendre.

Et garder Swithin occupé.

— Cette histoire n'a aucun sens, Swithin.

Il parlait calmement, de manière pragmatique.

— Letitia ne vendra pas sa part de la compagnie si vous ne le voulez pas.

Swithin revêtit un sourire méprisant, ricana.

— Bien sûr qu'elle voudra vendre. Aucune lady comme elle ne veut avoir quelque chose à voir avec une telle entreprise. Et Trowbridge voulait vendre aussi: Il me l'a dit. Et alors, j'aurais dû vendre, peu importe que je ne veuille pas, parce que comment pourrais-je ne pas le faire sans admettre...

Brusquement, il se tut. Les yeux nettement fiévreux, il secoua la tête.

— Non, non... Je ne vais pas le dire. Je ne le dirai jamais à personne. Je ne peux pas. C'est mon secret. Nous avons bon nombre de secrets, mais celui-ci m'appartient à moi seul.

Ses lèvres revêtirent une parodie de sourire.

— Personne d'autre ne doit le connaître.

Christian inclina la tête en signe d'acceptation.

— Mais pourquoi tuer des gens ?

Justin était revenu, les pistolets à la main. Christian pouvait voir les autres se déplacer en dessous. Gardant le regard rivé sur celui de Swithin, il fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas. Tuer les gens n'a jamais aidé.

L'expression de Swithin devint supérieure.

Dans ce cas, cela le fera. Cela fonctionne. Cela les empêche de vendre la compagnie sans que je doive admettre... quoi que ce soit. Sans que je doive leur demander de ne pas le faire.

— Mais être condamné pour meurtre ne va pas vous aider. Vous ne voulez pas cela.

Swithin sourit malicieusement.

— Cela n'arrivera pas. Je ne serai pas condamné. Personne ne peut prouver que j'ai tué Randall et Trowbridge. Ce fut étonnamment facile. Juste un coup à l'arrière de la tête, et ils étaient morts. Rapide et net. Mais il n'existe aucune preuve que je les ai tués. Je suis sûr de cela. Non. Maintenant, j'ai juste à balancer cette garce du toit, et tout s'arrangera.

Il bougea, se tournant vers Letitia comme pour le faire.

Christian saisit le moment pour baisser les yeux. Les autres se repositionnaient, essayant de viser Swithin sans que Letitia ou lui soient proches. Dalziel le vit regarder et remua, lui faisant signe. Ils voulaient que Swithin soit plus près du bord. Christian se pressa de demander :

— Mais pourquoi du toit ? Pourquoi ne pas l'avoir simplement frappée à la tête comme les autres ?

C'était la seule chose qu'il était parvenu à penser lui demander.

Swithin le regarda de nouveau, un étrange sourire courbant ses lèvres. Derrière lui, Christian vit Letitia se concentrer. Elle avait utilisé le temps qu'il leur avait accordé pour se reprendre.

— Je ne peux pas faire cela, lui dit Swithin. Elle est la meurtrière de Randall et Trowbridge. Elle est celle qui frappe les gens à la tête. Pas moi. Jamais moi. Elle demandait bien trop de renseignements, ou vous pour son compte. Je sais que vous avez parlé à Gallagher, puis que vous êtes allé voir Roscoe. Je ne pouvais pas permettre cela, ne pouvais pas vous permettre, et à elle non plus, d'en apprendre trop. Mais cela n'a plus d'importance maintenant. Une fois qu'elle aura sauté, vous ne serez plus capable de l'aider. Et tout le monde pensera qu'elle a tué les deux autres, puis qu elle a voulu s'en prendre à moi, et comme elle n'a pas pu me tuer, elle s'est précipitée ici en haut et s'est jetée dans le vide.

Son sourire s'élargit. !

— C'est évident.

Christian ne sut pas quoi dire, comment réagir à une telle folie.

Mais il semblait qu'ils n'avaient plus de temps.

La quantité diminua quand Swithin se tourna vers Letitia. Christian le vit resserrer sa prise sur son bras.

Il allait la pousser, la balancer à moitié par-dessus bord. Il avait juste besoin de la renverser. Il pouvait le faire sans s'approcher davantage du parapet. Christian ne pouvait faire qu'une seule chose. Il devait prendre un risque, jouer gros.

— Swithin.

Il infiltra chaque once d'autorité qu'il possédait dans sa voix.

— Regardez en bas.

Surpris, Swithin jeta un œil derrière lui vers Christian. Il tenait encore fermement le pistolet. Christian ne bougea pas d'un cil.

De plus en plus perplexe, incapable de décrypter quoi que ce soit dans le visage de Christian, Swithin remua. Raffermissant son bras et tenant fermement Letitia au bout, il approcha du parapet, regarda par-dessus et en bas.

Deux coups retentirent, presque simultanément.

Swithin tressaillit, puis tomba en arrière, s'effondrant sur le sol.

Entraînant Letitia en avant alors qu'il tombait, la chute de son corps agissant comme un pivot la propulsant sur le bord.

Christian se jeta en avant, enjamba Swithin, plongea vers le bord et tenta de l'attraper..., mais son corps avait déjà quitté le parapet.

Il ne pouvait l'atteindre..., mais ses mains liées, désespérément tendues vers lui alors qu'elle se tortillait et tombait, frôlèrent ses manches et s'y agrippèrent.

Il saisit ses poignets, les tenant avec ses deux mains tandis que le poids de Letitia qui chutait l'attirait vers le bord. S'accroupissant, il plaqua son corps derrière le petit parapet, ses mains refermées comme un étau autour des siennes.

Ses doigts se serrèrent de manière convulsive, agrippant, se cramponnant.

Puis vint la secousse quand il supporta son poids.

Les muscles de ses bras s'étirèrent. Une intense douleur parcourut ses épaules. Il entendit Letitia crier de douleur et sous le choc.

Mais il la tenait. Mentalement reconnaissant, il ferma les yeux une seconde, savourant la sensation de ses mains encore dans les siennes.

Encore vivante.

Elle haleta, la gorge serrée, tandis que son corps qui se balançait était stabilisé.

Après un instant, elle leva les yeux. Il sentit le mouvement dans son corps.

Écartant les genoux, baissant son corps, il se pencha sur le parapet et, ouvrant les yeux, regarda en bas.

Vers son visage.

Il sourit.

— Je vous tiens.

L'inquiétude  la peur  dans les yeux de Letitia ne s'atténua pas. 

Elle étudia son visage, puis il vit qu'elle baissait les yeux.

— Vous ne pourrez pas me tenir éternellement.

— Croyez-moi, je peux... ou du moins pendant assez longtemps pour être capable de réussir éternellement.

Elle sourit légèrement. Quelque chose dans son visage changea. Ses yeux, quand elle les releva vers lui, étaient remplis d'une émotion qu'il n'y avait jamais vue avant  une émotion qu'elle ne lui avait jamais laissé voir.

— Je vous aime.

Letitia savait que, peu importe ce qu'il disait, elle allait tomber et mourir. Les muscles de son cou, de ses épaules et de sa poitrine étaient horriblement étirés, les veines de sa gorge véritablement proéminentes. Même que, maintenant, les muscles dans ses bras commençaient à trembler.

Elle devait donc dire maintenant ce qu'elle n'avait pas encore dit.

— Je vous ai aimé depuis le premier moment où je vous ai vu. Je vous ai toujours aimé, chaque jour pendant toutes ces années. Je n'ai jamais cessé de vous aimer. Même quand j'étais au lit avec Randall, c'est avec vous que j'étais dans mon cœur.

Il sourit légèrement.

— C'était vous depuis le début, et ce sera vous jusqu'à la

fin.

— Je vous aime aussi.

Il continua à la regarder dans les yeux.

— Je vous ai toujours aimée. Je n'ai jamais cessé de vous aimer. Je ne cesserai jamais.

Ses mains se refermèrent sur les siennes.

— Maintenant, tenez bon.

Le sourire de Letitia s'atténua.

— C'est sans espoir.

— Il y a toujours de l'espoir. Regardez-nous. Et dans cette affaire, nous avons des amis qui se précipitent çà et là pendant que nous parlons.

Il jeta un œil derrière elle.

— Apparemment, il y a des rénovations autour de la maison. Ils ont trouvé une grande toile cirée. Et il y a des bottes de foin aussi. Ils les disposent juste en dessous de vous.

Son regard revint vers son visage.

— Il est impossible que vous soyez si gauche que vous tombiez avant qu'ils soient prêts à vous recevoir. Ils se donnent tant de mal.

L'espoir se raviva en elle. Une flamme brûlante et lumineuse la saisit et se propagea... si rapidement, si fortement, qu'elle se sentit enivrée. Elle faillit rire.

S'il y avait de l'espoir, elle s'y cramponnerait...se cram- ponnerait à la vie et à Christian.

Il regarda de nouveau en bas derrière elle

— Ils sont presque prêts. Ils ont étendu la toile. Ils ne sont que quatre... Non, Barton les a rejoints. Un homme bien. Vous devrez cesser de harceler ce pauvre diable maintenant. Très mauvaise idée de harceler un homme qui contribue à vous sauver la vie.

La pensée de Barton qui se montrait enfin utile était de trop. Elle bougonna.

Mais ensuite, l'expression de Christian se calma, et il la regarda de nouveau.

— C'est maintenant la partie difficile.

Il soutint son regard.

— Vous devez me faire confiance. Quand je dirai de lâcher, vous devrez lâcher. Croyez-moi, cela ne sera pas aussi facile qu'il paraît. Vous tomberez. Mais les bottes de foin sont en dessous de vous. Vous ne heurterez pas le sol. Et la toile vous ralentira. C'est pourquoi vous devez vous lâcher exactement au moment où je vous le dirai, parce qu'ils devront tendre la toile au bon moment.

Elle hocha la tête en signe de compréhension.

— Oui, très bien.

Elle le croyait sans réserve. C'était plus que suffisant pour chasser toute peur.

— Bien.

Il baissa les yeux et haussa la voix.

— À trois.

Son regard revint vers son visage. Ses mains bougèrent sur les siennes, relâchant sa prise, mais sans la lâcher encore.

— Un, deux...

Ses yeux soutinrent les siens.

— Allez-y.

— Enveloppée dans son regard gris, elle ouvrit ses doigts.

Sentit sa prise réconfortante glisser alors que la gravité l'emportait et qu'elle commençait à tomber.

Elle l'entendit crier au-dessus.

— Trois!

Puis, elle tomba.

Tomba.

Sur la toile tendue. Alors qu'elle atterrissait, elle vit les autres hommes tirer fermement en reculant, les mains fixées sur le bord de la toile, leurs corps complètement en arrière.

Elle rebondit une fois, puis se retrouva sur les bottes de foin quand les hommes relâchèrent la tension sur la toile. Se redressant, elle rabattit ses jupons noirs, puis grimaça devant ses poings liés.

Justin l'attrapa, la tira sur le bord des bottes de foin et l'étreignit violemment.

— Tu vas bien ?

— Oui. Très bien.

Et c'était le cas. Elle martela son flanc avec ses mains.

— Là, détache mes poignets.

Sans croiser son regard, Justin pencha la tête pour lui ôter ses liens.

Dalziel, aussi froid que toujours, arriva.

— Laissez-moi faire.

Il avait un poignard qui semblait redoutable dans sa main.

Justin se redressa. Letitia tendit ses mains, et Dalziel coupa habilement les cordes.

Elle ne parvenait pas encore à croire qu'elle était vivante.

Déterminée à garder son aplomb, elle jeta royalement un œil autour d'elle, vers le cercle de ses sauveteurs, inclinant la tête et adressant un sourire à chacun  même à Barton.

— Merci, Messieurs. Cela était... toute une expérience !

Derrière Dalziel, elle vit Christian sortir par une porte.

— Maintenant, si vous voulez bien m'excuser...

Elle se leva et découvrit que ses jambes étaient pleinement fonctionnelles. Elle se mit à marcher le long de la façade où Christian s'était arrêté, juste à côté de la porte.

Puis, son héritage Vaux eut raison d'elle. Elle releva ses jupes et courut. 

Directement dans ses bras.

Il les ouvrit tandis qu'elle approchait, les referma étroitement autour d'elle alors qu'elle se collait contre sa poitrine, enveloppait ses bras autour de lui et l'étreignait intensément.

Elle ferma les yeux et sentit les larmes couler.

Elle était sauvée. Elle était là où elle avait toujours voulu être. Cette fois, il était venu pour elle. Cette fois, il l'avait sauvée.

Christian savait incontestablement ce qu'elle pensait. Il enfouit son visage dans ses cheveux, respira son odeur  cette insaisissable et inoubliable odeur de jasmin  et murmura à son oreille :

— Je suis là.

Elle l'étreignit encore plus fort.

Pendant un moment, ils restèrent là, dans les bras l'un de l'autre, et laissèrent le passé s'en aller, le laissèrent disparaître. Ils savaient qu'ils se trouvaient à l'aube de leur avenir  l'avenir dont ils avaient rêvé il y a si longtemps.

Elle finit par se reculer et lever les yeux vers les siens. Elle sourit d'un de ses sourires aguicheurs.



— J'ai déjà remercié les autres. Je vous remercierai de manière appropriée..., mais plus tard.

Il sourit en retour.

— Plus tard.

La relâchant, il prit sa main.

— Maintenant, dit-il avec une expression qui se durcit tout en levant les yeux tandis que Dalziel et les autres approchaient, nous devons faire face aux conséquences du Grand Plan de Swithin.

À l'intérieur de la maison, ils trouvèrent la femme de Swithin. Les cheveux blond clair, de bonne famille bien que mineure, elle était une femme douce, gentille et tranquille. Avec sa vaste expérience pour faire face à de telles ladies, Tristan s'attela à la tâche d'expliquer ce qui était arrivé sans pousser la pauvre femme à l'hystérie. Letitia était assise à côté de Mme Swithin, lui apportant un soutien muet, laissant judicieusement la parole à Tristan.

Tony, pendant ce temps, ordonna au majordome et aux valets d'aller chercher Swithin, pas mort mais blessé, et assurément invalide, sur le toit. Barton aida. Il ne s'intéressait plus à Justin, mais à Swithin.

Swithin n'était pas inconscient. Il délirait sans cesse, la douleur et le choc de ses blessures ayant perturbé le peu de rationalité qu'il possédait.

Quand il fut transporté, toujours à délirer, dans le salon, Christian, qui avait plus d'expérience sur les blessures par balle que les autres, jeta un œil sur ses blessures et ordonna que le majordome fasse venir un médecin, puis il examina les blessures de plus près. Il attribua la balle logée dans l'épaule droite de Swithin à Justin. À vingt-six ans, n'ayant pas fait couler le sang pendant la guerre, il possédait encore la naïveté de tirer pour immobiliser plutôt que pour tuer. L'autre balle  juste un peu trop haute pour mettre fin aux jours de Swithin  devait venir de Dalziel, un homme bien trop expérimenté pour courir le moindre risque.

Il fut vite évident qu'ils étaient tous désolés que la balle de Dalziel n'ait pas atteint son but. Elle aurait épargné à tout le monde de gros tracas et aussi évité à Swithin une vie de misère.

Heureusement, Mme Swithin s'avéra avoir plus de cran et d'esprit que son comportement docile le suggérait. Elle accepta le récit de la bassesse de son mari sans protester ni argumenter.

— Il a toujours été tranquille et étrangement secret depuis que je le connais, mais pendant les dernières semaines, il agissait de manière plus étrange.

Les bêlements continus de Swithin à l'arrière-plan, les fragments de phrases se mélangeant dans un discours incompréhensible, confirmèrent combien il avait encore régressé.

Tristan échangea un regard avec Christian et Dalziel, puis retourna vers Mme Swithin et suggéra gentiment :

— Etant donné les circonstances, il serait peut-être préférable pour toutes les personnes concernées que nous demandions l'aliénation mentale pour Swithin.

Mme Swithin fronça les sourcils.

— Pour quelles raisons l'aliénation mentale serait-elle nécessaire ?

Christian dressa la liste de tous ceux qui pourraient être blessés si Swithin et ses secrets étaient dévoilés au grand jour durant un procès pour meurtre qui ferait sensation. Mme Swithin elle-même était en haut de la liste. Elle hocha la tête en signe de compréhension quand il ajouta Trowbridge, Honeywell, les parents de Trowbridge, Letitia, Justin, le comte de Nunchance et la famille Vaux en général.

Quand le silence tomba, elle déclara :

— Il est certainement inutile pour nous tous de souffrir davantage.

— En effet.

Tristan regarda Barton, qui grimaçait.

— Et si nous agissons avec précaution, personne en dehors des autorités n'a besoin de savoir toute l'histoire.

Barton s'égaya considérablement. Il ne voulait pas finir sans coupable à montrer à ses supérieurs.

— Tout le monde est d'accord ?

Tristan regarda autour de lui. La plupart opinèrent. Personne ne protesta. Il regarda le majordome, qui était revenu après avoir envoyé chercher un médecin.

— Qui est le magistrat le plus près ?

II se trouvait que Tristan, un magistrat lui-même dans la région voisine, connaissait bien Lord Keating. Le juge arriva promptement. Conduit dans le salon où ils étaient tous restés, il fut au début choqué par le squelette de l'histoire que Tristan raconta, mais ensuite, il se mit au travail.

Installé dans un fauteuil avec un petit secrétaire de voyage en équilibre sur les genoux, le juge décréta :

— Je vais avoir besoin de déclarations  peut-être de la part du représentant de la police d'abord, et puis de vous, Trentham.

Il inclina la tête vers Tristan.

— Et peut-être d'un de vous ?

Il lança un regard vague vers Tony, Christian et Dalziel, puis fit signe à Barton.

— Alors!

Profitant de Barton qui expliquait ce qu'il savait, Tony jeta un œil vers Christian et Dalziel, et sourit.

— L'un de vous a un rang supérieur au mien, et je soupçonne que l'autre aussi. Cela devrait être l'un de vous deux.

En disant cela, il s'éloigna pour rejoindre Justin, qui était assis à côté de Swithin, écoutant, étonnamment absorbé, son discours décousu.

Christian regarda Dalziel. Il se demandait toujours si...

Dalziel sourit légèrement. 

— Non, je n'ai pas un rang supérieur au vôtre. Nous pouvons tirer à pile ou face, mais tout bien considéré, je soupçonne qu'il serait mieux que ce soit vous qui parliez avec Keating.

Christian haussa les sourcils, mais opina.

— Très bien.

Dalziel s'éloigna pour prendre place dans un fauteuil près des fenêtres, tentant d'être aussi discret que possible. Ce n'était pas une tâche facile, étant donné que Lord Keating, quel que fût son regard vague plus tôt, était pleinement conscient de sa présence.

Letitia remarqua l'échange entre Dalziel et Christian. Alors que Tristan, puis Christian donnèrent leur version de l'affaire et répondirent aux questions de Keating, attirant l'attention de la plupart dans la pièce, elle tapota la main de Mme Swithin, se leva et se glissa vers les fenêtres. Elle s'installa dans le fauteuil à côté de celui que Dalziel occupait.

Il reconnut sa présence avec un son qui ressemblait étrangement à un grognement.

— Au moins, dit-il, le regard fixé de l'autre côté de la pièce, je sais maintenant pourquoi vous avez épousé ce parvenu. Je n'avais jamais réussi à comprendre. Je vous avais toujours vue comme une de nos femmes les plus sensées. Il est bon de savoir que mon opinion n'était pas fausse.

Letitia sourit, pas le moins du monde offensée. C'était un commentaire typique venant de lui.

Ils discutèrent  plaisantèrent  pendant quelques minutes sur la réaction probable de la haute société une fois qu'elle apprendrait que c'était Swithin qui avait tué Randall, et pas Justin.

— Il devra être extrêmement prudent.

Elle regarda son frère, qui écoutait toujours, l'air renfrogné, le discours décousu mais ininterrompu de Swithin.

— Non seulement il sera de nouveau un célibataire recherché, mais il sera célèbre par-dessus le marché.

— Je ne pense pas que nous ayons besoin de nous inquiéter pour lui, répondit Dalziel avec flegme. Sauf si les entremetteuses et les filles à leur charge décident de chasser dans les bibliothèques. Il a à peine bougé de la mienne sauf pour participer à notre enquête.

Letitia sourit affectueusement. Après un moment, elle dit plus calmement :

— En parlant de se cacher, le temps passé à vous cacher  à être en exil, pour ainsi dire  tire bientôt à sa fin.

Elle jeta un œil vers Royce, mais il ne croisa pas son regard. Le sien restait fixé, sombre, sur le tableau devant eux, bien qu'elle eût juré que ce n'était pas Christian et les autres qu'il voyait.

Un long moment passa, puis il soupira doucement.

— Si vous voulez savoir la vérité, je ne suis pas sûr que cela finisse un jour.

— Cela finira. C'est nécessaire. Vous êtes son seul fils, après tout.

— Cela, si vous vous rappelez, dit Dalziel en se redressant sur son siège, ne l'a pas arrêté avant.

Cela n'amena aucune réponse. Letitia regarda de l'autre côté de la pièce et vit que Lord Keating s'était déplacé pour s'asseoir à côté de Swithin. Il tenta d'interroger Swithin, haussant la voix pour interrompre son délire constant.

Swithin s'arrêta. Pendant un moment, on aurait dit qu'il allait répondre rationnellement, mais ensuite son regard trouva Letitia, et il sourit.

— J'ai même aidé Randall pour sa future femme. Il fallait alors hautement conspirer. Et ensuite, il y avait...

Il poursuivit avec un autre sujet sans rapport.

Justin, assis de l'autre côté de lui, avait pâli. Il se pencha plus près, essayant de saisir le regard de Swithin.

— Comment avez-vous aidé Randall pour sa future femme ?

Le sourire ahuri de Swithin s'élargit.

— Les investissements sont mon point fort, vous savez. Le vieil homme...

Sa voix s'étira, puis il dit fort :

— Le professeur du collège était toujours injuste, vous savez. Il aimait Randall et Trowbridge plus que moi.

De là, il en vint à l'achat d'une maison. Son esprit semblait incapable de rester sur un sujet plus que deux petites

Lord Keating se cala dans son siège, vaincu. Après un moment, Justin fit la même chose. Puis il regarda de l'autre côté de la pièce et rencontra les yeux de Letitia.

Justin se leva. Laissant Lord Keating s'entretenir avec Tristan, Christian et Mme Swithin, il vint se placer à côté du fauteuil de Letitia. Il feignit de regarder le jardin dehors.

— Donc, c'est comme je le soupçonnais, murmura-t-il. Ce n'était pas la faute de papa.

— Apparemment pas.

Son mariage avec Randall n'avait plus le pouvoir de la perturber. C'était le passé  un passé qui ne comptait plus.

Lord Keating s'éclaircit la gorge d'un air solennel.

— Très bien. Il semble que nous soyons tous d'accord. Étant donné les circonstances et les témoignages que j'ai reçus aujourd'hui, je ne peux que conclure que M. Henry Joshua Swithin, pour son propre avancement, a tué M. George Martin Randall, de la rue South Audley à Londres, et que ce matin, il a tenté de tuer M. Trowbridge, de Cheyne Walk dans Chelsea, et plus tard, il a tenté de tuer Lady Letitia Randall, aussi de Londres, en la projetant, ligotée, du toit de cette maison.

Le magistrat regarda autour de lui.

— Il est de mon avis que M. Swithin est incapable de faire face à un procès en raison de son aliénation mentale manifeste. Par conséquent, j'ordonne qu'il soit confiné dans cette maison dans l'immédiat.

Il se tourna vers Mme Swithin.

— Ma chère dame, je conçois que c'est un lourd fardeau pour vos faibles épaules, mais je dois vous demander une déclaration selon laquelle vous êtes prête à garantir que votre mari ne quittera jamais les lieux.





Mme Swithin opina avec fermeté.

— Oui. Le personnel et moi sommes prêts à vous donner la garantie que M. Swithin restera confiné dans la maison.

— Merci, dit Lord Keating en se tournant vers Tristan. C'est tout ce que nous pouvons faire, je crois.

— En effet.

Tristan se leva, tendant une main pour aider le magistrat à faire de même.

— Le dernier devoir que, je crois, nous devons accomplir, c'est de rédiger un rapport pour les autorités, qui sera transmis à Londres par Barton ici présent. !

Intégrant le sergent de ville reconnaissant d'un regard, Tristan guida le magistrat vers la porte.

— Je suppose qu'il doit y avoir un bureau ici quelque part?

— En effet.

Mme Swithin fit un geste vers son majordome.

— S'il vous plaît, accompagnez ces messieurs dans le bureau du maître, Pascoe.

— Bien sûr, Madame.

Tandis que le majordome conduisait Tristan, Keating et Barton à l'extérieur de la pièce, Mme Swithin regarda quelque peu fébrilement le groupe.

— Je sais que c'est un brin délicat, mais je pense que du thé serait approprié avant que vous vous remettiez tous en route pour Londres.

Ils échangèrent tous des regards. La journée avait été longue.

— Merci.

— Hochant la tête, Christian accepta pour eux tous.

— Du thé serait grandement apprécié.

Ils partirent dans leurs cabriolets une heure plus tard.

Dalziel céda son siège dans le cabriolet de Christian à Letitia et l'aida à monter tout en la saluant.

Elle le regarda fièrement, mais sourit.

Christian fit claquer son fouet, et ils partirent.

Dalziel repartit vers Justin, qui attendait dans son cabriolet, les rênes de ses chevaux noirs impatients dans les mains. Tristan et Tony étaient déjà partis. Montant sur le siège à côté de Justin, Dalziel fit un signe de tête en avant.

— A la maison, James, et n'épargnez pas vos chevaux.

Justin rit et agita son fouet.

Barton, agrippé derrière, maugréa :

— Tant que vous n'allez pas aussi vite que pour venir.

— Je vous promets de ne pas vous perdre, lui répondit Justin. En outre, vous détenez ma liberté entre vos mains. Je compte sur vous pour tout expliquer à vos supérieurs du commissariat.

— Oui, je le ferai. Ils seront heureux de fermer le dossier.

— En effet, ils peuvent.

Se calant sur le banc, les bras croisés, Dalziel fixa son regard sur la route en avant.

— Il me semble que vous devriez recevoir des éloges  entre autres pour avoir épargné à vos supérieurs le délicat embarras d'avoir arrêté à tort le futur héritier d'une des plus anciennes familles aristocratiques. Pensez simplement combien cela aurait pu les rendre impopulaires.

— C'est sans doute vrai, intervint Justin. Vous devriez vraiment travailler sur la manière de présenter ce résultat selon le meilleur angle possible, Barton. Ainsi, cela vous fera honneur de manière plus marquée.

Après un moment d'hésitation, Barton demanda :

— Mais comment devrais-je faire cela ?

Justin sourit, et sous les conseils utiles de Dalziel, il se mit à donner un cours au sergent de ville pour mieux dorer son triomphe.

Tous trois apprécièrent pleinement leur voyage de retour en ville.







Chapitre 21

Le crépuscule avait surgi, le temps que Christian arrête ses chevaux devant la maison de la rue South Audley. Toutes les fenêtres étaient éclairées. Laissant son cabriolet aux soins d'un gamin des rues  les chevaux étaient trop fatigués pour que cela soit difficile , il accompagna Letitia en haut des marches et dans la maison.

Dans un chaos d'un genre différent de celui qui avait eu lieu plus tôt dans la journée.

Hermione les aperçut en premier. Poussant un cri, elle traversa le petit salon pour étreindre violemment Letitia.

Le groupe de ladies  beaucoup étaient parties puis revenues malgré l'heure  surgit dans son sillage. Elles enveloppèrent Letitia pour l'accueillir avec moult exclamations et grand soulagement.

Elles embrassèrent Christian comme s'il était un héros conquérant.

— Excellent résultat, dit Amarantha, qui s'étira pour l'embrasser sur la joue. Merci de nous l'avoir ramenée, mon cher.

— Et de si bonne humeur.

Constance embrassa son autre joue.



— Bien que, dit-elle en se reculant, je me demande quelle en est la raison.

Amarantha et elle le fixèrent avec le même regard curieux, auquel il répondit simplement par un sourire.

Il se garda bien de ne serait-ce qu'évoquer ce qui se tramait en telle compagnie. La moindre allusion que Letitia et lui pouvaient planifier un mariage se répandrait dans la haute société avant minuit.

Agnes finit par réussir à se placer à côté de lui.

— Vous vous êtes très bien débrouillé, Dearne.

Elle regarda Letitia, entourée de tous côtés par les femmes de sa famille.

— Il y a longtemps que je n'avais pas vu notre chère Letitia si... animée.

Elle haussa un sourcil en le regardant.

— J'espère que vous ne nous décevrez pas.

Il regarda Agnes dans les yeux et réalisa qu'il avait maintenant en elle une solide partisane.

— En fait...

Il prit son bras. Après un bref regard vers la mer de têtes, il la guida vers l'entrée.

— Par rapport à cela, il y a quelque chose que vous pourriez faire pour m'aider.

Il décrivit rapidement ce qu'il proposait. Agnes fut ravie. Ils trouvèrent Mellon et lui donnèrent les ordres nécessaires, puis partageant des sourires satisfaits et entendus, ils retournèrent dans l'arène du petit salon.

Deux minutes plus tard, Justin entra. Les ladies lui tombèrent dessus  le futur chef de leur famille  avec un enthousiasme sans bornes.

Se tenant sur le côté, Christian sourit tandis qu'il observait Justin manœuvrer avec son public admiratif. Il raconta son histoire avec verve et classe. Il ne faisait aucun doute qu'il était un Vaux.

Letitia apparut à côté de Christian, glissant son bras dans le sien.

— Jamais auparavant je n'ai été aussi heureuse d'être éclipsée par mon petit frère.

Mais elle sourit affectueusement quand elle contempla la foule à présent suspendue à chaque mot de Justin.

— Pas si petit, ces jours-ci.

— Non, en effet. Il devra prendre soin d'éviter les pièges des entremetteuses à présent qu'il est devenu si célèbre.

Christian la regarda.

— Donc, Dalziel est un marquis.

Elle sourit.

— Il l'a laissé échapper, n'est-ce pas ?

— Façon de parler.

Il attendit un moment, puis demanda :

— Est-ce un titre de courtoisie, ou... ?

Son sourire s'élargit.

— Vous le saurez en temps utile.

Se tournant vers lui, elle rit.

— Vous allez juste devoir attendre, comme les autres. Croyez-moi..., vous saurez la vérité très bientôt.

Il aurait préféré la découvrir plus vite, mais... la regardant dans les yeux, il écarta le mystère de Dalziel. Il y avait quelque chose de bien plus important qu'il devait dire.

— Je pensais ce que j'ai dit sur le toit.

Elle scruta ses yeux. Son regard resta ferme alors qu'elle haussait les sourcils.

— Tout comme moi.

La poitrine de Christian se comprima soudain inexplicablement.

Alors... quand pouvons-nous nous marier ?

Elle haussa davantage les sourcils. Son expression et ses yeux lui indiquèrent qu'elle réfléchissait.

— Je ne suis sincèrement pas certaine des possibilités dans notre cas particulier. Comme il semble maintenant clair que Randall a inventé de toutes pièces la raison qui m'a forcée à l'épouser  un fait qui à coup sûr montera fermement les arbitres de la haute société contre lui et par conséquent en fera nos alliés , même si je ne fais que murmurer la vérité dans quelques oreilles choisies, celles des ladies à qui je peux faire confiance pour ne pas répandre les détails, mais seulement leurs conclusions... une fois que j'aurai leur soutien, je doute que nous ayons besoin d'attendre un an. Pas même six mois.

— Bien. Que pensez-vous de la semaine prochaine ?

Elle fit la moue.

— Hum... Eh bien, c'est certainement un but à viser, mais cela peut être un brin ambitieux.

Elle rencontra ses yeux, l'amour brillant dans les siens.

— Disons la semaine d'après. Un mariage tranquille à Nunchance.

Il la regarda, puis regarda derrière elle et rit.

Elle grimaça.

— Quoi?

Il sourit, puis, ignorant les yeux qui erraient dans leur direction, il pencha la tête et l'embrassa. Toujours souriant, il recula et croisa son regard.

— Un mariage Vaux tranquille ? Cela serait un parfait oxymore.

À la grande surprise de Letitia, quand elle ferma enfin la porte sur la dernière femme de sa parenté, ni Agnes ni Hermione n'étaient en vue.

Perplexe, elle regarda vers le haut de l'escalier.

— Allons-nous dîner, ou sont-elles montées se changer ?

— Les deux, d'une certaine manière.

Christian prit le châle que Mellon était allé chercher et le passa sur les épaules de Letitia.

— Nous allons dîner, mais pas ici.

— Ah?

Ajustant son châle, elle lui fit face.

— Où, alors ?

La propriété des Allardyce était la réponse, mais il ne le lui dit pas. Si elle pouvait garder le secret de Dalziel, il pouvait en avoir un. Il l'installa dans son cabriolet, et ils parcoururent la courte distance jusqu'à Grosvenor Square, où un de ses palefreniers attendait pour conduire les chevaux fatigués aux écuries.

Aidant Letitia à descendre et ignorant son regard interrogateur, il la guida en haut des marches jusqu'à la porte d'entrée. Elle s'ouvrit juste avant qu'ils l'atteignent. Percival se tenait sur le seuil, rayonnant.

— Bienvenue, Madame.

Il la salua bien bas  trop bas pour une fille de comte, mais parfaitement pour une marquise.

Letitia, toujours consciente des nuances sociales, regarda brièvement Christian, mais sourit avec grâce devant Percival et le salua avec son air serein habituel.

Alors que Christian la conduisait à l'intérieur, elle s'approcha et murmura :

Qu'avez-vous fait ?

Il sourit.

— Je n'ai rien dit, je le jure.

C'était simplement que Percival et le reste de son personnel pouvaient lire entre les lignes.

Il la conduisit dans le salon, où Agnes et Hermione attendaient. Après avoir répondu à plusieurs questions d'Agnes sur la collection de figurines de Sèvres de sa mère, ils passèrent à la salle à manger où son personnel se surpassa en leur offrant un repas familial à la fois chic et décontracté.

Christian était assis au bout de la table, âvec Letitia à sa droite et Agnes et Hermione à sa gauche, et ne pouvait s'empêcher de sourire. Ceci était ce dont sa maison avait besoin  des femmes et une famille.

À l'aise, ils passèrent tranquillement à travers les plats tandis que Letitia donnait toutes sortes de détails féminins à sa tante et sa sœur. Puis elle se tourna pour interroger Christian sur sa rencontre avec Roscoe, démontrant autant d'intérêt pour le décor et le style de Roscoe que pour les mots échangés. Néanmoins...

— Donc, il est encore certain de vouloir acheter la compagnie ?

Il opina.

— Il a insisté pour que je le présente comme l'acheteur choisi par Randall en échange de ses informations.

— Eh bien...

Elle agita la cuillère qu'elle utilisait pour engloutir une délicate crème anglaise.

— Comme il semble que je ne puisse pas aller le voir dans Dolphin Square, il devra venir me voir. Je suis certaine 


que Mme Swithin et Trowbridge ne seront que trop heureux de vendre, alors il n'y a aucune raison pour que nous ne réglions pas le sort de l'Orient Trading Company dès que possible.

Quand elle tourna des yeux limpides sur lui, Christian soupira intérieurement.

— Je le contacterai et m'organiserai avec lui pour qu'il passe vous voir. Peut-être qu'ici serait le mieux. Tard le soir.

Elle gesticula.

— Ce que vous pensez être le mieux.

Aussi longtemps qu'elle agissait à sa manière et qu'elle se départait de sa part de la compagnie. Comme il soupçonnait fortement qu'elle voudrait le faire avant le mariage, il opina.

— Je vais envoyer un message à Roscoe dans la matinée.

Finalement, rassasiés et heureux, ils retournèrent dans

le salon. Remarquant le piano dans un coin, Hermione s'assit devant.

— Je n'ai pas beaucoup de pratique. Je suppose que je devrais si je dois faire ma sortie l'an prochain.

Elle se mit alors à les divertir avec une sonate.

Décontracté sur le canapé à côté de Letitia, Christian souriait intensément. C'était ainsi que ses soirées se passeraient dorénavant, avec Agnes assise près du foyer, Letitia et lui confortablement installés, et de la musique flottant dans la pièce. De simples plaisirs en famille, quelque chose qu'il avait connu et tenu pour acquis dans son enfance et sa jeunesse, mais dont il avait manqué pendant sa vie adulte.

Avec Letitia, il retrouverait ces plaisirs familiaux.

Avec elle, il aurait la vie dont il avait toujours rêvé.

Une heure plus tard, après que le chariot pour le thé eut été apporté puis ôté, Agnes se leva, entraînant avec elle une Hermione à l'air endormi et satisfait, puis souhaita bonne nuit à Letitia et Christian.

Letitia sourit et hocha la tête, puis prit conscience d'où elles étaient.

— Oh, je...

— Inutile de vous déranger.

Une lueur d'espièglerie dans ses yeux âgés, Agnes prit son châle.

— Nous restons ici. Dearne et moi pensions que ce serait plus approprié. Inutile de vivre dans la» maison de cet homme plus longtemps. Nous connaissons le chemin jusqu'à l'étage.

Elle agita ses doigts devant eux alors qu'elle se tournait vers la porte.

— Nous vous verrons dans la matinée, très chers.

Letitia la regarda fixement, ainsi qu'Hermione, qui, avec

un sourire satisfait et un geste de la main, sortit juste après Agnes.

— Elles restent ici, répéta-t-elle.

Se tournant, elle fixa Christian.

Il sourit, encore plus manifestement satisfait qu'Hermione.

— Votre Esme est en haut. Je crois qu'elle a été extrêmement occupée à suspendre toutes vos robes dans les appartements de la marquise. Je lui ai toutefois suggéré qu'elle n'avait pas besoin de vous attendre ce soir.

Il étudia ses yeux, puis se pencha davantage, prenant délicatement son visage dans sa main. Il baissa la tête et frôla ses lèvres avec les siennes.


— Bienvenue chez moi. Bienvenue dans ma maison. J'espère que vous en ferez la vôtre.

Des larmes  des larmes de joie qu'elle n'aurait jamais pensé sentir  remplirent ses yeux. La même émotion s'in- tensifia dans sa poitrine, remplissant son cœur jusqu'à le saturer. Elle leva une main et la posa sur la sienne. Elle sentit la force contenue et la savoura.

— Rien ne pourrait me rendre plus heureuse, Monsieur.

Il sourit, lentement, le gris de ses yeux apaisant et calme,

puis il l'embrassa de nouveau  un baiser plus long, un baiser qui attisait les flammes entre eux.

Quand il finit par se reculer, tous deux respiraient plus rapidement.

— Montons !

Elle se leva en même temps que lui.

— Entendu. Inutile de choquer Percival. Du moins, pas encore.

Christian jeta un œil vers elle alors qu'il la guidait vers la porte.

— En fait, mis à part le choc, je soupçonne qu'il serait ravi. Lui et le reste du personnel attendent depuis plus de dix ans de vous servir, vous savez.

Ils montèrent le majestueux escalier jusqu'aux appartements du marquis, jusqu'à sa chambre. Jusqu'à son lit.

Là, sous le doux rayonnement d'une lune ascendante, ils célébrèrent tout ce qu'ils avaient maintenant, tout ce qu'ils avaient retrouvé. Toute la chaleur et la passion..., toute la vie.

Tous les cadeaux indéfinissables que l'amour leur offrait, même l'amour lui-même, ils le faisaient valoir de nouveau.

Avec leurs mains, leurs lèvres, leur bouche, avec chaque partie de leur corps, chaque particule de leur âme.

En harmonie, en parfait accord, ils atteignirent le pic. Haletant, s'accrochant, ils s'aimèrent follement et se laissèrent aller, célébrant le commencement d'une nouvelle vie, célébrant le fait qu'ils étaient tous deux encore vivants, qu'avec le passé derrière eux, enfoui et achevé, ils pouvaient maintenant, enfin, avoir une chance de vivre leurs rêves de jadis.

L'amour les motivait, les tenaillait, les enveloppait dans sa grâce.

Quand, finalement, alors qu'ils étaient effondrés, leurs longs membres enchevêtrés dans les flots de son lit, la chaleur de la satiété abondant dans leurs veines, leur cœur ralentissant peu à peu, alors que leur nouvelle réalité se refermait autour d'eux, Christian bougea la tête et posa un baiser sur sa tempe.

— Voilà l'endroit où nous étions toujours censés être.

Letitia ne répondit pas, mais il sentit ses lèvres revêtir un sourire contre sa poitrine.

Sentit ses doigts s'insérer doucement dans ses cheveux.

Sentit son odeur fugace de jasmin marquée dans la nuit s'envelopper autour de lui.

Et sut qu'ils avaient fini par atteindre leurs rêves.

— M. Roscoe, Monsieur. Madame.

Letitia se leva de la méridienne dans le plus petit salon de la maison des Allardyce, Christian à côté d'elle. Elle fixa son regard sur la porte tandis que Percival se retirait. Elle était extrêmement curieuse quant à Neville Roscoe. En dehors du fait qu'elle s'attendait à se départir de l'affaire quelque peu gênante de l'Orient Trading Company, tout ce que Christian lui avait dit sur le mystérieux Roscoe n'avait fait que stimuler son appétit.

Quatre jours avaient passé depuis que Swithin avait essayé de la tuer. A sa grande surprise, ses souvenirs remplis de peur avaient presque immédiatement été supplantés par un sentiment de soulagement, puis de bonheur.

Christian était responsable des deux.

Il avait aussi communiqué avec Roscoe. Elle, en échange, était allée dans la maison de Cheyne Walk pour dire à Trowbridge et à Honeywell tout ce qui s'était passé et pour obtenir de Trowbridge son consentement écrit à vendre sa part de la compagnie si elle le faisait et au moment où elle le ferait.

Elle avait aussi envoyé un des palefreniers de Christian dans le Surrey avec une lettre pour Mme Swithin confirmant l'histoire de l'Orient Trading Company et la volonté de vendre, et par le fait même, la nécessité d'un accord écrit. En réponse, elle avait reçu l'accord requis avec une déclaration du notaire de Swithin, qui était allé très fortuitement dans le Surrey s'occuper des affaires de Swithin.

Donc, tout était prêt pour effectuer la vente.

Roscoe apparut. Il obscurcissait littéralement l'embrasure de la porte. Avec ses cheveux noirs coupés ras, ses habits sombres, ses yeux bleu foncé cyniques, il était l'incarnation d'un personnage dangereux. Inclinant la tête, il passa devant Percival et approcha d'eux. Il avait la même démarche arrogante et légèrement menaçante que Dalziel. Ce n'était pas tant une affectation intentionnelle qu'une expression de ce que, sous l'élégance raffinée, ils étaient vraiment.

Alors qu'il s'approchait, elle vit que Roscoe était aussi grand que Christian, mais pas aussi large, aussi imposant, sa carrure étant plus élancée, mais en aucune manière moins redoutable pour autant.

Christian tendit la main.

Roscoe haussa un sourcil  apparemment devant la politesse qu'on lui manifestait , mais la saisit et la serra néanmoins.

— Bonsoir.

Il était plus de vingt-deux heures.

Christian inclina la tête.

— Merci d'être venu. 

Il se tourna vers elle.

— Permettez-moi de vous présenter Lady Letitia.

Il omit le « Randall », selon elle, tout à fait délibérément.

Letitia donna sa main à Roscoe, sourit tout en le regardant dans les yeux... et sentit à peine ses doigts se refermer autour des siens.

Entendit à peine son poli « Lady Randall », remarqua à peine le grondement de sa voix grave ni sa révérence parfaitement exécutée.

Elle savait, en le regardant dans les yeux, quelle l'avait déjà rencontré avant  il y a longtemps, quand ils étaient jeunes.

Elle laissa son sourire s'élargir et sentit la méfiance de Roscoe s'intensifier.

— Je pense que nous nous sommes déjà rencontrés, M. Roscoe, bien que je ne puisse pour l'instant me souvenir où. Mais je suppose que vous préféreriez que je ne me souvienne de rien du tout, alors peut-être...

Retirant sa main de sa prise soudain molle, elle fit un geste vers le fauteuil opposé à la méridienne.

— ... devrions-nous passer aux choses sérieuses avant que je me rappelle.

Roscoe lança un regard vers Christian, puis se déplaça pour s'exécuter.

Souriant toujours avec ravissement, Letitia s'assit et se chargea rapidement des négociations.

Perturbant Roscoe.

Réalisant que la menace de sa connaissance de son identité plus la difficulté inhérente à un homme comme Roscoe de devoir négocier avec une femme de la classe de Letitia faisaient assurément son jeu  et qu'elle était extrêmement qualifiée pour tirer parti de ce fait , Christian se cala sur la méridienne et la laissa faire.

Elle se débrouilla bien, obtenant à la fois un prix supérieur et de meilleurs délais de paiement que Roscoe aurait pensé concéder. Cela était clair à l'irritation qui brilla brièvement dans ses yeux noirs.

Mais il accepta.

Quand tous les détails furent mis en place et convenus, les accords écrits de Trowbridge et de Mme Swithin donnés et acceptés, ils se levèrent tous, et Roscoe serra la main de Letitia. Il y avait une lueur d'admiration forcée dans ses yeux.

— Mon homme d'affaires rédigera le contrat conjointement avec...

Roscoe haussa un sourcil à l'intention de Christian.

— ... Montague?

Christian opina.

Il est chargé de s'occuper de la gestion des affaires de Lady Letitia.

Roscoe sembla perplexe.

— Naturellement.

Il regarda Letitia, hésita, puis dit :

— J'ai su que des félicitations étaient de mise.

Il s'inclina avec une grâce naturelle.

— Je vous prie de les accepter.

Letitia rougit.

— Merci.

Se redressant, Roscoe rencontra son regard.

— Et ne faites pas trop d'efforts pour vous souvenir de notre précédente rencontre.

Elle fit un geste désinvolte.

— Je doute que j'aie le temps avec tout ce qui est en cours.

— Bien.

Sur ce commentaire sec, Roscoe se tourna vers Christian. Cette fois, il lui tendit spontanément la main.

— Dearne.

Christian saisit sa main, pleinement satisfait de la façon dont la rencontre s'était déroulée.

— Venez..., je vous raccompagne.

Roscoe s'inclina de nouveau devant Letitia, puis emboîta le pas à Christian alors qu'il se dirigeait vers la porte. Alors que Christian l'ouvrait, Roscoe regarda derrière lui, vers Letitia installée sur la méridienne pour attendre le retour de Christian.

Puis il se retourna et passa la porte.

Alors qu'ils empruntaient les couloirs vers l'entrée, Christian était conscient que Roscoe regardait autour de lui

— pas tant pour observer que pour s'imprégner de l'ambiance.

— Avez-vous jamais pensé que vous retourneriez dans la vie de la haute société ? demanda-t-il en faisant un geste englobant ce qui les entourait.

Roscoe ne répondit pas immédiatement. Quand ils parvinrent à la porte d'entrée, il se tourna et fit face à Christian.

— Autant je pourrais envier la vie que vous avez maintenant, autant j'ai compris il y a longtemps que ce n'était pas pour moi.

Il y avait une irrévocabilité dans son ton qui mettait fin au sujet.

Roscoe prit la canne que lui tendait Percival, puis le notable ouvrit la porte, salua Christian et sortit dans la nuit.

Christian le regarda partir et le vit disparaître dans l'obscurité avant que Percival ferme la porte. Il regarda distraitement les panneaux une minute de plus, puis se rappelant tout ce qui l'attendait dans le plus petit salon, il sourit, se tourna et repartit l'embrasser.

Ainsi que Letitia. L'amour de sa vie et, si Dieu le voulait, la mère de ses enfants. 

Le second mariage de Letitia ne fut d'aucune manière la comédie qu'avait été son premier. Par conséquent, leur mariage fut tout aussi démesuré, bruyant et animé que Christian l'avait prévu.

Cela ne le dérangea pas le moins du monde. Regardant autour de lui la vaste salle de bal du prieuré de Nunchance, remarquant l'exubérance qui prédominait, il fut reconnaissant que Letitia et lui aient fini par réussir, que les années et le destin ne les aient pas liés, ne les aient pas enchaînés, à une existence moindre.

À une existence en étant séparés l'un de l'autre.

Il la regarda, radieuse et si pleine de vie à côté de lui, ses cheveux foncés luisant, les diamants des Allardyce scintillant autour de sa gorge et pendant à ses oreilles, le simple anneau en or qu'il avait placé à son doigt il y a seulement quelques heures étant le seul ornement qu'elle portait sur ses doigts effilés. Sa longue et svelte silhouette était vêtue d'une robe en soie rose très pâle. L'odeur du jasmin s'élevait de sa peau d'albâtre.

Il remarqua toutefois un air renfrogné naissant dans ses yeux, une mince ligne entre ses sourcils.

Avant qu'il puisse demander, elle dit :

— C'est malheureux que Dalziel ne soit pas ici.

— Il n'assiste jamais à nos mariages. Les autres ladies ne vous l'ont pas dit ?

— Si, mais étant donné la date, son absence aujourd'hui pousse, selon moi, les choses trop loin.

Il hésita, puis demanda :

— Quelles choses ?

Elle le regarda, puis secoua la tête.

— Peu importe. Vous découvrirez tout cela bientôt. D'un jour à l'autre, justement.

— D'un jour à l'autre ?

Christian savait fort bien qu'il n'en obtiendrait pas plus de sa part. Jack Warnefleet avait confirmé que sa femme, Lady Clarice, connaissait aussi l'identité de Dalziel. Les autres, y compris Jack Hendon, qui aimait que le reste d'entre eux soient devenus obsédés par la découverte de la véritable identité de Dalziel, avaient maugréé et admis qu'ils croyaient maintenant que toutes leurs femmes connaissaient la vérité... et qu'aucune d'elles ne dirait rien. Peu importe le moyen de persuasion, les tactiques d'interrogatoire employées.

Le fait qu'ils aient travaillé si près de cet homme pendant la dernière décennie et plus encore, mais qu'ils ne connaissaient toujours pas son identité était irritant. En outre, il semblait que toutes les ladies de la haute société étaient de connivence pour garder le secret de Dalziel.

— Ce qui est franchement extraordinaire, remarqua Tony plus tard, quand Christian, ayant laissé Letitia discuter avec ses cousines, rejoignit les autres membres du club, c'est qu'il y a tant de ragots qu'on pourrait croire qu'au moins une soit incapable de résister à murmurer son nom, mais non. Sur ce sujet seulement règne un total silence.

Les autres ronchonnèrent tous et burent leur vin. Ils s'étaient rassemblés ainsi à chaque nouveau mariage pour célébrer l'homme qui avait succombé et viser le prochain à devoir le faire. Cette fois, cependant, aucun des membres du club n'était encore célibataire. Par conséquent, leurs pensées se portaient sur leur ancien commandant, qui était devenu un membre dé droit presque officiellement proclamé.

Mais Dalziel n'était pas là pour qu'on lui en fasse part.

Justin se détacha de la foule, quittant de façon charmante les deux jeunes ladies qui auraient pu joyeusement continuer à monopoliser son temps, et chercha refuge auprès d'eux. Christian le regarda l'air curieux.

Il grimaça.

— J'envisage sérieusement de me faire ermite.

Deverell maugréa.

Cela sera inefficace. La plus déterminée continuera à vous traquer.

Justin ne semblait pas ravi.

— Vous savez qui est Dalziel, murmura Christian. Je suppose, étant donné que tout est bel et bien terminé, que vous ne voudrez pas partager l'information ?

Justin hésita.

Ils retinrent tous leur souffle.

Puis il secoua la tête.

— Je ne peux pas.

Il rencontra le regard de Christian.

— Le châtiment est trop terrible. Mais de toute façon, vous le saurez bientôt.

— Tout le monde dit cela, se plaignit Jack Warnefleet. « Bientôt ». Quand aura lieu ce « bientôt » ?

Justin fronça les sourcils.

— Eh bien, d'un jour à l'autre, évidemment.

— Ce n'est pas évident pour nous, répondit Charles, d'un ton qui menaçait de toute forme de violence.

Justin le regarda, puis regarda les autres.

— C'est évident. Vous saurez qui il est quand il aura démissionné et qu'il reviendra à la vie civile. Et manifestement, c'est pour bientôt.

Cela leur donna tous à réfléchir. Les laissant là-dessus, Justin s'éclipsa. Il y avait quelque chose qu'il devait faire.

Il connaissait les couloirs comme sa poche. Se soustrayant aux invités  la plupart étant des femmes  qui papillonnaient, il se rendit dans l'autre aile, dans la bibliothèque.

Après avoir écouté les révélations décousues de Swithin, Justin était allé voir Trowbridge, qui avait confirmé que

l'énorme perte subie par le comte il y a huit ans et qui avait mené au mariage de Letitia avec Randall avait bien été organisée par Randall, le plan ayant été lui-même manigancé par Swithin.

Les preuves n'étaient pas nécessaires. On n'en trouverait d'ailleurs probablement pas, mais cette simple connaissance avait guéri le malaise qui avait grugé pendant des années le cœur de Justin.

Il entra dans la bibliothèque à pas feutrés. Comme il s'y attendait, son père était là, assis dans son fauteuil préféré, un livre ouvert sur les genoux.

Le comte avait consciencieusement marché dans l'allée avec Letitia, l'avait conduite à l'autel, puis avait assisté au banquet du mariage et fait un bref discours  surprenant tout le monde en n'étant pas plus que légèrement abrupt. Puis il avait disparu.

Justin avança tranquillement vers le fauteuil opposé à celui du comte. S'arrêtant à côté, il baissa les yeux sur son père.

— Ce n'était pas votre faute.

Le comte maugréa. Il ne leva pas les yeux.

— Je sais. Je ne pouvais simplement pas le prouver. Et toi... toi et Letitia sembliez si disposés à croire que j'avais risqué autant  vos vies, en fait.

Un long doigt marquant l'endroit où il en était, le comte leva les yeux et parcourut la pièce.

— Mais je ne l'ai pas fait. Je n'aurais jamais pu.

— Non, dit Justin. Nous le savons maintenant.

Le comte finit par lever la tête et scruter à travers ses yeux noisette pénétrants les traits de son fils, puis il opina.

— Bien.

Sur ce, il retourna à son livre.

Justin baissa les yeux sur la tête blanche de son père, puis il revêtit lentement un sourire.

Etudiant les étagères à proximité, il traversa la pièce vers l'une d'elles, sortit un livre et jeta un œil à l'intérieur.

Puis retournant au fauteuil en face de celui de son père, il s'assit, ouvrit le livre sur ses genoux et se mit à lire.

De retour dans la salle de bal, Letitia alla se placer à côté de Christian, qui se trouvait avec ses amis membres du Bastion Club. Ils levaient leur verre au dernier homme à succomber au mariage  Christian. Elle passa son bras dans le sien, sourit avec grâce et leur permit de lui porter un toast à elle aussi.

Christian baissa les yeux vers elle.

— Il y a une chose qu'on peut clarifier. Dalziel, Royce On-ne-sait-qui, n'est pas marié, n'est-ce pas ?

Elle le regarda, puis eux tous, attendant impatiemment sa réponse. Elle se demandait manifestement quelle information pouvait être partagée, puis dit :

— Non. Il ne l'est pas.

— Mais, ajouta Charles, il est le genre de gentleman qui doit se marier, n'est-ce pas ? S'il est marquis, alors cela va de soi inévitablement.

— Donc, suggéra Tony, il y aura bien un mariage de plus à venir.

Il saisit le regard de Letitia.

— N'est-ce pas ?

Elle soutint son regard. Un plaisir anticipé se manifesta, puis s'intensifia jusqu'à ce qu'il brille dans ses yeux.

— Oui, en effet.

Elle sourit avec extase.

Il devra se marier. Et assez rapidement. Du moins, s'il veut la paix.

— Une fois qu'il ne sera plus officier... ? demanda Jack Warnefleet.

Elle opina.

— Une fois qu'il redeviendra qui il est réellement, il n'y aura aucune entremetteuse à Londres, ou même dans le pays, qui ne l'aura pas en plein dans sa ligne de mire.

Les membres du Bastion Club échangèrent tous un regard.

— Maintenant, voilà, dit Tristan, un toast que nous pouvons porter avec empressement.

— En effet.

Charles, leur maître de cérémonie officieux leva son verre bien haut.

— À la démission de Dalziel. Ce n'est pas trop tôt ! Poussant une acclamation, ils levèrent tous leur verre

bien haut et burent.

— Et à la future femme de Dalziel, ajouta Christian. Peu importe qui elle est et où elle se trouve.







Épilogue



Deux jours plus tard Londres

Debout au centre du bureau dans son élégante maison de ville, Royce fit glisser le dernier des dossiers qu'il avait traités dans un coffre de rangement. Il y avait peu de chances qu'il les regarde un jour de nouveau, mais ils étaient dans le fond tout ce qui restait comme preuve de son existence au cours des seize dernières années.

Il resta à regarder le coffre. Il sentit tout le poids de tout ce qu'il avait accompli, tout ce qu'il avait ordonné de faire pendant ces seize ans. Il savait que le prix  exigé à tant de niveaux différents  qu'il avait payé avait été nécessaire.

Confronté au même choix, il en paierait le prix encore, quel qu'il soit.

Il avait à peine vingt-deux ans quand il avait été abordé et qu'on lui avait demandé  presque supplié  d'accomplir une mission très particulière pour les services secrets de Sa Majesté. Malgré son jeune âge, peu d'autres avaient des liens en Europe qui égalaient les siens, encore moins avec ses talents, avec sa capacité inhérente à commander, avec le zèle pour inspirer les autres ayant un passé et des aptitudes similaires à affronter volontairement un danger extrême, lui faisant confiance pour être leur soutien, leur seul contact, leur seule assurance de rester en sécurité.

Peu qui pouvaient avoir, comme il l'avait fait, recruté facilement les meilleurs, les plus intelligents et les plus compétents d'une génération de gardes.

Surtout alors qu'ils ne savaient pas du tout qui il était.

Les souvenirs menaçaient de s'emparer de lui. Se reprenant brusquement, il repartit vers son bureau. Le contournant, il s'affala dans le fauteuil recouvert de cuir derrière celui-ci. Une fois encore, ses pensées s'égarèrent. Il aurait préféré ne pas y céder, mais l'heure était, semblait-il, à faire le point.

Il n'avait jamais perdu un agent, pas un seul sous son commandement. Cela était pour lui son plus grand triomphe.

Son plus grand échec était également facile à déterminer. Il n'avait jamais réussi à identifier son «dernier traître », un vaurien que lui et ses anciens collègues savaient maintenant bel et bien exister, un homme qu'ils avaient raté d'un poil il y a un mois, mais comme toujours, il leur avait glissé entre les  ses  doigts.

Bien que cela fût vraiment contre sa nature, il avait reconnu qu'il devait laisser cet échec persister. Le temps lui avait manqué.

Mais pour tout le reste  toutes les années à ne compter que sur lui, un paria de sa propre initiative, tout en tenant implacablement et inexorablement les rênes des agents qu'il avait déployés partout sur le continent , il était plus que satisfait de ce qu'il avait accompli, de leur contribution, à lui et à ces hommes, à assurer la sécurité de l'Angleterre pendant la dernière délicate décennie.

Ils avaient été des hommes bien. Il en considérait à présent certains  les sept membres du Bastion Club  comme des amis. Ils l'avaient systématiquement inclus dans les aventures qui leur étaient arrivées depuis leur retour à la vie civile.

Maintenant, il faisait face à la même réalité, même s'il doutait sérieusement qu'une aventure intéressante y soit liée.

Le destin, pour autant qu'il puisse dire, était rarement si clément.

Sa démission prenait effet aujourd'hui. Il avait passé les dernières semaines à faire du rangement, à écrire et donner les inévitables rapports aux divers ministres et fonctionnaires du gouvernement.

Beaucoup avaient demandé une réunion visant à lui rappeler qu'ils existaient et à établir un lien avec son alter ego  son vrai moi. Il avait vu de telles requêtes avec le cynisme qui s'imposait, mais, dans l'ensemble, ne les avait pas reniées, sachant qu'il devait faire la transition avec son autre moi le plus tôt possible.

À partir d'aujourd'hui, l'individu connu en tant que Dalziel avait cessé d'exister.

Il maugréa doucement. Les mains jointes, il les mit devant son visage. Détendu dans le fauteuil, il regarda la pièce autour de lui et essaya consciemment de ramener son autre moi dans son esprit. Dans sa vie.

Mais seize ans, c'était long.

Et un nom ne changeait rien de ce qu'un homme était vraiment.

Au loin, au-delà des murs massifs, il entendit un cheval arriver bruyamment et s'arrêter dans la rue. Même si son esprit reconnaissait et identifiait le bruit, plongé dans des rappels du passé, il ne perçut pas son importance.

Mais l'effet fut différent pour le heurtoir de la porte d'entrée. Manié avec une force considérable, ce coup le sortit brusquement de ses souvenirs  certains douloureux  du passé lointain.

Tiré de sa rêverie, il se concentra sur la porte. Tendant l'oreille, il entendit son majordome, Hamilton, traverser l'entrée. Un instant plus tard, assourdi par les portes et les murs, vint le son de voix d'hommes  celle de Hamilton et d'un autre. Probablement celle du cavalier.

Le rythme de l'accent du cavalier inconnu confirma subitement sa prémonition.

Fit que son cœur battit légèrement plus vite et qu'il dut s'armer de courage contre ce qui arrivait.

Son esprit s'emballa, imaginant ce que pouvait être le message, quel dernier obstacle se dressait sur son chemin.

Ce que son père pouvait avoir pensé lui faire affronter encore.

Il attendait, tendu intérieurement mais décontracté extérieurement, ses mains et ses longs doigts détendus posés sur l'extrémité de chaque bras du fauteuil, quand Hamilton approcha de la porte du bureau, frappa brièvement et entra.

Le regard de Royce se dirigea vers les mains de son majordome, s'attendant à voir son plateau en argent avec une missive posée dessus.

Mais les mains de Hamilton étaient vides.

Levant les yeux sur le visage de Hamilton, Royce décrypta son expression avec un regard démuni.

Il se sentit comme s'il avait reçu un coup dans la poitrine.

Les traits graves, Hamilton s'inclina  plus que d'habitude.

— Monsieur le Duc. Un cavalier est arrivé de Wolverstone.

Aucune autre explication n'était nécessaire. Le titre disait tout.

Ce ne pouvait être le sien que si...

Il parvint à rassembler suffisamment ses esprits pour parler.

— Merci, Hamilton. S'il vous plaît, veillez au confort de cet homme. Je lui parlerai très bientôt.

Une fois qu'il aurait absorbé ce dernier coup.

Une fois qu'il aurait contenu la rage qui rugissait en lui.

Hamilton s'inclina.

— Entendu, Monsieur le Duc.

Il se retira silencieusement.

Laissant Royce face à une perspective que, malgré toute son expérience à jouer avec le destin, il n'avait jamais envisagée.

Son père avait été une constante dans sa vie  et pendant la dernière décennie, un ennemi constant. Un homme à qui il devait une obéissance filiale, mais l'obéissance filiale était allée trop loin.

Les ordres paternels ne l'avaient pas empêché de servir son pays de la manière dont le pays avait eu besoin, d'une manière pour laquelle seul lui était qualifié.

La condamnation paternelle  un pas avant le déshéri- tement pur et simple, mais socialement encore plus accablant  lui avait fait adopter un nom d'une branche éloignée de l'arbre généalogique de sa mère.

Son père n'avait pas franchi la ligne du déshéritement uniquement parce qu'il n'avait qu'un fils.

Alors, il avait dû accepter Royce, un fils qui avait ouvertement choisi de vivre selon ses propres principes, avec une interprétation de la loyauté, de l'honneur, du courage et du service envers son pays qui était sensiblement différente de celle de la génération d'aristocrates à laquelle son père appartenait. !

Avait appartenu.

C'était du côté de sa mère qu'il avait hérité de principes plus fins, plus altruistes. Ils avaient toujours été des combattants. La famille de son père avait gagné beaucoup d'argent. Ils avaient été des négociateurs influents, des faiseurs de rois. Servir leur pays avait eu, pour eux, une signification différente.

Élevé par la main de fer de son père, mais avec sa mère, forte et pleine de vie, d'une égale influence, il avait toujours été conscient de la distinction.

Quand son père avait appris la nature exacte de sa mission, il avait été obligé de choisir entre les principes de son père et les autres. Forcé de faire un choix entre l'approbation de son père et son pays.

Il avait choisi, et son père avait pris position dans la salle principale du White, parmi toutes les pièces. Il l'avait soigneusement choisie, car c'était le bastion de sa génération, un cadre parfait pour l'aider à mettre son fils dévoyé au pas.

Seulement, la rencontre ne s'était pas déroulée comme son père l'avait prévu.

Il n'aurait jamais pensé que Royce devienne si furieux, puis que, revêtant un visage de marbre, il se tourne et parte.

Quittant la société, quittant la vie de son père.

Son retour dans les deux avait été imminent depuis le dernier mois. Il avait étiré le moment, trouvant des raisons pour retarder sa démission, que, bien que tardive, ses supérieurs n'étaient pas pressés de recevoir.

Il avait choisi le lundi après le mariage de Christian Allardyce comme le premier jour de son retour à sa vie passée, le premier jour pour redevenir le marquis de Winchelsea, le titre de courtoisie revenant au premier fils et héritier du duc de Wolverstone.

Il avait semblé approprié de choisir le premier jour de la semaine après que le dernier de ses sept ex-collègues du Bastion Club s'était marié. Il avait prévu aller dans le nord, retrouver son père et voir ce qui s'ensuivrait.

À la place...

Il n'y aurait pas d'« après ». Aucune réconciliation, aucune compréhension.

Et assurément aucune excuse.

Étant donné les événements de la dernière décennie ainsi que les éloges, royaux et autres, que lui et ses hommes avaient reçus, même son père aurait eu du mal à rejeter ceux-ci.

Sauf que lui et le destin l'avaient fait d'une manière que Royce n'avait pas le moyen de contrôler.

Regardant en face de son bureau, il faillit grogner tandis que, les doigts devenus blancs tant ils étaient serrés autour des bras du fauteuil, il se redressa.

Allez au diable !

On ne savait trop s'il s'adressait au destin ou à son père.

— Cela n'aurait pas dû se passer ainsi.

Serrant les dents, il se leva. Pivotant, il se dirigea vers le mur et tira la sonnette.

Quand Hamilton apparut, il lui donna ses ordres sur un ton froid et égal qui ne tolérait aucune question et en sollicitait encore moins.

— Qu'on m'amène mon cabriolet. Je veux les chevaux noirs. Dites à Henry que je n'aurai pas besoin de lui avec moi. Il suivra avec les bagages.

Henry était son palefrenier personnel qui l'avait suivi depuis Wolverstone, malgré le décret de son père contre tout membre du personnel qui offrirait son aide à son fils dévoyé.

— Dites à Trevor de tout emballer et de venir à Wolverstone avec Henry dès que possible. Pour le moment, tout ce dont j'ai besoin, c'est d'un petit sac. Il saura quoi y mettre.

Trevor était son valet  un autre vestige de l'époque de son père, mais un domestique qu'il n'avait jamais eu le cœur de congédier. Et Trevor était utile de bien plus de manières que seulement pour les vêtements. Avec Henry et Trevor dans les coulisses, il serait bien placé pour faire face à quoi que ce soit qui l'attendait à Wolverstone.

Il n'avait pas remis les pieds dans le domaine  dans aucune des nombreuses et différentes propriétés de son père  depuis la scène au White il y a seize ans. Il ignorait totalement qui s'occupait de quoi et s'ils étaient compétents. Alors qu'il aurait pu interroger de nombreuses personnes pour s'informer  renseignements qu'il aurait obtenus, conflit d'intérêts ou non , il avait été trop bon et trop fier pour entraîner les autres dans la ligne de feu entre son père et lui.

— Dites à Handley quand il viendra que j'aurai aussi besoin de lui à Wolverstone. Dès qu'il pourra s'organiser.

Handley était son secrétaire, un autre sur qui il pouvait compter pour voir ses ordres suivis à la lettre.

— Et je suppose que je ferais bien de vérifier si quelqu'un a pensé à aviser Collier, Collier et Whiticombe.

Les notaires de son père.

— J'écrirai une lettre avant de partir, et il y en a une autre que j'aimerais envoyer à Montague en ville.

— Oui, M...

Hamilton se reprit.

— Monsieur le Duc.

Royce fit un rictus.

— Eh bien, oui. Nous allons tous deux devoir nous y habituer.

Revoyant ses préparatifs dans sa tête, il ne pensa qu'à une chose qu'il avait oubliée.

— Si quelqu'un passe, vous pouvez dire que je suis parti dans le nord et que j'ignore totalement quand je reviendrai.
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